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GHAPiTRE  IV.  * 

'"Unie  «Miét  àPMUm  |iv  le  prince  d'Onoge,  le  oomte  d'Egmont 
et  le  comte  de  Hern.  -*< Querelle  d'Egmonttvee  lediicd*Aenchot  ^ 

le  comte  d'Aremberg.  —  Réponse  du  roi  aux  seigneurs.  —      Id-  . 
glnit'iinns  à^a  duchesse.  —  Ègmont  refuse  au  roi  de-s»e  rendre  en 
Espayne.  —  Seconde  le  tire  des  trois  seigneurs.  —  Mission  d'Arnien- 
leros.  —  Lettre  du  duc  d'Alhe.  —  Lettres  secrètes  de  Granvelfg  à  . 
Philippe.  — 11  envoie  au  roi  ses  soupesons  et  ses  instructions.  —  U  .  ^ 
▼se  plaint  du  peu  de  lèle  que  mettait  le  nftrqiiie  de  Berghen  et  le, 
eomlede  MboUgoy  à  aenrtr  Ji  cmue  de  flnqnlittioil.  —  Ualllniie'  ' 
que  le  pidaeiioe  da  »A  dans  les  Provincet  devient  néeeniire.  —  Cop-  , 
redondance  de  Laiare  Schvendi.  —  La  crise  devient  irrynlnente.^ 
Granvelle  désire  se  retirer.  —  Banquette  Gaspard  Sihetz.  —On 
invente  la  livrée  des  *  sotelets.  »  —  Correspondance  delà  Duchesse 
et  da  Cardinal  avec  IMiilipi-eà  ce  sujet.  —  Les  trois  seigneurs  se  re- 
tirent du  conseil  d'Klal.  —  Le  roi  demande  au  duc  d'Albe  son  avis 
sur  le  rappel  de  Granvelle.  —  Duplicité  de  Philippe.  —  Son  billet 
Mlbret  tu  GirdliiaL  —  Ses  lettifee^  dlfenci  Mtres  peraonnes.  — 
Granvelle  ^Itte  lei  Piye-taT—     ne  sait  à  quélIe.'eaiiscbatlribQir  ' 
son  départ— nataaatecondoite  de  Brederode  et  de  HoegstnfMAi#> 
tonveOe  avaice  les  mentooges  les  plus  impudents  dans  sa  correa-  * 
pondance  au  sujet  de  son  rappel.  —  Tout  le  monde  est  trompe. 
—  Le  Cardinal  lui-même  est  mystifié  par  le  roi.  —  Granvelle 

dans  la  retraite.  —  C'est  un  épicurien.  —  Dan  les  Provinces  eu 
.   •  •  •  • 

•» 


V. 


Digitized  by  Google 


t  FONDATION  Dfc:  LA  RÉPL'BLIQIE 

craint  9f\n  retour.  —  I.a  joie  causée  par  son  départ  est  universelle.— 
La  Duchesse  parle  mal  du  C.arJiiial  à  Philippe.  —  HypfM'Hsie  de  sf.s 
lettres  au  Cardinal.  —  Ma.«carade  chez  le  comte  de  Mansfeld.  —  Con- 
^     seila  de  Chantonnay  à  son  frère.  —  Tableau  généial  de  radmiDi.'«tra- 
.  tlon  de  Granvelle.  —  Appréciation  de  ton  caractère.    '  ^ 

Le  11  mars  15G3,  Guillaume  d'Orange,  Horn  et  Egrnout 
adressèrent  en  commun  au  roi  une  lettre  très-remar- 
quable (I).  Us  se  décidaient,  disaient-ils,  à  ne  plus  gairder 
le  silence  ;  une  plus  longue  réserve  pourrait  amener  la 
ruine  du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Ils  espéraient  que 
le  roi  accueillcTail  avec  bienveillance  celle  communica- 
tion qui  était  parfaitement  libre,  désintéressée  et  impar- 
tiale. Après  avoir  scrupuleusement  examiné  la  nature  et 
l'étendue  du  pouvoir  du  cardinal  de  Granvelle,  les  prin- 
cipaux personnages  des  Provinces  en  étaient  venus  à 
conclure  que  tout  était  entre  ses  mains.  Cette  conviction 
était,  ajoutaient-ils,  tellement  enracinée  dans  le  cœur 
de  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  et  en  particulier  dans  le 
leur,  qu'on  ne  pourrait  l'en  arracher  tant  que  le  cardi- 
nal resterait  au  pouvoir.  En  conséqyence,  ils  conjuraient 
le  roi  de  songer  à  la  nécessité  de  porter  remède  à  un  si 
grand  mal.  Granvelle  était  odieux  à  la  nation;  aussi  long- 
temps que  le  gouvernement  lui  serait  confié,  le  roi  ne 
pourrait  espérer  le  succès.  Un  imminent  danger  avait 
seul  pu  décider  les  signataires  de  cette  lettre  à  parler 
si  vivement  à  Sa  Majesté.  Mais  on  ne  pouvait  phis  ni 
dissimuler  ni  attendre.  Ils  suppliaient  donc  le  roi  de  les 
croire  en  cette  occurrence ,  si  jamais  il  avait  eu  con- 
fiance en  eux  pon  des  questions  importantes.  Par  là 
Sa  Majesté  éviterait  de  grands  malheurs.  Beaucoup  de 
*  grands  seigneurs  et  de  personnages  importants  avaient 

(I)  Corretp.  de  GuiUaume  /e  Taciturne,  t.  Il,  p.  8S-M. 
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cru  nécessaire  il'avertir  le  roi,  afin  qu'il  pût  prévenir  la 
ruine  de  son  peuple.  Ses  ad'aires  pourraient  encore  se 
releyefy  si  Sa  Mige&té  cooseotait,  eomme  on  l'espérait, 
à  cesser  de  mécoDtenter  toate  une  nation  pour  sa- 
lis&îre  un  seul  individu.  Le  prince  d'Orange  et  ses  amis 
demandaient  au  roi  la  permission  de  se  retirer  du  conseil 
d'État;  ils  n'étaient  guidés  ui  par  l'ambition  ni  par  l'es- 
poir de  s'enrichir.  Mais  ni  leur  bonne  renommée  ni  les 
▼éritables  intérêts  du  roi  ne  leur  permettaient  d'agir  de 
concert  avec  le  cardinal.  Us  déclaraient  qu'ils  étaient  les 
fidèles  sujets  du  roi  et  de  l'Église  catholique.  Sans  le 
zèle  des  seigneurs,  de  la  noblesse  et  de  quelques  autres 
hommes  bien  pensants ,  les  Provinces  se  seraient  déjà 
soulevées  ;  car  le  peuple  avait  beaucoup  souffert,  et  le 
genre  de  vie  que  menait  le  cardinal  mécontentait  autant 
le  pays  que  son  pouvoir  tyrannique.  En  finissant,  les 
signatiiires  de  la  lettre  demandaient  au  roi  de  ne  point 
leur  imputer  de  blâme,  s'il  négligeait  cet  avertissement, 
et  s'en  repentait  ensuite.  Cette  pièce  remarquable  était 
signée  «  Guillaume  de  Nassau ,  Lamoral  d'Bgmont , 
et  Philippe  de  Montmorency  (comte  de  Horn).  »  Elle 
fut  envo}iée  à  Charles  de  Tisnacq  (I),  gentilhomme  belge, 
chargé  à  Madrid  des  intérêts  des  Pays-Bas,  et  qui  avait 
des  relations. d'amitié  avec  Je  comte  d'Egmont*  Mais  il 
n^  avait  pas  moyen  de  cacher  l'envoi  de  cette  lettre  à 
celui  qu'elle  concernait  le  plus.  Le  cardinal  écrivit  au 
roi,  la  veille  du  jour  où  elle  fut  rédigée  et  bien  longtemps 
avant  l'expédition,  pour  lui  annoncer  qu'elle  lui  arrive- 
rssî*,  et  lui  apprendre  dans  quel  sens  il  fiiUait  y  ré- 
pondre (3).  Presque  tous  les  nobles  et  les  gouverneurs 

(t)  Strada.  t.  III,  p.  190 

(2)  Papiers  d'Etat,  U  \  II,  p.  11-21. 
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avaient  adhéré  au  contenu  de  cette  pièce,  sauf  le  duc 
d'Aerschot,  le  conilcd'Aremberg  et  le  baron  de  Berlay- 
mont.  Le  duc  et  le  comte  avaient  refusé  de  se  joindre 

la  ligue ,  et  de  violentes  scènes  avaient  eu  lieu  à  ce 
sqjet  entre  eux  et  .  les  cheft  de  Topposition.  Un  jour 
que  le  comte  d'Egmont  était  allé  chasser  à  Beaumont, 
maison  de  campagne  du  duc  d'Aerschot,  il  avait  pressé 
celui-ci  de  se  joindre  à  la  démarche  qu'on  allait  faire 
contre  le  cardinal,,  et  l'en  avait  sollicité  avec  l'impru- 
dente rudesse  qui  lui  était  habituelle.  D'une  nature  or- 
gneilleuse  et  irascible,  le  duc  en  fût  vivement  blessé.  0 
répondit  au  comte  d'Egmont  qu'il  voulait  bien  être  son 
ami ,  mais  qu'il  ne  le  souffrirait  point  pour  maître.  Il  • 
jgouta  qu'il  ne  prendrait  point  part  à  une  ligue  contre  le 
cardinal  qui  ne  lui  avait  jamais  donné  de  motifs  de  le 
haïr.  Il  n'avait  nul  goût  à  dicter  au  roi  le  choix  de  ses 
ministres  :  Sa  Majesté  avait  toute  raison  de  les  prendre 
suivant  son  bon  plaisir.  Le  duc  finit  en  disant  qu'il  ne 
tenait  nullement  à  ôtre  l'ami  des  seigneurs  en  question, 
qu'il  avait  autant  de  gentilshommes  attachés  à  ses  inté^ 
réts,  autant  de  crédit  et  d'influence  que  le  premier 
d'entre  eux,  et  qu'il  ne  voulait  recevoir  d'eux  la  loi  en 
aucune  manière.  Ui  conversation  se  changea  en  que- 
relle, et  les  deux  gentilshommes  en  seraient  bientôt 
venus  aux  mains,  si  MM.  d'Aremberg  et  de  Robles  ne 
s'étaient  interposés.  La  duchesse  de  Parme,  en  raconr 
tant  an  roi  cette  scène ,  ajoutait  qu'on  s'était  attendu  à 
un  duel  entre  ces  seigneurs mais  qu'ils  s'éUiient  récon- 
ciliés [1].  Le  duc  d'Aerschot  continua  par  la  suite  <>  à  se 

maintenir  en  parfaite  intelligence  avec  les  nobles  » 

(I)  Papiers  «PBtaUU  Yll,  p.  b,  lf»31.  -  Cûrr€^,iie  Fhilippe  II, 
I.  ),  p.  2ii,  3».  Strtda,  t  III,  p.  lU.  ' 
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toul  en  se  liant  plus  intimement  avec  le  cardinal  (1). 

Les  autenrs  de  cette  lettre  forent  extrêmement  mé- 
contents de  la  publicité  prématurée  qu'elle  avait  reçue. 

liC  prince  d'Orange  avait  en  vain  pressé  le  comte  d*A- 
remberg  de  se  joindre  à  la  ligue ,  et  sur  son  refus,  il 
Tavait  violemment  bl&îné  (2).  £q  présence  de  la  régente, 
le  comte  d'Egmont  accusa  ouvertement  d'Aremberg  d'a- 
voir divulgué  le  secret  qui  lui  avieiit.été  confié.  Le  comte 
repoussa  avec  hauteur  cette  accusation ,  et  déclara  qu'il 
n'en  avait  ouvert  la  bouche  à  qui  que  ce  fût;  mais  il 
ajouta  que  cela  n'aurait  pas  eu  la  moindre  utilité,  puis- 
que le  comte  et  ses  amis  se  vantaient  tout  haut  de  ce 
qu'ils  allaient  fidre.  Egmont  répéta  son  allégation.  D'A- 
remberg  mit  la  main  sur  son  épée,  et,  dénonçant  comme 
de  yih  menteurs  tous  ceux  qui  osaient  ainsi  parler  de 
lui,  il  ofirit  de  vider  à  l'instant  la  querelle.  Ou  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  séparer  (3). 

Rude  dans  sa. conduite  et  intempérant  dans  son 
langage,  Egmont  était  plus  propre  à  combattre  sur  un 
champ  de  bataille  qu  a  se  montrer  habile  dans  une  lulte 
politique  où  il  fallait  déployer  autant  de  prudence  et  de 
'  pénétration  que  de  courage.  Jamais  il  n'avait  été  plus 
libéral  qu'à  cette  époque.  Plein  de  haine  pour  Granvelle, 
et  décidé  à  le  renverser,  il  fréquentait  toutes  les  classes 
de  la  société,  cherchait  à  acquérir  de  la  popularité 
dans  la  bourgeoisie,  et  discourait  de  la  façon  la  plus 
imprudente  sur  la  nécessité  de  s'unir  pour  la  cause  de 
.  la  liberté  et  du  bonheur  national  (i).  La  régente  rappor- 

(I)  Papim  d'Kiûi,  U  Tll,  p.  1  t-ll. 
(S)  l6Âer.,p.lS»  le. 

(3)  Strsdtf  t.  m.  p.  136.  Corresp.  de  Philippe  ii,  t  1,  p  248. 

(4)  Corretp.  de  fhilippe  II,  U 1,  p.  348. 
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tait  fidélemeot  au  roi  tout  ce  qui  lui  revenait  k  ce  siqet, 
et  elle  exprimait  son  étonnement  de  la  mardie  que  sni- 
Tait  Egmont,  car  elle  avait,  disait-elle ,  toujours  regardé 

le  comte  comme  (idèlemeiU  attaché  au  service  de  Sa 
Majesté  (1). 

fierlaymont  était,  avec  le  duc  d'Aerschot  et  le  comte 
d'Aremberg»  le  seul  noble  de  quelque  importance  qui 
eût  refusé  son  approbation  à  la  lettre  du  41  mars  :  il 

8*elîoi(;ait  de  «nager  entre  deux  eaux,  »  et,  comme  cela 
arrive  souvent  en  pareil  cas,  il  réussissait  mal  à  se  main- 
tenir à  ilot.  Il  n'avait  pas  voulu  se  joindre  à  la  ligue, 
mais  il  s'était  éloigné  de  Granvelle.  Les  seigneurs  lui 
avaient  fiiit  espérer  que  son  flU  serait  nommé  évéque  de 
Liège,  et  pendant  un  an  il  avait  cessé  de  rendre  visite  au 
cardinal,  et  ne  lui  avait  jamais  adressé  la  parole  dans  le 
grand  Conseil  (2).  Ën  racontantces  détails  au  roi,  Granvelle 
igoutait  qu'en  «  voulant  ainsi  ménager  les  deux  partis  con- 
traires, Berlaymont  se  discréditait  aux  yeuzde  tous  (3).  » 

La  lettre  du  prince  d'Orange  et  de  ses  amis  se  bornait 
à  établir  franchement  et  avec  modération  un  fait  incon- 
testable :  il  fallait  cependant  de  la  hardiesse  pour  se 
décider  à  y  mettre  son  nom.  Le  ministre  semblait  tout- 
puissant,  et  il  était  évident  que  le  roi  avait  résolu  de 
mettre  en  pratique  le  pouvoir  absolu,  en  politique  comme 
en  religion.  Aussi,  en  dépit  de  l'approbation  i-resqne 
universelle  qu'on  accordait  au  contenu  de  la  lettre,  se 
trouva-tril  peu  de  scigneui^  disposés  à  signer  un  docu- 
ment qui  pouvait  les  fiiire  monter  sur  l'échaiàud.  Mon- 
tigny  et  Berghen  eux-mêmes,  après  s'être  exclusive- 


(I)  Corrup,  de  Philippe  H,  1 1,  p.  348. 
(S)  PûpieruFEtat,  t.TlL  p.  U-tf. 
(t)  Jbid, 
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ment  employés  au  triomphe  de  la  cabale,  si  on  peot  em- 
ployer ce  mot,  refusèrent  de  signer  la  lettre  (1).  Egmont 
et  Horn  élaienl  pleins  d'audace,  mais  ils  n'étaient  pas 
assez  clairvoyants  pour  comprendre  toute  l'importance 
de  leurs  actes.  Les  ennemis  du  prince  d'Orange  ravaieni 
souvent  acèusé  de  timidité ,  mais  nul  ne  mettait  en  doute 
la  grande  pénétration  avec  laquelle  il  jugeait  les  hommes 
et  les  choses.  Sa  clairvoyance  politique  lui  permettait  de 
mesurer  la  profondeur  du  précipice  dont  il  s'approchait 
résolûment)  tandis  que  ses  adhérents  n'enlrevoyaieni 
qu'à  peine  les  bords  de  l'abUne.  Sa  tranquille  nature  ne 
lui  permettait  pas  de  prendre^  dans  un  moment  de  co- 
lère, un  parti  important  que  plus  tard  il  serait  amené 
à  regretter.  Ce  fut  donc  de  sang-froid  et  volontairement 
qu'il  entra  en  guerre  ouverte  contre  l'homme  le  plus 
puissant  elle  plus  dangereux  de  toute  l'Espagne,  et  qu'il 
encourut  le  ressentiment  d'un  rèiquine  psirdonna  jamais. 

Le  6  juin,  Philippe  II  répondit  à  la  lettre  des  trois  sei- 
gneurs. Sa  réponse  était  courte  (â)  :  il  les  remerciait  du 
zèle  et  de  Taflection  qui  les  avaient  portés  à  lui  envoyer 
cette  pièce.  Biais  il  ajoutait  qu'ils  fendent  mieux  de  se 
~  rendre  à  Madrid,  les  uns  ou  les  autres^  pour  conférer  avec 
lui  à  ce  sujet  :  ils  n'avaient  point  donné  au  roi  de  motif 
suffisant  pour  qu'il  crût  devoir  se  conformer  h  leurs 
conseils.  D'ailleurs  mieux  valait  traiter  de  vive  voix  des 
questions  aussi  délicàtes.  Peui^tre  en  les  écoutant  pour- 
rait-il prendre  un  parti,  «  car,»  disait-il  en  terminant,  «  ce 
«  n'est  pas  ma  coutume  de  grever  aucun  de  mes  minis- 
((  très  sans  cause  (3).  » 

(I)  Corrcsp,  de  Philijtpe  //,  t.  I,  p.  2. 

(9)  Contip»  de  Gmiilawneh  Taeitume,  t.  Il,  p.  41«  4S. 

(S)  /6hI. 
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C'était  là  une  belle  phrase  et  rien  de  plus.  Il  ne  s'agis- 
sait nullement  «dégrever  le  ministre.))  La  lettre  des  trois 
nobles  était  fort  simple.  £Ue  contenait  un  ikit  et  ses 
conséquences.  Le  cardinal  était  odieux  à  toute  la  nation. 
Il  ne  ponyaît  continuer  à  ezercar  le  pouvoir^  sans  exciter 
d'effroyables  désastres  au  sein  des  Provinces.  C'était  une 
vérité  incontestable.  Lui-même,  il  le  déclarait  dans  ses 
lettres  particulières.  «  On  dit,  »  écrivait  Granvelle  à  Phi- 
lippe, «  que  grands,  nobles  et  peuple  se  déclarent  tous 
«  contre  moi  ;  et  je  ne  n'en  étonne  pas,  depuis  que  pour 
u  consolider  leur  ligue  ils  les  ont  tous  sollicités  les  uns 
«  après  les  autres  (1).  »  Les  raisons  que  donnait  le  car- 
dinal de  cette  grande  impopularité  (car  il  ne  cherchait 
nullement  à  la  nier)  ne  pouTaient  combattre  le  fond 
de  la  lettre  des  seigneurs.  Mais  le  roi  n'était  pas  ca- 
pable de  se  former  à  lui  seul  un  avis.  Il  savait  par- 
faitement que  le  cardinal  était  détesté,  parce  qu'il  était 
la  personniûcation  volontaire  de  la  politique  royale.  U 
fallait  donc  abandonner  cette  politique  ou  soutenir  son 
ministre.  Le  roi  ne  pouvait  se  résoudre  ni  k  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  partis.  On  lui  avait  fourni  quelques  belles 
périodes  pleines  d'une  fausse  magnanimité.  Ce  fut  sa 
première  réponse  sur  un  sujet  qui ,  suivant  Teipression 
des  signataires  de  la  lettre ,  «  n'admettait  ni  retard  ni 
dissimulation,  o  Enleyer  à  Philippe  la  dissimulation  et 
le  retard,  c'était  le.priyer  de  tout,  fui  ôter  les  deux  ar- 
mes qu'il  mania  durant  toute  une  longue  vie.  Là  se  bor- 
naient ses  ressources  intellectuelles.  Comment  croire 
qu'il  pût  y  renoncer  dans  une  circonstance  aussi  difficile? 

En  même  temps  qu'il  envoyait  sa  réponse  aux  nobles, 

(1)  Papiers  (TEtai,  l.  Ml.  t.  11-21. 
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Philippe  II  écimit  à  la  régente.  U  lui  apprenait  qu'il 
avait  reçu  des  trois  seigneurs  une  importante  communi- 
cation, mais  lui  ordonnait  d'ignorer  la  chose  jusqu'à  ce 
qu'Egmontlui  enparlât.  Il  ajoutaitque,  bien  qu'il  eût  invité 
les  nobles  à  se  rendre  àMadrid,  sans  spécifier  lequel  il  dé- 
sirait voir,  son  choix  tombait  en  réalité  surle  comte  d'£g- 
mont  qui  semblait  le  plus  traitable  des  trois.  Le  roi 
ajoutait  que,  par  là,  il  voulait  diviser  les  seigneurs  et 
gagner  du  temps  (I). 

Philippe  n'avait  certainement  pas  besoin  de  dire  à  sa 
sœur  qu'il  voulait  gagner  du  temps.  C'était  toujours  sa 
ressource,  comme  si  les  événements  pouvaient  s'arrêter 
dans  leur  marche  tandis  qu'il  méditait  dans  son  cabinet. 
Il  était  d'ailleurs  puéril  de  recommander  à  sa  sœur  d'af- 
fecter l'ignorance  sur  un  siyet  qui  avait  causé  de  violen- 
tes discussions  en  sa  présence,  et  pour  lequel  on  en 
était  presque  venu  à  tirer  l'épée  devant  elle.  Abandonné 
à  ses  propres  ressources,  le  roi  était  dénué  de  toute 
habileté  comme  homme  d*État.  Granvelle  chargeait  Phi- 
lippe n  ou  Marguerite  de  Parme  de  transmettreau  monde 
ses  questions  et  ses  réponses,  maisilne  trouvaitpas  néces- 
saire de  diriger  leur  correspondance  particulière.  Dans 
le  but  de  diviser  plus  complètement  ses  adversaires,  le 
roi  écrivit  de  sa  propre  main  un  billet  au  comte  d'Eg- 
mont,  où  il  lui  exprimait  son  désir  de  le  voir  se  rendre  en 
Espagne,  afin  qu'ils  pussent  conférer  ensemble  sur  toute 
la  question  (S), 

Ces  lettres  Airent  loin,  on  peut  le  croire,  d'apaiser 
l'animosité  générale.  Le  mécontentement  de  tous  ceux 

(I)  Corrtip.  de  FhUippe  II,  1. 1,  p.  S&l. 
(?)  Strada,  t  III,  p.  1S1.  Hopptr,  Rte,  et  Mém.,  p.  8S.  flooCdt^t  II, 
p.  4S,  4a. 
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qui  avaient  écrit  ou  approuvé  la  Icilre  du  11  mars,  s'en 
accrut  considérablement.  En  réalité,  cette  réponae  n'en 
était  pas  une.  <t  C'est  une  réponse  liroide  et  détestable,  n 

écrivait  Louis  de  Nassau.  «  Il  est  aisé  de  voir  que  la  lettre 
«  part  de  la  forge  du  cardinal.  Eu  somme,  si  les  sei- 
<c  gneurs  se  laissent  gouverner  par  un  seul  homme,  c'est 
<t  une  triste  besogne.  Tespère  de  tout  mon  cœur  que 
«  son  pouvoir  sera  bientôt  mis  à  bas.n  «Mais,  n  ajoute- 
l-il,  »  les  seigneurs  savent  à  quoi  s'en  tenir,  car  ils  n'ont 
u  pas  en  ce  personnage  écarlate  plus  de  coniiauce  qu'il 
«  n'en  mérite  (1).  » 

Leiècteur^a  déjà  vu  que  la  lettre  était  en  effet  sortie 
de  la  «  forge  du  cardinal,  »  puisque Granvelle  avait  appris 
à  son  maître  comment  il  devait  répondre  aux  seigneurs^ 
avant  qu'il  eût  reçu  leur  eommunieation. 

La  duchesse  écrivit  immédiatement  à  son  frère,  pour 
l'informer  que  le  comte  d'£gmont  se  montrait  asses  dis- 
posé à  se  rendre  en  Espagne,  mais  qu'il  voulait  d'abord 
consulter  le  prince  dH)rangeetle  comte  de  Hom  (2).  Puis 
elle  avait  appris  que  ces  trois  seigneurs  voulaient  avoir 
l'avis  de  tous  ceux  qui  avaient  approuvé  leur  lettre.  La 
duchesse  avait  en  vain  tenté  d'empêcher  cette  réunion, 
mais  forcée  de  reconnaître  qu!elle  aurait  lieu,  lors  même 
qu'on  l'interdirait,  elle  avait  permis  qu'on  choisit  Bruxel- 
les pour  s'y  rassembler  :  il  lui  était  plus  facile  de  savoir 
ce  qui  se  passait  qu'en  aucune  autre  ville.  Elle  ajoutait 
qu'elle  enverrait  prochainement  à  Madrid  son  secrétaire 
Armenteros,  pour  rendre  au  roi  un  compte  exact  de  ce 
qui  se  passait  (3). 

(I)  Groen  Van  Prinslerrr,  Archives,  etc.,  t.  l,p.  164,  105. 
P)  Corresp.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  3&5-269. 
(d)  Ibid. 
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Peu  de  temps  après»  Egmont  éerifit  à  Philippe  qu'il 
lai  éteit  Impossible  de  se  rendre  en  Espagne,  unique-* 
ment  pour  conférer  avec  Sa  Majesté  au  sujet  du  cardinal. 
11  ajoutait  qu'il  était  prêt  à  eatrepreodre  le  voyage,  si  le 
roi  désirait  sa  présence  pour  quelque  autre  objet.  La  ré* 
gente  reçut  la  même  dédaralton  formelle  des  chevaliers 
de  la  Toison  qui  ament  approuvé  la  lettre  du  4  4  mars» 
Montigny  ,  Berghen  ,  Meghen  ,  Mansfeldt,  de  Ligne, 
Hoogstraaten,  Guillaume  d'ÛraDge,  Egmont  et  Horn.  Le 
prince  d'Orange  lui  annonça,  au  nom  de  tous  ces  sei- 
gneurs, qu'ils  trouvaient  indigne  de  leur  réputation  et 
nuisible  pour  le  service  de  S.  M.,  d'entreprendre  un 
voyage  si  long  et  si  pénible  dans  le  seul  but  d'accuser  le 
cardinal.  Pour  tout  autre  motif,  ils  étaient  prêts  à  partir 
immédiatement  pour  l'Espagne.  La  régente  exprima 
son  regret  de  leur  résolution.  Le  prince  lui  affirma  que» 
dans  tontes  leurs  démarchesi  ils  avaient  été  guidés,  non 
par  un  sentiment  de  haine  contre  dranvelle,  mais  par 
leur  désir  de  ser\ir  le  roi.  C'était  au  souverain  à  décider 
de  la  marche  qu'il  voulait  suivre  (1). 

Quatre  jours  après  leur  entrevue  avec  la  régente,  le 
prince  d'Orange,  Egmont  et  Horn  adressèrent  ime 
seconde  lettre  au  roi  (2).  Ils  lui  apprenaient  qulh  avaient 
pris  l'avis  de  tous  ceux  avec  l'approbation  desquels  leur 
première  lettre  avait  été  écrite.  Quant  au  voyage  de  l'un 
d'eux  en  Espagne,  ils  ne  jugeaient  pas  prudent  qu'aucun 
seigneur  quittât  le  pays  dans  l'état  actuel  des  affaires.  Us 
n'y  voyaient  pas  de  nécessité.  Us  reteaient  de  se  rendre 
à  Madrid  pour  faire  le  procès  du  cardinal.  Us  avaient 

(1)  Corrfsp.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  î^jO. 

(2)  Corrttp,  de  Guillaume  le  TacitUÊne,  U  II,  p. 
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pemé  qae  lear  première  commonicatioD,  simple  et  brève 
comme  elle  l'était,  pouvait  suffire  à  engager  Sa  Majesté  k 

employer  ce  personnage  en  d'autres  lieux  où  ses  talents 
seraient  mieux  appréciés.  Quanta  <(  grever  le  cardinal,  » 
personne  n'y  songeait  :  on  voulait  seulement  le  délivrer 
d'un  emploi  qui,  entre  ses  mains,  amènerait  sûrement 
des  désastres.  Et,  quant  à  ce  qu'on  leur  reprochait  de 
n'avoir  fait  mention  d'aucune  cause  spéciale  de  mécon- 
tentement, ils  affirmaient  que  ce  n'était  pas  faute  d'en 
avoir  bon  nombre  à  £siire  connaître.  Ils  n'avaient  rien 
précisé,  parce  qu'ils  croyaient  que  Sa  Miyesté  lyouterait 
foi  à  leur  parole  sans  plus  ample  témoignage,  et  se  sou- 
viendrait de  leurs  services  passés  et  de  leur  fidélité.  Ils 
ne  voulaient  nullement  s'ériger  en  accusateurs  publics. 
Si  Sa  Majesté  voulait  recueillir  des  preuves  plus  détail- 
lées, la  chose  était  facile.  Mieux  valait  les  demander  à 
d'autres  qu'à  eux  ;  Sa  Mijesté  pourrait  aisément  s'assu- 
rer que  le  mécontentement  universel  avait  un  juste  fon- 
dement. Ils  renouvelaient  leur  demande  de  se  retirer  du 
conseil  d'État,  aûn  de  ne  pas  se  trouver  responsables 
des  fiuites  d'autrui.  Os  croyaient  que  la  controverse 
entre  eux  et  le  cardinal  Granvelle,  au  sein  du  con- 
seU  d'État,  ne  produisait  aucun  bon  résultat  pour  les  af- 
faires de  Sa  Majesté,  et  ils  préféraient  lui  céder  la  place. 
En  finissant,  ils  disaient  :  n  Nous  conjurons  le  roi  d'excu- 
a  ser  la  grande  simplicité  de  ces  lettres,  d'autant  que 
a  nous  ne  sommes  point  de  nature  grans  orateurs  ou 
«  harangueurs,  et  plus  accoutuméz  à  bien  ibire  queà  bien 
«dire,  comme  aussy,  il  est  mieulx  séant  à  gens  de 
«  notre  qualité  (i)  » 

(I)  Cwret^,  de  Guillaume  le  Taciturne,  t.  II,  p.  t3-47. 
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Le  4  août,  le  comte  de  Horn  adressa  également  au  foi 
une  lettre  particulière,  écrite  dans  le  môme  esprit  que  la 
pièce  dont  nous  venons  de  parler,  il  assurait  Sa  Majesté 
que  le  cardioat  ne  pouvait  rendre  à  la  couronne  aucun 
service  important,  par  suite  de  la  baine  qu'il  avait  inspirée 
à  toute  la  nation,  mais  que,  en  ce  qui  concernait  le  main- 
tien de  Tancienne  religion,  tous  les  uubles  étaient  prêts 
à  faire  leur  devoir  (I). 

La  régente  envoya  alors  à  Madrid  son  secrétaire  parti- 
.  culier»  lliomas  de  Ârmenteros.  Ses  instructions  étaient 
trés-détaillées  ;  elles  prouvaient  que  Oranvelle  n'avait  pas 
tort,  quand  il  reprochait  à  la  princesse  d'avoir  entièrement 
changé  à  son  égard,  et  quand  il  lui  adressait  une  lettre 
pleine  de  reproches,  se  plaignant  de  voir  mettre  en 
soupçon  sa  conduite,  el  protestant  qu'il  ne  pouvait  devi- 
ner la  cause  du  mécontentment  et  du  déplaisir  qu'elle 
lui  témoignait  (2).  ' 

D'une  nature  basse,  mercenaire  et  dissimulée,  Armen- 
teros commençait  déjà  à  prendre  sur  l'esprit  de  la 
régente  l'iniluence  qui  devait  grandir  si  rapidement.  U 
n'aimait  pas  le  cardinal,  et  il  n'était  nullement  disposé  à 
combattre,  par  des  rapports  favorables,  le  blâme  vague 
que  Marguerite  de  Parme  mêlait  dans  ses  instructions  à 
de  faibles  éloges  sur  Thabileté  de  Granvelle.  On  lai  avait 
ordonné  de  parler  en  termes  généraux  des  progrès  de 
lliérésie  et  de  la  pénurie  toujours  à^issante  de  l'échi^ 
quier.  Il  devait  sollieiter'du  roi  deux  cent  mille  couronnes 
afin  de  concourir  à  la  loterie  que  la  régente  se  proposait 
défaire  pour  augmenter  ses  ressources  pécuniaires.  Il  était 

(I)  Cwrup,     Vmiffe  /1, 1. 1,  p.  361, 302. 
(S)  nom  l'Évftque,  t«  U,  p.  4Mft. 
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également  chargé  de  dire  à  Philippe  II  que  la  duchesse 

avait  vainement  tenté  de  réconcilier  Granvelle  et  les  sei- 
gneurs. Elle  reconnaissait  chez  ce  ministre  une  grande 
capajcité,  beaucoup  d'expérience,  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment, qualités  précieuses,  on  ne  pouvait  le  nier»  mais 
en  même  temps,  elle  sentait  qu'en  le  retenant  dans  les 
Pays-Bas  contre  le  gré  des  seigneurs,  elle  pourrait  ame- 
ner une  révolte.  Par  ces  divers  motifs,  elle  avait  cru 
devoir  mettre  sous  les  yeux  du  roi  les  deux  côtés  de  la 
question.  Armenteros  devait  en  outre  raconter  avec  dé-  . 
tail  les  entrevues  qui  avaient  récemment  eu  lieu  entre  la 
régente  et  les  chefs  du  parti  de  l'opposition  (1). 

D'après  la  teneur  de  ces  instructions,  il  était  évident 
que  Marguerite  de  Parme  ne  désirait  nullement  conser- 
ver auprès  d'elle  le  cardinal,  mais  qu'au  contraire,  elle 
commençait  à  s'alarmer  de  la  dangereuse  situation  où  elle 
se  trouvait.  Peu  de  jours  après  avoir  envoyé  au  roi  leur 
dernière  lettre,  les  trois  seigneurs  avaient  remis  à  la  ré- 
gente une  remontrance  solennelle.  Ils  y  déclaraient  que, 
selon  leur  conviction,  la  nation  marchait  à  sa  ruine,  tant 
en  ce  qui  concernait  le  service  de  Sa  M^esté  que  le  salut 
de  l'État.  Le  trésor  était  è  sec,  le  mécontentement  popu- 
laire augmentait  rapidement,  lesforteresses  des  frontières 
manquaient  d'ajiprovisionnement.  On  craignait  de  voir 
prochainement  arrêter  en  paysétranger  des  négociants  des 
Provinces,  qui  seraient  contraints  de  satisfaire  aux  dettes 
de  8a  Majesté.  Pour  remédier  à  tous  ces  maux,  le  gou- 
vernement n'avait  qu'une  marche  h  suivre  ;  il  fallait  con- 
voquer les  États  Généraux  et  avoir  recours  à  leurs  con- 
seils et  à  leur  appui.  Les  seigneurs  n'osaient  pas,  disaient- 

(I)  Corresp.  (te  Philtppe  II,  U  I,  p.  36&-i0?. 
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ils,  ÎDftister  sur  ce  point,  nchmit  que  le  roi  avait  interdit 

à  la  régente  toute  mesure  de  cette  nature.  Mais  ils  ajou- 
taient cependant  qu'une  telle  défense  ne  pouvait  venir 
que  d'un  sentiment  de  défiance.  Il  était  clair  que  des 
personnes  peu  atTectionnéesau  bien  de  Sa  Hmestéou&u 
ix>nheur  de  la  nation,  éherchaîent  à  les  séparer,  décidées 
qu'elles  étaient  à  ne  rien  épargner  pour  accroître  la 
dc'lresse  du  peuple.  C'est  pourquoi  -les  nobles  priaient 
Son  Altesse  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'ils  s'abstins- 
sent de  prendre  part  aux  séances  du  conseil  d'État^  aussi 
longtemps  que  le  roi  reftiserait  de  prendre  d'autres  me- 
sures pour  radministratîon  de»  Provinces.  Ils  ne  pou- 
vaient continuer  à  jouer  le  rôle  de  fantômes  ;  mais  ils 
étaient  to^iou^s  résolus  à  remplir  leur  devoir  dans  leurs 
gouvernements  respectif  et  k  servir  la  régente  en  tout 
ce  qui  dépendrait  d'eux  (f  )• 

Cette  remontrance  une  fms  remise  à  la  régente,  le 
prince  d'Orange,  le  comte  de  Horn  et  le  comte  d'Egmont 
s'abstinrent  complètement  de  prendre  part  aux  séances 
du  conseil  d'État.  La  régente  resta  seule  vis-à-vis  du 
cardinal  qu'elle  détestait  déjà,  ei  de  ses  dem  acolytes 
Viglius  et  Berlayraont. 

Armenteros  arriva  en  Espagne  après  un  voyage  d'un 
mois  et  fut  bientôt  reçu  par  Philippe.  Dans  sa  première 
entrevue  avec  le  roi,  qui  dura  quatre  heures,  il  lui  lut 
tous  les  papiers  et  documents  dont  il  était  chargé  de  lui 
donner  connaissance  et  demanda  humblement  une 
prompte  décision,  llicn  n'était  phis  improbable  qu'un  tel 
résultat.  D'ailleurs,  les  Cortès  de  Tarnigoiie  qui  venaient 
d'ouvrir  la  session  et  qui  occupaient  l'esprit  du  roi,  lui 

(I)  Hoofdi,  t.  Il,  p.  43.  Comp.  avec  la  Corresp.  de  Guiltaume  le 
Taethinie,  t.  lit,  p.  SO.  Note  de  M.  Gachtré. 
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servaient  d'exciue  pour  se  laisser  aller  à  son  Indécision 
habituelle.  Sous  prétexte  de  recueillir  de  nouveaux  avis 

dans  un  cas  aussi  grave,  Philippe  remit  les  lettres  des 
nobles  et  tous  les  documents  au  duc  d'Albe,  en  lui  de- 
nâmdant  son  opinion  sur  la  question.  Le  duc  répondit 
avec  toute  la  violence  de  sa  nature  impétueuse. 

«  Tôutes  les  fois,  »  écrivit-il  an  roi,  «  que  je  vois  les  dé- 
«  pêches  de  ces  trois  seigneurs  flamands,  je  me  sens  tel- 
<(  Icment  en  fureur  que  si  je  n'y  prenais  grand'peine,  Vo- 
ce trc  Majesté  me  prendrait  probablement  pour  un 
«  fou  (i).  »  Après  cet  ezorde,  il  assurait  le  roi  que  le  car- 
dinal ne  s'était  attiré  tant  de  reproches  et  tant  de  haine 
qu'en  s'opposant  à  la  convocation  des  États  Généraux. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  si  justement  mérité  un  tel  châ- 
timent, il  recommandait  qu'on  leur  coup&t  la  tétc  ;  mais 
jusqu'au  jour  où  cela  serait  possible,  il  conseillait  au 
roi  d'user  avec  eux  de  dissimulation.  Il  engageait  Phi- 
lippe à  ne  pas  leur  répondre,  mais  à  ^eur  foire  seule- 
ment savoir,  parrintcrmédiaire  de  la  régente,  que  les  rai- 
sons qu'ils  lui  donnaient  pour  suivre  un  certain  plan  de 
conduite  ue  lui  paraissaient  pas  satisfaisantes.  Il  ne  con- 
seillait pas  ce  traitement  au  roi  comme  «anvrairemède , 
mais  uniquement  comme  un  palliatif:  on  ne  pouvait 
présentement  employer  que  de  misérables  remèdes,  peu 
propres  à  produire  de  l'eiret  (2]  ;  »  quant  à  rappeler  le 
cardinal  comme  ils  avaient  eu  l'impudence  de  le  proposer 
à  Sa  Miyesté,  le  duc  était  trôfr<lécidément  contraire  à 
une  pareille  mesure.  En  attendant  qu'on  pût  mettre  en 
pratique  le  vigoureux  chfttiment  auquel  il  avait  déjà  fait 
allusion,  il  conseillait  de  chercher  autant  que  possible  à 

(1)  Grocn  Van  Prtastmr,  ircAitpet, t.  I,p.  f:&-177. 

(2)  Ibid, 
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diviser  les  nobles,  en  comblant  de  caresscsel  de  flatteries 
mensongères  le  comte  d'Ëgmont  qu'il  croyait  plus  facile 
à  séduire  que  les  autres. 

Le  duc  d'Albe  savait  au  moins  ce  qu'il  voulait.  Il  était 
toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de  son  mattre  quand 
il  lui  demandait  son  appui.  L'explosion  de  colère  pas- 
sionnée avec  laquelle  le  duc  venait  d'accueillir  les  pre- 
miers symptômes  de  ce  qu'il  regardait  comme  une 
rébellion^  pouvait  donner  une  foible  idée  de  ce  qu'il  ferait 
plus  tard,  lorsque  le  mouvement  populaire  aurait  fait  des 
progrès.  On  pouvait  deviner  quels  remèdes  il  conseille- 
rait un  jour,  au  lieu  de  ces  «  traitements  anodins  »  aux- 
quels il  se  prêtait  avec  tant  de  répugnance. 

Tandis  que  le  roi,  la  régente  et  les  seigneurs  discu^ 
taient  ainsi  sur  le  sujet  qui  préoccupait  tous  les  esprits 
dans  les  Pays-Bas,  le  CArdin<iI  faisait  chaque  jour,  dans 
ses  lettres  au  roi,  le  tableau  de  la  situation,  avec  une  fi- 
nesse et  une  habilelé  dont  il  était  seul  à  posséder  le  secret. 

Granvelle  parlait  des  nobles  avec  une  douceur  triste, 
et  se  plaçait  dans  l'attitude  d'un  cbrétien  persécuté,  nuiis 
prêt  à  tout  pardonner.  U  suppliait  le  roi  de  ne  point  s'ir- 
riter; il  était  décidé  à  servir  les  intérêts  des  seigneurs, 
avec  ou  contre  leur  gré;  il  désirait,  par-dessus  tout,  que 
le  roi  ne  songe&t  pas  à  lui,  tandis  qu'il  réfléchissait  à  la 
conduite  à  tenir  dans  les  Provinces.  Mais  en  même 
temps,  et  au  milieu  de  toutes  ces  protestations  générales 
de  bonne  volonté,  il  représentait  les  nobles  comme  des 
gens  ruinés,  désireux  de  créer  un  grand  désordre  pour 
échapper  aux  poursuites  de  leurs  créanciers,  comme 
des  conspirateurs  qui  s'étaient  exposés  au  jugement  des 
magistrats,  comme  des  mécontents  ambitieux  qui  étaient 
tout  prêts  à  renverser  l'autorité  royale,  et  à  ériger,  sur 
II.  « 
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les  ruines  du  Irône,  une  république  démocralique.  Il  ne 
voulait  rien  dire  qui  pùt  indisposer  le  roi  contre  ces  sei- 
gneurs, mais  il  prenait  soin  de  ne  rien  omettre  pour  ar- 
river à  ce  résultat.  H  les  montrait  toujours  opposés  à  la 
politique  que  le  roi  avait  le  plus  à  cœur,  et  décidés  à 
assassiner  le  fidèle  ministre  qui  la  soutenait  résolilment, 
s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  se  débarrasser  de  lui. 
Il  parlait  de  Tétat  de  la  religion  dans  les  termes  les  plus 
alarmants,  et  se  lamentait  de  la  difficulté  qu'il  trouvait 
à  faire  brûler  les  hérétiques,  difficulté  qui  venait  de  ceux 
qui,  par  leur  r;ing  élevé,  auraient  dû  faire  espérer  de 
meilleures  choses. 

Granvelle  est  un  personnage  trop  important,  et  son 
caractère  a  été  trop  diversement  jugé  pour  qu'il  n^  soit 
pas  indispensable  d'étudier  h  fond  son  histoire  et  son 
âme,  telles  qu'il  les  a  lui-m^me  retracées,  et  de  connaî- 
tre complètement  l'homme  qui  tenait  dans  sa  main  les 
destinées  d'un  grand  empire,  dans  un  temps  oik  les  se- 
mences de  la  grande  secousse  du  seiiième  siècle  se  ré- 
pandaient de  toutes  parts.  L'historien  est  tenu  de  mettre 
au  grand  jour  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  son  admi- 
nistration. Au  moment  où  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d'Ëgmont  expédiaient  au  roi  leur  lettre  du  11  mars,  le 
cardinal  les  représentait  comme  cherchant,  par  des  me- 
naces ou  par  des  caresses,  à  persuader  aux  nobles  et 
aux  petits  gentilshommes  d'entrer  dans  la  ligue  formée 
contre  lui.  Ils  s'étaient  querellés,  disait-il,  avec  le  duc 
d'Aerschot  et  le  comte  d'Aremberg,  ils  avaient  presque 
entraîné  Berlaymont  à  leur  suite,  et  ils  appelaient  cardi- 
nalistes  oufiuniliers  de  llnquisition,  tous  ceux  qui  refu- 
saient de  se  joindre  à  eux  (l).  Il  assurait  qu'il  ne  s'in-  # 

il)  Pigners  d'Étal,  t.  YD,  p.  6, 11-21. 
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quiéterait  oullement  de  lear  mauvais  vouloir,  s'il  n'était 
convaincu  que  son  nom  était  pour  eux  un  prétexte,  et 
qu'ils  avaient  de  beaucoup  plus  profonds  desseins.  De- 
puis le  retour  de  Montigny,  les  seigneurs  avaient  formé 
une  ligue  à  laquelle  ce  gentilhomme  avait  pris  part, 
ainsi  que  son  frère,  le  comte  de  Horn.  11  ne  voulàit  rien 
dire  des  lettres  diUSunatoires  et  des  pamphlets  qu'on 
dirigeait  sans  cesse  contre  lui,  car  il  était  décidé  à  ne 
pas  se  préoccuper  de  ce  qui  ne  concernait  que  lui  per- 
sonoellement.  Malgré  ces  protestations,  il  n'oubliait  que 
très-rarement  d'informer  le  roi  de  la  publication  de  ce 
genre  d'écrits.  «  Mieux  valait,  »  disait-il,  u  apaiser  les 
«  esprits  que  les  exciter.  »  Quant  à  fomenter  la  division 
entre  les  seigneiub,,  comme  le  roi  le  lui  avait  recom- 
mandé, c'était  à  peine  nécessaire,  car  la  discorde  faisait 
de  rapides  progrès  :  «ce  qui  me  fait  beaucoup  de  peine,» 
lyoutait-il,  avec  une  chrétienne  tristesse,  u  car  la  cause 
«  première  se  rattache  à  quelque  chose  qui  me  con- 
«  cerne  (i).  »  Puis  il  racontait  en  détail  la  discussion  en* 
tre  le  duc  d'Aerschot  et  le  comte  d'Egmont,  et  n'omet- 
tait pas  le  plus  petit  détail  qui  pût  faire  blâmer  Ëgmont 
parle  roi.  H  parlait  également  de  la  querelle  entre  le 
même  seigneur  et  le  duc  d'Âremberg,  querelle  à  laquelle 
il  avait  déjà  ftdt  allusion  dans  ses  lettres  au  roi,  et  disait 
qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes,  et  môme  les 
plus  sages  d'entre  le  peuple,  désapprouvaient  la  manière 
d'agir  des  nobles,  et  qu'il  les  travaillait  adroitement  et 
sous  main,  pour  les  confirmer  dans  ces  sentiments  (2). 
n  expliquait  k  Philippe  coniment  il  devait  répondre  k  la 
lettre  qu'on  lui  adressait,  mais  en  même  temps  il  sup- 

(1)  Papien,  dtÈtat  i.  VII,  p.  5»  1 

(2)  Ibid, 
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pliait  Sa  Majesté  de  ne  pas  hésiter  à  le  sacrifier,  si  les 
intérêts  de  sa  couronne  t'exigeaient  (1). 

En  vc  qui  louchait  les  questions  religieuses,  il  déplo- 
rait fréqueu)  me  iil  le  mauvais  étal  des  choses,  et  répétait 
qu'en  dépit  de  son  zèle  et  des  efforts  de  la  régente  le 
mal  se  propageait  rapidement.  «  En  conséquence,  je 
supplie  Votre  Majesté,  »  s'écriait-il  dans  sa  fenreur,  «  de 
vouloir  bien,  dans  l'intérêt  du  service  de  Dieu  et  du  sou- 
lien  de  la  religion,  mettre  vigourtMisement  la  main  à 
l'œuvre ,  car  autrement  nous  pourrions  dire  :  Sauvez- 
nous ,  Seigneur^  nous  périssons  (2).  Après  avoir  pro- 
féré cette  pieuse  exhortation  aux  oreUles  d'un  homme 
qui  n'avait  nul  besoin  d*ôtre  stimulé  dans  la  voie  de  la 
persécution,  il  exprimait  ses  reffn;ls  de  ne  voir,  ni  chez 
les  juges  ni  chez  les  autres  ofliciers,  le  zèle  si  nécessaire 
en  pareille  matière  (3). 

Et  cependant,  à  cette  heure  méme^  Pierre  Titehnann 
parcourait  hi  Flandre,  arrachant  des  familles  entières 
au  foyer  domestique,  pour  les  faire  monter  sur  l'écha- 
faud,  au  mépris  de  toutes  les  lois  du  pays;  à  tel  point 
que,  Tannée  suivante^  les  quatre  États  de  Flandre  protes* 
talent  solennellement  contre  de  si  grands  abus  ;  et  Ti- 
telmann  n'était  pourtant  que  l'un  des  douze  inquisiteurs. 

Les  efforts  de  ses  subordonnés  ne  pouvaient  faire  ou- 
blier h  Granvelle  que  les  grands  personnages  de  l'ÉlaL 
n'apportaient  que  fort  peu  de  zèle  à  l'accomplissement 
de  leurs  devQirs.  «  Le  marquis  de  Berghen,  »  écrivait-il 
à  Philippe,  «semble  peu  disposé  à  étouffer  l'hérésie  à 
«  Valencicnncs.  Monligny  agit  avec  la  mùmc  mollesse  à 

<i)  Vapifrt  dPEtaU    VII*  p.  11-31. 
{2J  Ibid,  . 
(3)         p.  S3. 
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«  Tournay.  On  leur  enlciid  dire  souvent,  et  môme  sans 
a  trop  se  gêner,  qu'il  est  abusif  de  punir  de  mort  les  délits 
«  en  matière  de  religion  (i).  »  Le  prélat  dénonçait  ainsi, 
comme  criminelle  et  digne  de  chftUment,  une  pensée  qui 
fait  un  étemel  honnir  à  la  mémoire  des  nobles  infortu- 
nés, qui  osèrent  l'avouer  dans  ce  siècle  voué  aux  bû- 
chers et  à  l'échafaud.  Il  insinuait,  en  outre,  que  celte 
clémence  prétendue  n'était  que  de  l'hypocrisie,  et  que 
l'intérêt  personnel  se  cachait  sous  une  apparente  com- 
passion. <f  II  est  difScile  d'y  voir  clair,  »  disait^l  (2), 
«  chez  ceux  que  l'intérêt  gouverne;  mais  tous  ces  sei- 
{(  gneursont  des  dettes  énormes,  ils  doivent  jusqu'à  leur 
«  âme.  Ils  cherchent  tous  les  moyens  d'échapper  à  leurs 
<c  obligations,  et  seraient  ravis  de  pouvoir  mettre  le  désor- 
«  dre  partout.  »  Quant  au  prince  d'Orange,  le  cardinal  as- 
surait qu'il  devait  neuf  cent  mille  florins^  et  que  son  train 
de  maison  lui  coûtait  quatre-vingt-dix  mille  llorins,  tan- 
dis que  sou  revenu  n'était  pas  au-dessus  de  vingt-cinq 

mille  ;  il  comptait  dans  sa  suite  une  foule  de  comtes,  de 
barons  et  de  gentilshommes.  A  ce  propos,  Granvelle 
suggérait  au  roi  qu'il  serait  peut-être  utile  de  trouver  en 

Espagne,  et  dans  les  autres  domaines  de  Sa  Majesté, 
quelques  postes  à  confier  à  tous  ces  seigneurs;  et  il  ajou- 
tait que  le  prince  d'Orange  accepterait  peut-être  la 
Tîce-royauté  de  Sicile  (3). 

Quelques  semaines  plus  tard,  il  reprenait  la  question 
religieuse,  et  s'exprimait  plus  joyeusement  :  «  A  force 
«  d'entendre  crier  contre  lui,  le  marquis  de  Berghen  s'est 
«  enfin  décidé  à  faire  brûler  deux  hérétiques  à  Yaleu- 

(I)  Papiers  testât,  t.  VII.  p.  SS. 
(S)  Uid,,  p.  45-61. 
m  làift^  p.  SI. 
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«  ciennes.  D'après  cela,  il  est  fiicile  de  voir  que  si  l'on 

«  voulait  sérieusement  remédier  aux  débordres  qui  rè- 
u  gnent  dans  ce  pays,  on  pourrait  faire  beaucoup,  mais 
a  tant  que  ce  seigneur  sera  à  la  tôte  du  gouvernement  de 
«  sa  province,  nous  ne  pouvons  rien  ûûre  sans  sonconsen- 
«  tement,  et  sans  le  secours  de  son  6ras  (I  ].  »  DanA  une  au- 
tre lellro,  il  se  plaint  de  nouveau  du  marquis  de  llerghen 
et  de  Monligny ,  qui  sont  ses  ennemis  particuliers, 
u  Berghen  ne  peut  point  nous  prêter  un  appui  sérieux, 
(c  malgré  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire  et  lui  écrire.  Il  prê- 
te fére  être  partout  ailleurs  que  dans  son  gouvernement, 
«  pour  se  livrer  à  des  intrigues  politiques  et  s'occuper  de 
((  ses  afl'aires  privées.  Montigny  a  mangé  gras  publique- 
«  ment  tout  le  carême  dernier,  à  ce  que  nous  assure  M.  de 
«  Tournay  (3).  Le  marquis  et  lui  disent  hautement  que 
«  c'est  mal  de  verser  du  sang  dans  les  allàires  de  religion. 
«  Votre  Majesté  peut  voir  s'il  y  a  moyen  de  tenter  quelque 
«(  chose  avec  l'appui  de  pareils  hommes  (3).  n  «  Berghen 
u  cherche  à  éluder  la  perséculion  des  hérétiques,  »  écrit 
un  mois  plus  tard  le  cardinal  au  secrétaire  Pérex.  «  11  est 
tt  allé  à  Spa  pour  sa  santé,  bien  que  ceux  qui  l'ont  vu  der- 
«  nièrement  disent  qu'il  est  dans  l'état  de  santé  le  plusflo» 
((  rissanl.  Cependant,  »  ajuutc-l-il,  ' on  a  fini  par  brûler 
«  un  prédicateur  vivant.  L'hérétique  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
«  rait,  feint  la  repentanc-e,  dans  l'espoir  de  sauver  sa  vie; 
«  mais  ayant  appris  qu'en -tout  cas  il  aurait  la  tête  tran- 
«  chée,  il  rétracta  sa  déclaration.  Et  alors,  »  ajoute  corn- 
plaisamment  le  cardinal,  «  on  l'a  brûlé  (4).  » 

(1)  Papiers  d'Etat,  t.  VU,  p.  G9. 

(2)  Ifjid. 

(3)  Ibid.,  p.  7S. 

(4)  Ibid, 
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Il  recueillait»  pour  l'instruction  du  roi,  tous  les  tûts  et 
gestes  des  principaux  personnages  des  Pays-Bas,  se  li- 
vrant à  des  insinuations  quand  il  ne  pouvait  fournir  de 
preuves,  et  donnant  quelques  charitables  explications  de 
leur  conduite,  bien  sûr  que  son  souverain  n'en  tiendrait 
nul  compte.  H  envoyait  au  roi  un  récit  d'une  a  trés-se- 
«  crête  conférence,  »  où  se  trouvaient  le  prince  d'Orange, 
les  comtes  de  Horn  et  d'Ei^'mont,  Montigny  et  Berghen, 
à  l'abbaye  de  la  Forêt,  prôs  de  Bruxelles,  et  il  déclarait 
qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'ils  y  faisaient,  et  qu'il  cherchait 
vainement  à  le  deviner.  11  aurait  bien  voulu,  disait-il, 
trouver  à  leur  conduite  quelque  bonne  raison,  mais  il  ne 
pouvait,  à  son  grand  regret,  oublier  que  le  prince  d'Orange 
avait,  tout  récemment,  dit  à  Montigny  :  «  Un  jour  nous 
a  serons  les  plus  forts.  »  £t  un  peu  plus  tard,  le  cardinal 
informait  Philippe  que  les  mêmes  seigneurs  s'étaient  réu- 
nis à  Weerdt,  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui  s'était  passé,  maia 
que  la  chose  lui  semblait  de  mauvais  augure  (4).  Le  roi 
envoya  immédiatement  cette  nijint'lle  au  dur  d'Albe,  et 
lui  déclara  qu'il  craignait,  aussi  bien  que  Granvelle,  de 
voir  éclater  une  révolte  dans  les  Pays-Bas  si  le  canlinal 
y  séjournait  plus  longtemps  (3). 

Le  cardinal  n'omettait,  dans  ses  lettres,  rien  qui  pût 
faire  tort  aux  nobles  influents;  le  seul  comte  d'Epmont 
était  peut-être  excepté.  U  connaissait  bien  le  caractère 
de  cet  important  personnage,  et  il  semblait  décidé  à 
se  maintenir  dans  de  bons  termes  avec  lui ,  ai  c'étuit 
chose  faisable.  Il*  avait  pour  cela  de  profonds  motifs, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Il  représentait  les  au- 
tres seigneurs  comme  disposés  à  renverser  Tautorité  du 

(t)  Fapien  éPBtûi,  t  VU,  p.  fM.  Corr.  de  Phiiippe  //  «  1. 1.  p.  tlh, 
(3)  CÔrrap,  de  Fhiiifpe  //,  1 1«  p.  377. 
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roi.  Us  s'atta^aient  d'abord  à  loi,  disait-^l,  parce 
qu'une  fois  cela  accompli,  le  reste  saivrait  nécessaire- 
ment (1).  «Leur  but  t'tait  de  ri'diiiro  le  gouvernement 
«  à  la  forme  républicaine,  où  le  roi  n'aurait  d  autre  pou- 
«  voir  qjae  celui  qu'ils  voudraient  bien  lui  laisser  (2).  »  Il 
lyontait  qu'il  voyait  avec  beaucoup  de  cbagrin  tant  de 
bandes  armées  d'Allemands,  si  prés  des  frontières;  car 
il  croyait  que  les  seigneurs  des  Pays-Bas  pouvaient  en 
disposer  à  leur  volonté  (3).  Puis,  après  avoir  insinué  ce 
grave  soupçon,  il  s'indignait  de  ce  que  le  prince  d'Orange 
et  Bgmont  avaient  avancé  qu'il  leur  reprochait  de  cher- 
cher à  soulever  la  population  des  Pays-Bas,  «  comme  si 
<(  pareille  idée  lui  était  jamais  venue  à  l'esprit  (4;.  d  Dans 
le  môme  paragraphe,  il  révélait  au  plus  soupçonneux  des 
princes  sa  conviction  que  les  nobles  voulaient,  à  Taide 
de  troupes  étrangères,  fonder  une  république,  et  il  leur 
reprochait  d'avoir  osé  dire  qu'il  les  accusait  de  trahison. 
Quant  au  prince  d'Orange,  il  le  dépeignait  comme  se 
vantant  constamment  de  son  inlluence  on  Allemagne  et 
des  grandes  choses  qu'il  pourrait  Daire  dans  ce  pays,  u  si 
«  bien,  »  ajoutait  le  cardinal,  «  que  nous  n'entendons 
a  plus  d'autre  ritournelle.  » 

Il  parlait  sans  cesse  des  projets  des  nobles  qui  préten* 
daient  al)()lir  tous  les  conseils  ,  hormis  le  conseil  d'État, 
sur  lequel  ils  voulaient  entièrement  dominer.  Le  mar- 
quis de  Bergben  était,  selon  lui,  au  fond  de  toutes  ces 
intrigues.  Il  voulait  avoir  la  haute  main  sur  l'adminis- 
tration publique,  et  enlever  tout  pouvoir  à  la  régente,  et 

(1)  Paqneri  d'Etat,  t.  VU,  p.  167. 

(2)  l6tVf.,  p.  16S. 

(3)  /6fV/.,|r.i65.rirocnVan  Prinsterer,ireAive#,  Suppléaient, p.  14-16. 
(4>  Papier* d'Etat,  U  VJI,  p.  167. 
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mùmc  au  roi;  «car,  n  disait  le  cardinal,  «  ils  arriveraient 
((  bientôt  à  mettre  Votre  Majesté  en  tutelle  (1).  »  Il  ajou- 
tait que  les  seigneurs ,  dans  le  but  de  gagner  les  suf- 
frages du  peuple  et  des  États,  leur  avaient  laissé  pren- 
dre tant  d'inflnence  qu'ils  répondraient  à  toutes  de- 
mandes de  subsides  par  un  soulèvement  général. 
({Telle  est  en  cirel  l'exacte  vérité,  )>  disait-il  eulin,  ((  et, 
a  en  suivant  une  voie  pareille^  dans  pou  de  temps  la  reli- 
K  gion  serait  perdue  sans  remède  (S).  »  Et  quelques  semai- 
nes plus  tard,  lorsque  les  députés  de  certains  états  s'é- 
taient, contre  la  coutume,  réunis  à  Bruxelles,  pour  y 
traiter  des  questions  financières,  le  cardinal  informait 
le  roi  que  les  nobles  cherchaient  h  se  les  concilier,  en 
leur  offrant  des  banquets  et  de  splendides  réjouissances. 

Granvelle  racontait  sans  cesse  à  son  maître  des  anec- 
dotes propres  à  lui  donner  des  soupçons  sur  la  loyauté 
et  le  dévouement  des  principaux  nobles  :  «  Dernière- 
ment, ))  écrivail-il  au  roi ,  «  un  gentilhomme,  venu  de 
Bourgogne,  dînait  avec  le  prince  d'Orange,  chez  qui  lo-  ■ 
geaient  aussi  MM.  de  Uom  et  de  Montigny.  Ge  dernier 
ayant  demandé  àbaute  voix  (car  ils  étaient  éloignés  les 
uns  des  autres)  s'il  y  avait  des  huguenots  en  Bourgogne, 
l'étranger  répondit  que  non,  et  que  pour  rien  au  monde 
on  ne  souffrirait  leur  présence  en  celle  province.  Sur 
quoi  Montigny  répliqua  que,  s'il  en  était  ainsi ,  les  Bour- 
guignons ne  devaient  pas  être  des  gens  de  mérite,  parce 
que  les  hommes  d'esprit  étaient  huguenots  pour  la 
plupart.  Alors  le  prince  coupa  court  à  la  conversation, 
en  disant  que  les  Bourguignons  avaient  raison  d'agir 
comme  ils  le  faisaient.  Peu  d'instants  après,  Montigny 

(1)  Papiers  d'État,  t.  VII,  p.  180,  IK7. 

(2)  Jldd, 
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revint  k  la^charge  pour  dire  qu'il  était  rassasié  pour  trois 

mois  de  toutes  les  messes  qu'il  avait  entendues  ici.  Ces 
propos  sont  des  plaisanteries,  sans  doute,  mais  elles  me 
semblent  de  mauvais  goût,  et  si  cet  homme  parle  ainsi 
à  Toumay,  je  crains  qu'il  ne  soit  un  instrument  fort 
peu  propre  à  remédier  dans  la  contrée  aux  maux  de  la 
religion  (1).  » 

Le  môme  chroniqueur  instruisait  également  le  roi  de 
ce  qui  s'était  passé  h  un  dtner  où  le  marquis  de  Berghen 
s'était  moqué  du  duc  d'Aerschot»  qui  ne  voulait  pas  se 
joindre  à  eux.  Le  duc  lui  avait  répondu,  comme  jadis  à 
Egmont,  qu'il  ne  prétendait  pas  imposer  la  loi  à  Sa  Ma- 
jesté, et  que,  pour  son  compte,  il  était  déterminé  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  «voulant  comme 
u  eux  servir  et  soutenir  Sa  Bf^jesté,  En  un  mot,  »  igoutait 
Granvelle,  «il  leur  répondit  avec  tant  de  sens  et  d'énergie, 
que  bien  que  ces  messieurs  n'eussent  pas  de  son  esprit 
l'opinion  la  plus  avantageuse,  il  les  réduisit  au  silence. 
Cette  conversation  avait  lieu  devant  une  foule  de  domes- 
tiques, et  le  marquis  criait  à  tue-téte,  bien  que  la  salie 
en  fût  remplie.  La  nappe  enlevée,  et  quelques  valets 
étant  encore  dans  la  salle,  le  marquis  se  mit  à  renchérir 
sur  ce  qu'il  avail  déjà  dit,  ajoutant ,  entre  autres  choses, 
qu'il  était  de  l'avis  de  sou  aïeul,  Jean  de  Berghen,  qui 
avait  un  jour  répondu  au  grand-pére  du  roi  Philippe  le 
Beau  :  «  Si  vous  voulez  bien  vous  perdre,  moi  non.o  Par 
conséquent,  si  le  roi  consentait  à  perdre  ses  États  en 
s'ohstinant  h  suivre  la  marche  qu'il  avait  adoptée,  il  ne 
consentait  pas ,  lui,  à  faire  le  sacrifice  du  peu  qu'il 
y  possédait.  £t  comme  le  duc  d'Aerschot  demandait 

(1)  Papiers  cPEtat,  t.  VU,  p.  187,  188. 
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quelles  poiuiaicnt  être  les  conséquences  d'un  refus  ab- 
solu de  la  pari  du  Roi  Catholique,  Montigny  lui  répondit 
avec  emportement  :  «Parla  cordieu,  nous  le  lui  ferons 
«  voir  I  »  Là-dessus,  tout  le  monde  garda  le  silence  (4).  » 

Granvelle  suppliait  le  roi  de  vouloir  bien  garder  pour 
lui  seul  tout  ce  récit ,  mais  il  ajoutait  qu'il  était  tout  à 
fait  nécessaire  que  Sa  Majesté  apprit  par  de  semblables 
détails  à  juger  de  la  teudance  de  certains  esprits.  11  l'in- 
formait dans  la  môme  lettre  qu'un  mauvais  si^et 
génois,  à  qui  la  Régente  avait  donné  l'ordre  de  quitter 
les  Pays-Bas,  par  suite  d'un  assassinat  qu'il  avait  com- 
mis, ét^iil  retenu  à  Weert,  par  le  comte  de  Uorn,  dans  le 
but  de  tuer  le  cardinal  (2). 

n  af&rmait  ensuite  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en- 
joindre au  comte  de  renvoyer  cet  homme,  mais  qu'il 
ferait  tout  son  possible  pour  n'être  tué  ni  )>ar  cet  in* 
dividu,  ni  par  aucun  autre  de  ses  semblables.  Et  quel- 
ques semaines  après,  en  exprimant  sa  joie  de  ce  que 
Philippe  n'avait  pas  été  assassiné»  comme  le  bruit  en 
avait  couru,  Granvelle  ajoutait  :  «Pour  moi  qui  ne  suis 
('  qu'un  misérable  ver  en  comparaison  de  Votre  Majesté, 
«  je  suis  menacé  de  tant  de  côtés  qu'on  me  regarde  déjà 
«  comme  mort.  Néanmoins,  je  m'efforcerai,  avec  l'aide  de 
«  Dieu,  de  vivre  le  plus  longtemps  possiblCt  et  si  on  me 
«  tue  »  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  tout  proût  (3).  »  Mais, 
toujours  fidèle  à  ses  procédés  jésuitiques,  le  cardinal  ' 
répétait,  dans  la  lettre  où  il  venait  de  rapporter  les  vio- 
lents propos  de  Berghen  et  les  traitreuses  intentions  lie 
Horn,  qu'il  «  ne  racontait  point  cela  pour  indisposer  le 

(f)  Papiers  dÉtatf  t.  VD,  p.  190-104. 

(2)  Jbid. 

(3)  Corresp.  de  Fhiiippe  II,  l.  1,  p.  284. 
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<i  roi  contre  qui  que  ce  fût,  mais  uniquemeDt  pour  lui 

<i  faire  voir  que  l'audarearrivaità  son  comble  (J).  »  Certes, 
le  roi  et  le  prélat,  sciiiblables  en  cela  aux  augures  ro- 
mains, auraient  éclaté  de  rire  s'ils  s'étaient  trouvés  tîs- 
à-vis  Vnn  de  l'autre ,  en  songeant  à  la  fausseté  de  leurs 
démonstrations.  Les  lettres  de  Granvelle  étaient  pleines 
de  trahisons,  de  stratagèmes  et  de  projets  sanguinaires; 
le  tout  provenant  de  bavardages,  de  propos  en  l'air  et  de 
conversations  intimes  au  sein  «du  fojer  domestique, 
tandis  qu'en  môme  temps  il  laissait  toujours  un  petit 
coin  de  papier  blanc  pour  se  plaindre  des  soupçons  in- 
jurieux qu'on  avait  diriges  contre  lui.  «  Dieu  m'est  té- 
moin, ))  écrivait-il  à  Pérez,  «  (pic  je  parle  toujours  d'eux 
u  avee  respect  ;  ils  n'agissent  pas  de  même  à  mon  égard. 
«  Que  Dieu  leur  pardonne  I  Dans  un  temps  comme  celui- 
«  ci,  il  faut  tenir  sa  langue  au  chaud.  H  faut  rester  im- 
11  mobile,  si  on  ne  veut  pas  mettre  en  mouvement  un  nid 
((  de  frelons  » 

En  un  mot,  durant  la  dernière  année  de  son  séjour 
dans  les  Pays-Bas,  Granvelle  avait  réussi  à  présenter  à 
son  souverain  le  tableau  d'une  nation  entraînée,  contre 
son  gré,  à  se  révolter  ouvertement,  et  menée  par  cer- 
tains personnages  principaux  qu'il  avail  paticninicnl  des- 
sinés à  force  de  petits  coups  de  pinceaux.  Les  États  et 
le  peuple,  selon  lui,  étaient  déjà  las  de  la  conduite  des 
nobles,  et  ils  se  trompaient  fort  en  s'imaginant  que  ceux 
qui  avaient  quelque  chose  à  perdre  marcheraient  à  leur 
suite,  lorsqu'ils  feraient  quelque  teii(ati\c  .s<'ricusc  contre 
len  droits  du  roi  (3).  En  somme,  il  ue  désirait  pas  conli- 

(1)  PapierêttEtat,  %.  VU,  p.  100-101. 

(2)  Corretp,  de  PhUippe  II,  t.  I,  p.  201. 
(a)  P<^f  (TStaU  t.  Vn.  p.  264. 
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tinuer  à  séjourner  dans  les  Provinces,  bien  qu'il  ne  fût 
certainement  pas  disposé  à  avoir  peur.  H  croyait,  ou  il 

affeclait  de  croire,  que  le  mécontentement  populaire 
était  factice  et  l'ouvrage  de  quelques  hommes  ambitieux 
ou  .ruinés,  et  nou  une  rébellion  telle  que  le  monde  n'en 
avait  point  vu  de  semblable,  rébeUion  amenée  par  la 
vettgean<5e  de  tout  un  peuple,  après  des  années  de  mar- 
tyre. Il  recommandait  au  roi  de  venir  en  personne  dans 
les  Provinces.  «  Si  Sa  Majesté  se  trouvait  dans  le  pays,  » 
disait  le  cardinal,  a  il  suffirait  (/'t/n  siyne  de  croix  pour 
«  làire  cesser  le  mal  sur-le-champ  (i).  »  On  ne  devait  ja- 
mais éprouver  si,  comme  le  croyaient  bien  d'autres  que 
GranTclle,  le  mal  qui  faisait  de  si  rapides  progrès  était 
dénature  à  céder  à  ratlouchement  du  souverain.  Phi- 
lippe faisait  constamment  espérer  sa  venue ,  et  disait 
qu'il  allait  arriver  pour  administrer  ce  remède  tant  dé- 
siré; mais  les  juges  les  plus  clairvoyants  disaient  déjà 
alors  qu'il  donnerait  des  millions  plutôt  que  de  se  mon- 
trer dans  les  Pays-Bas  (2).  riuillaunie  d'Oratige  iui-nicine 
espérait  alors  que  le  roi  viendrait  visiter  les  Provinces. 
11  écrivait  à  Lazare  Scbwendi  qu'il  souhaitait  fort  de  voir 
son  souverain  venir  en  personne,  afin  qu'il  pût  juger  par 
lui-même  si  on  avait  bien  agi  en  semant  la  méfiance  entre 
lui  et  ses  fidèles  sujets  (3).  Le  prince  affirmait  qu'il  était 
impossible  à  ceux  qui  n'étaient  pas  sur  les  lieux  d'ima- 
giner les  faussetés  et  les  calomnies  que  Granveile  et  ses 
amis  répandaient  contre  lui  et  ses  partisans,  les  accu- 
sant d'une  manière  infâme  de  fomenter  la  rébellion  et 
l'hérésie.  Il  ajoutait,  en  Gnissant,  qu'il  cessait  d'écrire, 

(1)  Papiers  <PÉlaf,  t.  VU,  p.  2GI. 

(2)  MjV/..  p.  184. 
(8)  Jùid, 
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parce  que  la  seule  pensée  de  la  iiianit'Te  dont  on  gouver- 
nail les  Pays-Bas  le  remplissait  de  dégoût  et  de  rage  (1). 
Le  Taillant  et  capable  soldat  auquel  s'adressait  cette 
lettre,  la  remit  au  roi  d'Espagne,  en  même  temps  qu'une 
lettre  du  comte  d'Egmont,  et  le  conjura  de  réfléchir  aux 
douloureuses  vérités  qui  y  étiient  renfermées.  Le  car- 
dinal, qui  était  dévoué  au  prince  d'Orange,  écrivit  en- 
suite dans  le  môme  temps  à  Marguerite  de  Parme,  et  la 
pressa  vivement  d'agir  avec  modération  dans  les  ques- 
tions religieuses.  Cette  correspondance  indigna  Moril- 
lon, le  plus  intime  de  tous  les  affidés  du  cardinal ,  et 
en  transmettant  cette  nouvelle  à  son  chef  qui  avait  déjà 
quitté  le  pays,  il  s'écriait  ;  «  De  quoi  se  môle  cet  ingrat 
«  babouin?  Il  accoutre  bien  les  rois  et  princes,  s'ils  doi- 
«  vent  choisir  ou  retenir  leurs  ministres  au  goût  du  peu- 
c(  pic;  il  sait  fort  peu  le  mal  queJe  relâchement  des  édits 
«  a  portéà  la  reli{:i(in(-2\  »  Le  cardinal  écrivait  également 
au  roi,  peu  de  jours  avant  son  départ  qui  était  imminent, 
pour  l'avertir  de  l'esprit  séditieux  de  ceux  qui  cher- 
chaient à  se  placer  entre  le  peuple  et  les  bourreaux. 
*  n  était  clair  qu'une  crise  violente  se  préparait  lors- 
que, au  connut  iicement  de  iriG4,  les  seigneurs  et  Gran- 
velle  étaient  ainsi  animés  les  uns  contre  les  autres.  Gran- 
velle  semblait  triomphant;  le  prince  d'Orange  et  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Hom  avaient  quitté  le  conseil 
d'État;  Philippe  n  ne  pouvait  se  résoudre  k  céder  à  la 
tempête,  et  le  duc  d'Albe  l'excitait  sans  cesse  à  se  mé- 
fier des  nobles  et  de  tout  le  peuple  des  Pays-Bas.  Mais 
Marguerite  de  Parme  était  lasse  du  ministre  ;  le  cardinal 
souhaitait  ardemment  de  se  retirer,  et  la  nation, 

(1)  Correy).  fleP/nltpj,e  II,  l.  I,  p.  290. 

(2)  Papiers  d'Etat,  t.  VllI,  p.  427. 
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quelque  méchante  qu'elle  pût  être  au  dire  de  ses  persé- 
cuteurs, souffrait  chaque  jour  avec  plus  de  peine  la 
présence  d'un  homme  auquel  elle  attribuait,  à  tort  ou  h 
raison ,  l'oppressiofi  religieuse  qui  pesait  sur  elle.  Un 
nouvel  incident  était  venu,  à  la  fin  de  1563,  lyouter  à  la 
gravité  de  la  situation.  Gaspard 'Schely,  baron  de  Grob- 
bendonck  avait  réuni  à  dtner  chez  lui  une  nombreuse 
société  (1).  Ce  pcrsoimagc,  qui  joua  pendant  plusieurs 
années  un  certain  rôle  dans  les  altaires  du  pays,  se 
trouvait  avec  ses  trois  frères  k  la  tôte  d'une  riche  et 
puissante  maison  de  commerce.  H  était  le  principal 
agent  financier  du  roi  et  l'un  des  premiers  de  la  bourse 
d'Anvers.  A  la  fois  mauvais  poOtc ,  médiocre  savant,  po- 
litique intrigant  et  flnancier  corrompu,  Grobbendonck 
était  au  service  de  sir  Thomas  Qresham ,  et  recevait  du 
gouvernement  angkiis,  en  échange  des  renseignements 
qu'il  pouvait  fournir,  ou  des  iàveurs  qu'il  procurait, 
d'énormes  présents  en  or  ou  en  bijoux,  qu'on  avait  soin 
de  lui  faire  parvenir  dans  le  plus  grand  secret  (i).  Plus 
d'une  fois  on  avait  jeté  des  soupçons  sur  sa  probité;  le 
gouvernement  avait  même  été  contraint  de  le  poursuivre  ; 
mais  on  avait  eu  soin  de  laisser  tomber  le  procès,  et  il 
continuait  à  servir  dans  les  négociations  les  plus  déli- 
cates, et  à  occuper  dans  les  Provinces  une  grande  si- 
tuation. 

Un  grand  nombre  de  nobles  se  trouvaient  réunis  à  un 
dîner  chez  Grobbendonck.  La  conversation  porta  natu- 
rellement sur  le  cardinal.  On  discuta  lîbretnent  son  os- 
tentation, sa  gourmandise  et  son  insolence.  î  e  vin  cir- 
culait rapidement  dans  cette  iéte  Uamande  ;  les  têtes  se 

0)  Hoofdt,  t.  I,p.8&e. 
(})  Buigon,  865,  Me,  167. 
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iDontaienl,  et  le  prélat  était  lour  à  tour  l'objet  des  invec- 
tives les  plus  passionnées  ou  de  la  plus  iosoltante  mo- 
querie. On  tournait  en  ridicule  Tapparat  plein  de  pré- 
tention qu*il  affectait  de  mettre  dans  ses  équipages,  dans 
ses  livrées  et  clans  luule  sa  maison.  On  mcUait  en  oppo- 
sition, avec  l'or  et  la  pourpre  dont  se  parait  le  ministre, 
la  noble  simplicité  des  prinees  allemands  et  de  tout  leur 
entourage.  On  proposait,  dans  le  but  de  mortifier  Gran. 
velle,  d'adopter  en  suisse,  pour  ses  propres  serviteurs, 
une  livrée  aussi  différente  que  possible  de  celle  du  ear- 
dinal.  Le  peuple  apprendrait  ainsi  à  estimer  à  sa  juste 
valeur  la  ridieule  élégance  dont  on  espérait  l'éblouir.  Il 
Alt  résolu  de  choisir  le  costume  le  plus  simple,  à  la  mode 
des  cours  allemandes.  Au  même  moment,  quelqu'un 
proposa,  au  milieu  de  l'animation  générale,  qu'on  ajou- 
tât à  la  livrée  un  symbole  destiné  à  exprimer  en  quel 
mépris  était  tenu  le  cardinal.  Des  acclamations  retenti- 
rent dans  toute  la  salie  ;  mais  qui  serait  chargé  d'inventer 
ce  costume  hiéroglyphique?  Tous  avaient  l'audace  re- 
quise, mais  il  fallait  de  l'invention.  On  décida  de  s'en 
remettre  au  sort.  Les  dés  furent  jetés  au  milieu  des  plus 
grands  éclats  de  rire.  La  vie  des  convives  pouvait  dé- 
pendre du  résultat,  mais  le  jeu  n'en  était  que  plus  rem- 
pli d'intérêt.  Egmont  fut  le  vainqueur  (1).  Fatale  vic- 
toire, quil  devait  payer  plus  cher  que  les  trophées  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravelines  ! 

Quelques  jours  après,  les  serviteurs  du  comte  d'Eg- 
moot  firent  leur  apparition  dans  les  rues  de  Bruxelles 
avec  une  livrée  toute  nouvelle.  Elle  se  composait  d'une 
tunique  et  de  culottes  de  drap  gris  foncé,  avec  de  Ion- 

(I)  Hoofdt,  L  I,  p.  29,  40.  Strada,  t.  lY,  p.  \H,  133.  Bentivoglio, 
t.  1,  p.  17. 
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goes  manches  pendantest  sans  broderies  d'or  ou  d'ar- 
gent. Pour  tout  ornement,  on  avait  brodé  sur  cbaque 
maocfae  un  emblème  représentant  soit  un  capuchon  de 

moine,  soit  un  bonnet  de  fou  arec  des  clochettes .  La 
grossièreté  des  matériaux,  aussi  bien  que  le  dessin  de 
la  livrée,  s'attaquait  aucardinal.  On  ne  pouvait  se  mé- 
prendre sur  le  sens  du  capaehon,  mais  ceux  qui  trou- 
vaient à  la  broderie  plus  de  ressemblance  ayec  un  bonnet 
de  fou,  se  rappelaient  certaines  expressions  injurieuses 
que  Granvelle  s'était  souvent  permises.  Dans  les  jours 
de  sa  plus  hautaine  insolence,  il  avait  appelé  les  nobles 
de  mauvais  bouffons  el  des  possédés.  On  supposait  que 
le  bonnet  de  fou  était  destiné  à  rappeler  à  IVirrogant 
prélat  que,  de  môme  que  jadis  à  Bome,  un  Brutus  pou- 
vait se  cacher  sous  l'habit  d'un  pauvre  insensé.  Q\\e\  que 
pût  être  le  mérite  ou  l'à-propos  de  l'invention,  elle  eut 
un  immense  succès.  Tous  les  nobles  qui  avaient  diné 
chez  le  trésorier  général  commandèrent  cette  livrée  pour 
toute  leur  maison.  Jamais  mode  ne  prit  avec  une  pa- 
reille rapidité.  L'impopularité  du  ministre  venait  s'ajou- 
ter à  l'originalité  du  dessin.  La  livrée  des  «  Solelets  » 
lit  fureur.  Jamais  les  tailleurs,  les  merciers  et  les  dra- 
piers de  Bruxelles  n'avaient  lait  de  si  brillantes  alfiiires. 
Tout  le  drap  du  Brabant  fut  employé.  Toute  la  serge  de 
Flandre  fiit  taillée  en  capuchons  de  moine.  La  duchesse 
de  Parme  commença  par  en  rire,  mais  le  cardinal  prit 
soin  d'éclairer  aussitôt  le  roi  à  ce  sujet.  La  régente 
n'était  peut-être  pas  bien  fichée  de  voir  tourner  en  ridi- 
cule l'homme  qu'elle  détestait  si  cordialement,  et  elle 
accepta,  sans  leur  adresser  de  grands  reproches,  les  fri- 
voles excuses  que  lui  apportèrent  le  pnnee  d'Orange  et 
Egmont.  Elle  écrivit  à  son  frère  que,  bien  que  ces  seigneurs 
II.  s 
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n'y  eussent  pas  mis  de  mauvaises  intentions,  elle  avait 
cru  devoir  leur  conseiller  de  ne  pas  pousser  trop  loin  là 
plaisanterie  (I).  Biais  on  avait  déjà  fabriqué  plus  de  deux 
mille  paires  de  manches  et  tout  ce  qu'elle  .avait  pu 
obtenir,  c'était  qu'on  supprimerait  à  l'avenir,  dans  la  li- 
vrée» les  bonnets  de  fou.  En  conséquence,  on  introdui- 
sit quelque  changement  dans  le  costume.  On  broda  sur 
les  manches  un  paquet  de  flèches  on  une  gerbe  d'épis  (3). 
Ce  nouvel  emblème  reçut  différentes  interprétations. 
Les  nobles  racontaient  que  cela  signifiait  qu'ils  étaient 
unis  entre  eux  pour  le  service  du  roi,  tandis  que  leurs 
ennemis  insinuaient  que  c'était  évidemment  un  symbole 
de  conspiration  (4).  Le  costume  ainsi  amendé  lut  adopté 
par  les  nobles,  aussi  bien  que  par  leurs  gens.  Cgmont 
dina  chez  la  régente,  quelques  jours  après  le  départ  du 
cardinal,  vétud'nn  habit  «  de  camelot  à  leur  mode,  et 
garni  de  boutons  d'argent,  avec  llèches  (5).  »> 

Au  début,  le  cardinal  affecta  de  désapprouver  cette 
mode,  uniquement  parce  qu'elle  avait  une  tendance  sé* 
ditieuse.  H  ne  se  préoccupait  pas,  écrivait-il  à  Philippe 
dans  sa  charité  chrétienne,  des  bonnets  de  fou  ou  des 
capuchons  de  moine;  c'était  là  la  moins  grave  offense, 
car  il  pardonnait  volontiers  les  injures  faites  à  sa  per- 
sonne. Mais  il  regardait  comme  très-coupables  les  ger« 
bes  d'épis  ou  de  flèches,  car  elles  proilvaient  Tezistence 
d'un  complot  que  ne  devait  en  rien  tolérer  un  prince 
jaloux  de  son  pouvoir  (6). 

(1)  Corresp,de  Philippe U»  1 1,  p.  294-297. 

(2)  Ifml. 

(3)  Papiers  d'Etat,  t.  Vil,  p.  455. 

(4)  Strada,  Hoofdt,  Benlivogliu,  t.  I,  p,  17. 

(5)  Groen  van  Prinsterer,  Archio€s\  1. 1,  p.  263. 
»  (C)  Papiers  d'Etat,  U  VII,  p.  603. 
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Cet  incident  oceopa  l'esprit  publie  et  accrut  la  haine 
•de  la  nation  ponr  le  cardinal,  pendant  la  fin  de  son  sé- 

joor  dans  les  Provinces.  Cependant,  les  trois  principaux 
nobles  s'indignaient  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  à  la 
lettre  qu'ils  avaient  adressée  au  roi.  Marguerite  de  Parme 
pressait  son  frère  \ée  leur  donner  satisfiiction;  elle  lui 
répétait'  sans  cesse  qu'ils  se  plaignaient  de  voir  leur  con- 
duite si  faussement  interprétée  par  leur  souverain  ;  elle 
se  lamentait  de  son  isolement  ;  elle  se  montrait  absolu- 
ment privée  de  Tappui  de  ces  importants  personnages, 
qjjà  persistaient  à  croire»  en  dépit  de  ses  assurances  po- 
sitives» qu'on  les  ftôsait  passer  anprès  du  roi  pour  des 
conspirateurs,  et  qu'on  songeait  à  leur  infliger  le  cbàti- 
raent  des  traîtres  (1).  De  son  côté,  Philippe  lî  méditait 
sur  les  dépêches  de  Granvelle,  toutes  pleines  de  récits 
alarmants,  et  consultait  le  duc  d'Albe,  qui  lui  avait  déjà 
conseillé  de  &ire  tomber  la  téte  de  ceux  qu'il  disait 
coupables  de  hante  trahison.  Le  prince  d'Orange  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  tromper  par  les  aimables  allocu- 
tions de  la  régente  ;  il  avait,  dans  le  palais  du  roi,  des 
agents  conûdeutieis,  qui  lui  envoyaient  copie  des  docu- 
ments les  ptns  secrets.  Mais  Philippe  avait  déjà  com- 
mencé à  céder.  Il  avait  écrit  an  dac  d'Albe  pour  Ini  de- 
mander s'il  ne  serait  pas  «  «cpédient  d'envoyer  le 
cardinal  en  Bourgogne,  rendre  visite  à  sa  mère,  m 
et  d'appeler  à  Madrid  le  comte  d'Egmont,  afin  de  déta- 
cher tt  on  anneau  de  cette  chaîne,  »  comme  Granvelle  le 
lui  avait  suggéré.  Le  dnc  avait  répondu  qu'il  connaissait 
IVuidace  croissante  des  trois  seigneurs,  telle  que  la  kd 
dépeignait  la  duchesse  Marguerite,  et  qu'il  les  croyait 
décidés  à  u  commencer  par  le  cardinal,  parce  que 

<l)  Ccmip.  de  PhUippe  11,  1. 1,  p.  116, 276, 3SS. 
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la  marche  ordinaire,  dans  tons  les  sottlèTemenis  contre 
les  princes ,  était  de  s'attaquer,  au  début ,  à  quel- 
qu'un de  leurs  ministres.  »  Le  duc  ne  <f  pouvait  donc 
se  décider  à  croire  n  que  le  roi  dût  céder  et  rappeler 
GranvcUe.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Philippe  s'y  résou- 
drait, il  était  d'avis  que  le  cardinal  se  rendit  en  Bour- 
gogne, «sans  demander  permission  à  Sa  majesté  ni  à  la 
duchesse  de  Parme,  et  leur  écrivit  ensuite  qu'il  avait 
quitté  les  Pays-Bas,  parce  que  sa  sûreté  personnelle  était 
compromise,  par  suite  de  la  haine  particulière  des  sei- 
gneurs contre  lui  (1).  » 

Après  de  longues  hésitations,  Philippe  se  résolut  en- 
fin à  suivre  un  plan  qui  lui  souriait,  à  cause  de  l'extrême 
duplicité  qu'il  y  fallait  employer,  et  de  la  quantité  de 
petites  ruses  qu'il  exigeait.  Le  roi  n'était  jamais  si  heu- 
reux que  lorsqu'il  arrangeait  une  série  de  mensonges 

.  compliqués  ;  il  se  mit  donc  activement  à  Touvre.  U  dé- 
voila certaines  portions  de  son  projet  dans  des  lettres  à 
la  régente,  aux  trois  nobles,  à  Bgmont  et  à  Granvelle. 
Prises  sé])arémeut,  ces  pièces  étaient  destinées  à  trom- 
per, et  trompèrent  elTeclivement,  norv-seulement  les 
contemporains  du  roi,  mais  presque  tout  l'univers,  pen- 
dant plus  de  trois  siècles.  Aiyourd'hui,  on  peut,  à  l'aide  de 
révélations  nouvelles,  réunir  les  diverses  parties  de  cette 
immense  fausseté,  et  y  recueillir  d'importantes  leçons 
dans  ce  grand  art  qu'on  désigne  sous  le  noui  de  poli- 

^  tique  de  Machiavel.  La  ûo  de  la  régence  de  Grauvelleest 
donc  importante  à  étudier,  non-seulement  à  cause  de  ses 
graves  et  longs  résultats,  mais  aussi  parce  qu'elle  nous 
&it  bien  connaître  le  caractère  du  cardinal  et  de  «  son 
maître,  w 

(0  Papiers  d'Etat,  L  VU,  p.  MS-291. 
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Pendant  trois  semaines,  on  retint  à  Madrid  le  courrier 
qui  devait  porter  aux  trois  seigneurs  la  réponse  de  Phi- 
lippe ;  ii  fidlait  laisser  à  Armenteros  le  temps  d'arriver  k 
Bruxelles,  et  de  remettre  à  la  duehesse  et  à  Granvelle 

les  dépêches  importantes  et  confidentielles  dont  ii  étail 
porteur.  Toutes  les  lettres  avaient  (*té  composées  h  la 
fois.  Armenteros  avait  pour  instruction  de  dire  à  la 
régente  qu'il  fallait  clifttier  toujours  plus  rigoureusement 
les  hérétiques»  reftiser  absolument  de  convoquer  les 
États-généraux,  et  s!  on  la  pressait  trop  vivement,  ren- 
voyer directement  au  roi  toutes  les  sollicitations.  Quant 
à  Granveiie,  on  lui  disait  que  u  Sa  Majesté  continuait  à 
délibérer,  »  et  que  la  duchesse  serait  informée  de  la  dé- 
cision aussitôt  qu'elle  serait  prise.  Armenteros  devait 
également  exprimer  l'étonnement  du  roi  de  ce  que  les 
seigneurs  s'absentaient  du  Conseil  d'État,  et  leur  donner 
l'ordre  le  plus  péremptoire  de  retourner  immédiatement 
à  leur  poste.  11  devait  ^jouter  que,  «  comme  on  n'avait 
spécifié  aucun  reproche  contre  le  cardinal,  le  roi  y  voulait 
encore  réfléchir  (I).  »  « 

Philippe  écrivit  à  la  duchesse  une  lettre  particulière, 
pour  lui  apprendre  qu'il  n'avait  pas  encore  envoyé  les 
lettres  adressées  aux  trois  nobles,  parce  qu'il  voulait 
qu'Armenteros  arriv&t  avant  le  coiurier  qui  en  était  por- 
teur (3).  Il  lui  envoya  deux  lettres  pour  ^mont  (3),  lui 
enjoignant  de  remettre  à  ce  seigneur  celle  des  deux  qu'elle 
jugerait  préférable.  Dans  l'une  de  ces  épitres,  le  roi  ac- 
ceptait de  grand  cœur  l'oOre  du  comte  de  se  rendre  en 
Ëspagne,  et  dans  l'autre,  il  la  refusait  poliment.  U  envoya 

(I)  Conesp.  (le  Philippe  If,  t.  I,  p.  286,  28G. 

(î)  Corresp.  de  Guillaume  fe  Taciturne,  t.  II,  p.  6?,  6S. 

(3)  Corretp.  de  Philippe  II,  t.  i,  p.  284,  285. 
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é^em^t  à  GranTelle  mie  lettre  particulière  et  autogra- 
phe. Cinq  ou  six  jours  après,  le  mars,  le  courrier  por- 
teur des  dépêches  pour  les  seigncursarriva  k  Bruxelles (^). 
Dans  sa  lettre  adressée  au  prince  d'Orange  et  aux  comtes 
d'Egmont  et  de  Hom,  le  roi  exprimait  son  étonnemeut  de 
ce  quHls  refusaient  de  se  nndte  an  Gcmseil  d'État,  o  Ne 
manquez  pas  d'y  retourner,  »  disait-il  d\m  ton  impératif, 
(i  et  de  prouver  par  là  combien  plus  vous  estimez  mon 
service  et  le  bien  du  pays  que  tout  autre  objet  Quant  à 
GraoTelle,  »  continuait  Philippe,  a  puisque  vous  ne  voulex 
pas  dire  les  particularités,  mon  intention,  est  d'y  penser 
encore  pour  y  pourvoir  comme  il  conviendra  (2).  » 

Cette  lettre  était  datée  du  19  février  15(Ji  (3),  près 
d*uu  mois  plus  tard  que  la  lettre  conGdeiitielle  apportée 
à  Granveile  par  Armeuteros,  et  cependant  toutes  les  dé- 
pêches se  rapportaient  an  même  plan,  et  avaient  été  ré- 
digées en  même  temps.  Mais  c'était  dans  le  petit  billet, 
adressé  par  le  roi  au  cardinal,  que  se  trouvait  le  mot  de 
l'énigme. 

tt  J'ai  beaucoup  pensé,  »  écrivait  le  roi,  «  à  tout  ce 
que  vous  m'aves  écrit  durant  ces  derniers  mois,  relative- 
ment à  la  malveillance  que  vous  témoignaient  certaines 
personnes.  Vous  craignez ,  m'avez-vons  dit,  si  une  ré- 
volte vient  à  éclater,  d'être  attaqué  le  premier;  on  com- 
mencerait par  vous,  pour  en  venir  ensuite  à  d'autres 
desseins.  J'ai  également  pris  en  considération  l'avertisse- 
ment qoe  vous  aves  reçu  du  curé  de  Sainte-Gndule,  aussi 
bien  que  ce  que  vous  aves  appris  concernant  le  Génois 

<1)  Sar  la  chote  én  cudiiial  de  GranvéHe.  Gaehard,  Buiietim  de 
i^Acadénie  royale  de  Belgique,  t.  XVI,  B*  6,  p.  23. 
(3)  Corrtip,  de  Guifiaume  le  Taciturne,  U  II,  p.  S7,  SS. 
(S)  Ibid. 
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qu'on  retient  à  Weeri;  tons  ces  détails  m'ont  causé  une 
grande  anxiété»  autant  par  mon  désir  de  vous  conserver 

(ce  qui  intéresse  si  vivement  mon  service),  qu'à  cause 
des  résultats  possibles  de  tout  mal  qui  pourrait  vous  ar- 
ii?er,  ce  dont  Dieu  nous  garde.  4 'ai  donc  jugé,  qu'afin 
de  donner  du  temps  et  un  libre  cours  à  la  haine  et  à  la 
rancune  qu'on  vous  porte,  et  afin  de  voir  ce  que  déci- 
dent ces  personnages,  quant  au  remède  à  apporter  à 
Tétat  de  ces  Provinces,  il  serait  bon  que  vou$  quittaniez  le 
payé  pour  quelques  jours,  et  que  vous  allaîssies  voir  votre 
mère»  cela,  avec  la  permission  de  la  duchesse,  ma  sœur. 
Vous  lui  demanderei  l'autorisation,  sans  laisser  voir  que 
vous  avez  reçu  de  moi  des  ordres  h  cet  ell'et,  et  elle  vous 
la  donnera  comme  je  le  lui  ai  écrit.  Vous  lui  deman- 
derez aussi  de  me  consulter  par  écrit  sur  ce  qu'elle  doit 
fiôre*  Par  là,  mon  auforité  ni  la  vôtre  n'auront  à  souffrir, 
etsukvantle  covra  que  prendront  les  choses,  on  pourra 
aviser  à  votre  ^retour  el  à  tout*  ce  qu'il  y  an»  à  ré- 
gler (I).  )) 

Ce  fut  ainsi,  qu'en  deux  mots,  Philippe  éloigna  pour 
toujours  ce  ministre  silmpopolaire.  On  ne  fixait  pas  de 
limite  à  son  abaeaee,  et  cela  avec  préméditation.  Si  le 
roi  n'avait  pu  parvenir  à  maintenir  le  cardinal  à  son 

poste,  il  n'était  guère  probable  qu'il  tentât  une  œuvre 
plus  dirQcile  encore,  celle  de  le  réintégrer  dans  ses  gran- 
des  fonctions  après  sa  chute.  Mais,  par  égard  pour 
Onnvelle,  il  était  plus  habile  de  parler  vaguement  d'un 
retour  possible,  que  de  lui  envoyer  un  ordre  formel  de 
se  retirer. 

Ainsi,  tandis  que  le  roi  refusait  de  prêter  l'oreille  aux 
(1)  BuUtiint  de  i'Académiê  roi/aie  de  BrmweHee,  t.  XII,  p.  S,  10. 
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représentations  des  nobles,  et  affectait  de  délibérer  en- 
core sur  la  question  du  renvoi  du  cardinal,  il  l'avait  déjà 
efTeclivement  rappelé.  On  obéit  à  la  lettre  aux  instruc- 
tions minutieuses  du  monarque.  GranvelJe  sollicita  de  la 
régente  la  permission  d'agir  suivant  les  ordres  du  roi,  et 
Margnerite  pria  son  frère  de  Tautoriser  à  obéir  à  ses  in- 
jonctions formelles. 

Aussitôt  que  le  cardinal  reçut  Tordre  de  Philippe,  il 
se  prépara  eu  secret  à  s'éloigner.  De  son  côté,  la  ré- 
gente remettait  an  comte  d'Egmont  une  des  deux  lettres 
du  rot,  celle  par  laquelle  il  refàsait  la  visite  de  ce  gentil- 
homme (1);  elle  croyait  que,  dans  Péfat  actuel  des  cho- 
ses, Ejj'iuout  lui  prêterait  son  concours  plus  volontiers 
que  les  autres  seigneurs.  Mais  Granvelle  ne  partait  pas, 
bien  que  le  second  courrier  fût  arrivé,  et  la  duchesse  re- 
tomba dans  la  plus  grande  perplexité.  Les  trois  seigneurs 
trouvaient  la  réponse  du  roi  extrêmement  «  sèche  et 

* 

brève  (2),  »  et  le  prince  d'Orange  refusait  absolument  de 
reparaître  au  Conseil  d'État.  A  une  séance  de  ce  corps, 
qui  eut  lieu  le  3^mars,  en  présence  de  Granvelle,  Viglius 
et  Berlaymont, .  seuls  présents,  Marguerite  raconta  par 
quels  efforts  inlhictueux  elle  avait  cherché  à  persuader 
aux  seigneurs  d'obéir  aux  derniers  ordres  du  roi;  puis 
elle  demanda  l'avis  des  assistants.  Il  lui  fut  répondu 
«qu'elle  devait  les  laisser  quelque  peu  ronger  le  frein 
sur  ceci,  et  après  regarder  (3).  n  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, le  cardinal  voulait  prolonger  la  lutte,  et,  bien 
qu'au  fond  il  désirftt  se  retirer,  il  lui  répugnait  de 
s'avouer  vaincu.  Mais  la  duchesse  avait  reçu  les  ordres 

(\)  Corresp.  de  Philippe  //,  t.  I,  p.  291-293. 

(2)  C'jrretp.  <l>'  Giiillmime  le  Tact f unir,  t.      p,  69»  TO- 

(3)  Corresp.  de  l'hiUppe  il,  U  I,  p.  291-297. 
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exprés  du  roi,  et  lasse  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, tandis  que  de  si  puissants  personnages  «  ron- 
geaient leur  frein,  »  elle  insista  secrètement  pour  que  le 
cardinal  fit  connaître  son  dépari  immédiat  (1).  Chaque 
Jour  on  voyait  paraître  des  pasquinades  et  des  pam- 
phlets, tous  plus  amers  les  uns  ^ue  les  autres  ;  on  adop- 
tait  uniformément  la  livrée  hostile,  et  les  seigneurs  refu- 
saient absoiumeut  de  céder  et  de  rentrer  au  Conseil, 
tant  que  GranveUe  y  demeurerait.  Il  n'y  avait  plus 
à  hésiter,  et  le  13  mars  (3),  le  cardinal  s'éloigna.  En 
dépit  du  mystère  qui  avait  enveloppé  cette  aflRiire, 
Guillaume  d'Orange  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Il  était  con- 
vaincu que  le  ministre  avait  été  rappelé,  et  croyait  peu 
probable  qu'il  pût  jamais  revenir.  »  Quoique  le  cardinal 
parie  de  revenir  bientôt,  »  écrivait  le  prince  k  Swartz- 
bourg,  «  nous  espérons  que,  de  même  qu'il  a  menti  en 
ce  qui  concernait  son  départ,  il  aura  eu  peu  d'égard  à  la 
vérité  en  cette  atliiire  (3).  »  Telle  était,  en  ce  qui  concer- 
nait la  retraite  forcée  du  ministre,  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  avaient  coutume  de  recevoir  les  renseignements  et 
les  ayis  du  prince  d'Orange.  On  allait  même  jusqu'à  dire 
que  GranveUe  avait  été  rappelé  très-durement,  et  fort 
contre  son  gré.  Le  secrétaire  Lorich  écrivait  au  comte 
Louis  de  Nassau  :  «  Quand  le  cardinal  a  reçu  du  roi  l'or- 
dre de  partir,  il  a  rugi  comme  un  ours,  et  s'est  enfermé 
pendant  longtemps  dans  son  appartement,  pour  arran* 
ger  son  départ.  H  dit  qu'il  reviendra  dans  deux  mois, 
mais  ([uelques-uiis  pensent  que  ces  deux  longs  mois  se 

maugeront  eulre  eux  comme  l'argeut  qu'on  emprunte  à 

•• 

*  (1)  Corrttp.  âê  Philipjx'  II,  1. 1,  p.  294-297. 
{t)  Groen  ?an  Prinsterer,  Arehivet,  1 1,  p.  319. 
(S)  ibid,p,  m. 
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«les  Juifi  (I).  »  Et  le  jou>  où  on  apprenait  iBimelles  le 
départ  du  Cardinal,  tin  matnrais  pMsafit  mettait 'sur  la 

porlc  i\e  son  palais,  ceile  mscri|)ti()a  engrosses  lettres; 
u  A  vendre  immédiateflieilt  (^.d  Eq  d^pit  des  ruses  de 
Philippe,  tout  le  monde  soupçonnait  le  véritable  état  des 
choses,  bien  «jue  ceux  qui  savaient  réellement  ce  qu'il 
en  était  ftassent  peu  nomBreu%  « 

Le  cardinal  quitld  Hruxelles  avec  une  suite  nom- 
breuse, de  riches  équipages  et  beaucoup  d'apparat.  La 
*  duchesse  lui  avait  doané  ses  muiee  et  une  grande  es- 
corte, car  le  roi-  avait  expressément  ordonné  qu'on  le 
protégeât  oonta'e  toute  attaque.  Précaution  inutile,  puis* 
que  le  peuple  se  réjouissait  ardemment  du  départ  du 
ministre.  Brederode  elle  comte  Hoo^slraten  étaient  de- 
bout, 4ia»fenétre  d'une  qiaison  voisine  de  la  porte  de 
Gandemfierg,  pour  se  donner  le  plaisir  de  contempler  la 
retraite  de  leur  ennemi.  "Aussitôt  que  le  cardinal  eut 

^  francbi  cette  porte,  en  se  rendant  à  Namur,  sa  première 
étape,  u  tous  deux  montèrent  sur  un  cheval,  le  comte  en 
selle,  et  lirederode  en  croupe,  le  comte  seul  ayant  des 
bo^s,  »  et  ils^oururent  après  (vranveile  bride  abat- 
tue, coiùme  des  écoliers  échappés  du  collège  (3).  Ainsi 
montés,  ils  continuèrent  à  escorter  le  cardinal.  Us  s'ap- 
prochèrent môme  tellement  de  sa  voiture,  a  comme  elle 
était  en  un  chemin  profond,  qu'ils  eussent  bien  pu  se 
*  parler  sans  crier  haut,  »  mais  ils  se  couvrirent  de  a  leurs 
capes  »  et  le  kissèrent  passer  en  silemA,  «  Ce  ne  sont  que 
des  jeunes  gens,D  écrivait  avec  bienveillance  à  la  régente 

''^  IlÉd^lii/ist^e  tombé ,  u  et  il  n'y  faut  faire  nulle  atten- 

(I)  Groen  nînlSlDsterer,  JreAicef.  1 1,  p^2?8,33e. 

(?)  Pontui?  Payen,  Ms. 

(S)  Fapi€rs  tfEtat,  U  Vil,  p.  4:6.» 
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tion.  B  II  ^iputl{it  qu'un  des  gens  do  comte  d*Egmont 
l'avait  accompàgnéidans'flon  voyage,  «  logeant  dans  les 
mêmes  gites  que  lui,  appartimnieBl-  dans]  l'eafoir  de 
savoir  ce  qu'il  disait  (^faisait.  Si  c'est  à  cette  fin,  u 
ajoutait  Granvelle,  «  il  verra  que  nous  allons  bien  en  or- 
dre et  joyeusement,  et  sans  parler  de  chose  qui  doive 
déplaire  à  personne,  ^i^ift  fon  poisse  &ire  mauvais 
profit  (I  ).  »  •  •  * 

Philippe  avait  recommandé  au  cardinal  de  ne  point 
laisser  soupçonner  la  vérité  sur  .«on  départ;  il  obéit' 
ponctoellement  Lui  qui  avait  reçu  du  roi  l'ordre  de 
quitter  les  Pays^pas,  et  de  la  régente  le  conseil  d'obéir 
iniiiiLdialement^  ce  commandemeat  royal,  il  s'empressa 
d'envoyer  deux  missives  à  Philippe  et  à  Marguerite.  Il 
écrivit  de  Namurà  la  duchesse,  pour  la  prier  d'intercé- 
der auprès  de  Sa  Mi^esté,  afin  qu'elle  ne  firAûiv&t  pas 
mauvais  qu'il  s'absentât  en  c(^ moment  (S);  il  avait  pour 
cela  des  raisons  particulières.  De  Besançon,  il  écçvit  à 
Philippe  qu'il  avait  protitt^  du  passage  de  son  frère,  pour 
se  rendre  avec  lui  en  Bourgogne,  dans  le  but  de  revoir 
sa  mère  et  sen  pays  natal»  dont  il  était  éioj^é  depuis  dix> 
neof  ans  (3).  H  avait»  ajoutait-il,  obtenu  de  la  ducbesse 
l'autorisation  de  foire  'ce  voyage,  et  elle  lui  avait  en 
mémo  temps  promis  d'en  écrire  au  roi  par  le  premier 
courrier,  et  de  lui  demander  son  approbation  pour  ce 
qu'il  faisait  (4).  Il  écrivit  égalei9|iit  de  Besançon  à  la  ré- 
gente, et  lui  racdbta  «  que  les  seigneurs  prétendaient 

avoir  appris  d'Ârmentefbs  qve  la  roi  lui  jivait  commandé 

^^^^ 

(I)  ftpieniFiUtUU  tU,  p.  409,  410. 
(3)  Jhid. 

(3)  /6iV/.,  p.  4S8,  4W.  ^ 
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de  Tenir  en  ce  lieu  et  de  ne  plus  retourner  aux  Pays- 
Bas.  Mais  c'étaient  lli  des  inventions  renardesqucs,  dont 

il  ne  fais.iit  que  rire  (1).  » 

Le  frère  de  Granvelle,  qui  devait  retouruer  avec  lui 
auprès  de  celte  vieille  mère  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
dix-neuf  ans,  fût  aussi  bien  sa  dupe  que  tout  le  reste  du 
public  (2).  Cliantonnay  ne  devinà  pas  les  secrets  motifs 
de  ce  vopge;  il  ne  sut  pas  que  son  frère  aurait  peut-être 
attendu  encore  dix-neuf  ans  pour  rendre  visite  à  sa  fa- 
mille, s'il  n'avait  pas  reçu  de  son  souverain  Tordre  de 
quitter  les  Pays-Bas. 

De  son  côté,  le  roi  s'était  acquitté  de  son  rOle  avec  in- 
finiment d'adresse.  Viglius,  Berlaymont,  Morillon  et 
tous  les  partisans  secondaires  du  cardinal,  se  laissèrent 
prendre  aux  lettres  envoyées  par  Philippe  à  la  duchesse, 
en  réponse  à  sa  notification  du  départ  du  cardinal.  «  Je 
ne  puis  trouver  mauvais,  i>  écrivait  le  roi,  «que  vous  ayei 
accordé  un  congé  de  deux  ou  trois  mois  au  cardinal 
de  Granvelle,  puisque  vous  m'informez  qu'il  a  chez  lui 
des  adaires  particulières  à  mettre  en  ordre  (3).  »  Aussi- 
tôt que  ces  lettres  eurent  été  lues  devant  le  Conseil, 
Viglius  s'empressa  de  les  transmettre  au  cardinal,  ajou- 
tant, dans  sa  naïveté  :  «  Ceci  est  bien  autre  langage  que 
celui  que  aucuns  tiennent  ici,  que  votre  illustrissime  sei- 
gneurie s'est  retirée  par  urdunnance  de  Sa  Majesté  (4).  » 
Morillon  envoya  également  au  cardinal  une  copie  du 
mùme  passage  de  la  lettre  du  roi,  avec  cette  sage  ré- 
flexion :  «  Je  ne  sais  ce  qu'ils  diront,  depuis  les  dernières 

(1)  Papiert4^tat,  t  VO,  p.  691. 

(2)  Ifnd  ,  t.  IX,  p.  S«5. 

(3)  y/>/f7  ,  t.  VU.  p.  r;oo-G38. 

(4)  Jbid,,  p.  6:iO-(i;i8. 
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ietires  du  monarque,  lues  au  Conseil  d'État  en  leur  pré- 
sence (1).  »  La  duchesse  niait  positiveinent,  comme  c'étail 
son  devoir  de  le  Dure,  qu'Annenteros  eût  apporté  des 

lettres  conseillant  ou  ordonnant  la  retraite  du  minis- 
tre (i).  Elle  montrait  les  lettres  de  Sa  Majesté  qui  prou- 
vaient U  contraire,  «mais,  »  comme  disait  Viglius,  «  on 
ne  sait  garder  les  gens  de  parler  comme  bon  ienr  sem- 
ble (3).  nOranvelle  ne  négligeait  pas  une  seule  occasion 
d'induire  en  erreur  à  ce  sujet  tous  ses  correspondants, 
et  il  les  engageait  à  s'en  rapporter  aux  lettres  écrites  par 
Philippe  pour  les  yeux  du  vulgaire,  a  Vous  vojez,  par  les 
lettres  de  Sa  Majesté  à  madame  la  goayemante,  »  écri- 
vait-il à  Morillon,  «  l'absurdité  du  bruit  qu'on  a  fiiit  cou- 
rir en  Flandre,  disant  que  ma  sortie  des  Pays-Bas  avait 
eu  lieu  par  ordre  exprès  du  roi.  Les  auteurs  de  cette 
nouvelle  ont  été  couverts  d'une  juste  confusion  (4).  » 
Granvelle  était  tenu  d'exécuter  sa  part  du  programme 
royal,  mais  il  s'acquittait  de  cette  tâche  avec  une  adresse 
consonunéeet  avec  un  zélé  ardent,  comme  pour  mon- 
trer à  quel  point  il  synipathisaftavec  l.i  politique  de  son 

^maître.  Philippe  II  mentait  plus  naturellement,  mais  le 
cardinal  le  faisait  de  meilleure  grâce.  Il  ne  trouvait  per- 

'  sonne  de  trop  auguste  ou  de  trop  insigniâant  pour  être 
sa  dupe.  L'empereur  Ferdinand,  et  «M.  Bordey,  n  étaient 
sur  le  môme  niveau,  a  Aucuns  de  ceux  qui  me  haïssent,  « 
tk^rivait-il  à  ce  monarque,  ((avaient  publié  que  l'on  m'avait 
chassé  pour  ne  plus  retourner.  Ce  bruit  s'est  résolu  en  fu- 
;née  par  les  lettres  que  Sa  Majesté  a  écrites  à  Madame, 

(1)  Papiers  d'Etat,  l.  VU,  p.  6)S. 

(2)  Ihid.,  p.  6M.       •  ,  ' 

(3)  Ihid. 

(4)  Ibtd,,  t.  Ytll,  p.  108. 
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répondant  à  ce  qu'elle  loi  avait  écrit  touchant  ce  congé 
qu'elle  m*amt  donné  pour  foire  ce  voyage  (1).»  Philippe 
adressa  lui-même  à  GraoTelle  une  lettre  particulière, 

destinée  à  ôtre  montrée,  dans  laquelle  il  prétendait  avoir 
tout  récemment  appris  que  la  régente  avait  autorisé  le 
cardinal  a  à  se  rendre  auprès  de  sa  môre,  pour  régler 
certaines  affiûres  de  fiunille  :  i>  le  roi  donnait  gravement 
son  approbation  à  ce  voyage  (2).  Mais  en  même  temps 
Philippe  ne  pouvait  résister  au  désir  d'ajouter  encore 
une  légère  nuauce  de  dissimulatiou  au  rôle  qu'il  jouait 
dans  cette  comédie.  Granvelle  et  son  maître  avaient  trom« 
pé  le  public,  mais  Philippe  trompait-aussi  Chranvelle.  Le 
cardinal  avait  fiiit  un  mystère  de  son  départ  à  Pollwil- 
1er,  b.  Viglius,  à  Morillon,  à  l'empereur,  h  son  propre 
frère,  et  aussi  au  secrétaire  du  roi,  Gonzalo  Pérez, 
mais  il  ignorait  que  Pérez,  qu'il  croyait  tromper  aussi 
adroitement  que  tous  les  autres,  avait  lui-même  com- 
posé la  lettre  de  rappel  que  le  roi  avait  ensuite  co- 
piée de  sa  propre  main,  en  ajoutant  les  mots  «  secrète  et 
confidentielle  (3).  »  Cependant  Gran\elle  aurait  pu  devi- 
ner que,  dans  une  telle  occasion, Philippe  ne  se  lierait 
pas  à  ses  talents  littéraires* 

Pendant  plusieurs  mois,  Granvelle  resta  dans  sa  re- 
traite, s'efforçant  de  l'accepter  avec  philosophie.  Déjà , 
durant  la  dernière  période  de  sa  résidence  dans  les  Pays- 
Bas,  il  avait  vécu  dans  une  solitude  comparative  et 
obligée.  Sa  maison  n'était  plus  assiégée  par  ces  adora- 
teurs de  la'  fortune  qui  recherchent  rarement  le  soleil 
couchant.  Aussi  avait-il ,  quelque  temps  avant  son  dé* 

(1)  Papiers  cTEtat,  VII],  p.  118. 

(2)  Ibùl.,t.  Vllf,  p.  218,  219. 

t3)  Gachard,  Builetin  dei'Acad,  roy,,  U  Xil,  p.  11. 
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part,  commeocé  à  discourir  sur  les  charmes  de  l'isole- 
ment, les  tracas  de  la  grandeur  et  la  nécessité  da  repos 
quand  on  a  longtemps  tenu  tête  aux  orages  de  la  vie 
publique  (i).  Un  grand  homme,  disait-il,  était  comme 
un  lac,  où  venait  se  désaltérer  constamment  une  mul- 
titude avide ,  jusqu'au  jour  où  l'eau  en  était  troublée» 
corrompue  et  eniin  épuisée  (2).  Le  pouvoir  avait  plus 
d'attraits  de  loin  que  de  prés.  Ce  que  les  hommes  pos- 
sédaient leur  semblait  moins  précieux  que  ce  qu'ils  dé- 
siraient (3),  C'était  ainsi  que  le  ministre,  se  sentant  sur 
le  point  de  tomber,  cherchait  par  des  réflexions  vulgaires 
à  disserter  sur  la  vanité  des  biens  de  ce  monde.  Lors- 
qu'il ftit  établi  dans  sa  charmante  retraite  de  Bourgogne, 
il  eut  le  loisir  de  continuer  ses  méditations  sur  ce  sujet. 
Il  resta  dans  son  isolement  jusqu'à  ce  que  sa  barbe  lui 
vint  à  la  taille  (i);  on  racontait  qu'il  avait  juré  de  ne  pas 
se  raser,  tant  qu'il  ne  serait  pas  rappelt^  dans  les  Pays- 
Bas.  «  Si  cela  est,  n  répondaient  les  nobles  des  Provin- 
ces, «  jl  pourra  attendre  qu'elle  lui  aille  jusqu'aux 
pieds  (5).  n  n  disait  qu'il  voudrait  être  sourd  et  aveu- 
gle (6),  ne  plus  rien  savoir  des  afiaires  de  ce  monde  vi 
s'enterrer  dans  la  littérature,  car  il  n'était  plus  propre 
qu'à  rester  dans  sa  chambre,  au  milieu  de  ses  aflliires 
personnelles  ou  de  ses  devoirs  religieux  (7).  Il  possé- 
dait à  Orchamps  une  charmante  maison ,  où  il  passait 

(1)  Strada,  t.  IV,  p.  ISS. 

(2)  iUtf. 
(I)  JMI. 

(4)  Papiers  dTÈluU  t.  IX,  p.  SIS,  21». 

(5)  Ihid. 

(6)  Ihid.,  t.  vin,  p.  91. 

(7)  Ibid^  t.  VllI,  p.  91-103.  Groen  Tao  Priosterer,  Archives  1. 1, 
p.  438.  . 
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une  grande  partie  de  son  temps.  Dans  une  de  ses  lettres 
an  vice-chancelier  Seld,  il  décrivait  les  charmes  de  celle 

retraite  avec  beaut  oiip  de  force  et  de  grâce.  «  Je  ne  me 
trouve  pas,  à  la  vérité,  si  mal  ici  qu'aux  liides  :  je  suis 
en  doux  lieux  où  je  vous  ai  souhaité  mille  et  mille  fois, 
pour  ce  que  je  suis  certain  que  vous  les  jugeriez  à  propos 
pour  philosopher  et  dignes  de  l'habitation  des  Muse^, 
avec  force  belles  montagnes,  hautes  jusqu'an  ciel,  fer- 
tiles de  tous  côtés  et  remplies  de  fort  belles  vignes  et 
toute  sorte  de  bons  firuits;  les  rivières  et  les  vallées  bel- 
•  les  et  larges ,  l'eau  claire  comme  cristal ,  une  infinité  de 
fontaines,  truites  et  ombres  innombrables  et  l'es  meil- 
leurs du  monde;  les  champs  en  bas  fort  fertiles  et  fort 
belles  prairies,  eu  1  un  des  côtés  chaleurs  grandes,  et  en 
l'autre,  quelque  chaud  qu'il  fasse,  un  frais  délectable; 
et  n'y  a  làute  de  bien  bonne  compagnie  du  pays,  de  pa- 
rents et  d'amis,  avec  vins  les  meilleurs,  comme  vous 
•  savez,  du  monde  (i).  »' 

H  est  évident  que  le  cardinal  n'avait  rien  d'ascétique 
dans  ses  goùls.  Son  ermitage  contenait  d'autres  distrac- 
tions que  celles  de  l'étude  ou  de  la  dévotion.  Dans  la 
retraite,  il  menait  une  existence  voluptueuse.  Son  frère 
Ghantonnay  lui  reprochait  la  somptuosité  et  le  désordre 
de  sa  maison  (2).  Il  vivait  «  dans  la  bonne  chère.  »  Il  fai- 
sait profession  d'être  pleinement  satisfait  du  cours  des 
événements,  sachant  que  Dieu  était  au-dessus  de  tout,  et 
gouvernait  tout.  Il  se  déclarait  résolu  à  tirer  son  profit 
et  son  plaisir  du  inanvais  vouloir  de  ses  adversaires. 
«Voilà  ma  philosophie,  »  s'écriail-il,  «c^est  de  vivre  le 
plus  joyeusement  que  l'on  peut,  de  rire  du  monde, 

(1)  Papien  ttSiai,  t.  VIII,  p.  Ii5. 

(3)  Groea  van  Prlnsterer,  Archives,  1. 1,  p.  4)8  (note). 
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des  gens  passionnés  cl  de  ce  qu'ils  di.sent  sans  fonde- 
ment (i).  n  Sa  philosophie,  s'il  en  avait  une,  était  tout 
épicurienne.  Mais  ce  n'était,  comme  tout  le  reste  de  sa 
nature  et  de  sa  vie,  qa'iine  série  de  mensonges.  En  dépit 
des  montagnes  qui  s'élevaient  Jusqu'au  ciel,  des  grottes 
fraîches,  des  huîtres  et  du  vin  de  Bourgogne ,  sur  les- 
quels il  discourait  si  éloquemment,  sa  retraite  forcée 
commença  bientôt  à  lui  peser.  Il  avait  beau  prétendre 
jouir  immensément  de  la  tranquillité  et  du  repos  (2),  il 
ne  pouvait  tromper  aucun  des  intimes  affidés  auxquels 
il  écrivait  avec  cette  édifiante  résignation.  Tandis  qu'il 
affectait  d'être  aveugle  et  sourd  en  ce  qui  concernait  la 
politique,  il  ne  voyait  et  n'entendait  rien  d'autre  au 
monde.  Les  affaires  de  cette  vie  étaient  son  élément,  et 
la  charmante  solitude  qu'il  faisait  semblant  d'admirer 
n'était  pour  lui  qu'une  tle  déserte.  H  désirait  ardemment 
se  môler  de  nouveau  à  la  politique ,  mais  sa  position 
était  entourée  d'écueils.  Son  mailre  était  plus  irrésolu 
que  jamais.  Granvelle  se  disait  prêt  à  rester  eu  Bourgo- 
gne aussi  longtemps  que  Philippe  le  jugerait  convena- 
ble, tl  était  également  prêt  à  se  rendre  a  aux  Indes ,  au 
Pérou,  ou  à  traverser  les  flammes,  »  si  le  roi  le  lui  de- 
mandait, et  même  h  rcveni|'  dans  les  Pays-Bas,  <(  quoi  qu'il 
en  pût  advenir,  et  y  allàt-il  de  la  vie  (3).  »  Il  se  flattait 
probablement  de  Pespoir  que  Pirritation  des  Provinces 
s'apaiserait  bientôt,  et  qu'il  pourrait  reprendre  prochai- 
nement le  pouvoir. 

Guillaume  d'Orange  suivait  de  près  tous  ses  mouve- 
ments, bien  qu'il  fût  k  peu  près  convaincu  qu'on  ne  ten- 

(1)  Groen  van  Prinsterer,  Archives,  1. 1,  p  240. 

(2)  Papiers  d'État,  t.  VIII,  p.  91. 

(S)  Ilfid.,  t.  Vin,  p.  103.  Groen  ma  Prtiitt«rer,  1. 1,  p.  tîU 
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ferait  pas  de  rappeler  le  ministre  déchu.  «Nous  devons 

ùlre  sur  notre  garde,  n  disait-il,  «  et  ne  nous  laisser  trom- 
per; c«ir  peut-Olre  par  ce  bon  semblant  l'on  nous  veut 
endormir,  pour  après  avoir  meilleur  moyen  d'exécuter 
leurs-desseins.  Au  reste  toutes  choses  sont  ici  iori  pai- 
sibles, et  tout  le  monde  bien  aise  du  départ  de  ce  bon 
cardinal  (I).  »  Le  prince  ne  commettait  pas  la  faute  de  ra- 
baisser k's  grandes  facultés  de  son  adversaire,  et  il  com- 
prenait la  nécessité  de  se  tenir  Loiyours  en  éveil.  «  Nous 
«TOUS  affaire  à  un  oiseau  des  plus  rusés,  »  écrivait-il; 
a  il  ne  dort  ni  jour  ni  nuit,  quand  il  y  a  quelque  coup  à 
nons  porter  (â).  »  L'honnête  Brederode ,  après  s'être 
d'abord  réjoui  du  départ  de  son  a(lver?aire,  commençait 
à  craindre  son  retour,  et  il  s'exprimait  à  ce  sujet  avec 
une  Tiolence  vraiment  comique  :  a  L'on  dit  ici  pour  cer- 
tain que  le  rouge  est  sur  son  retour,  »  écrivait-il  au 
comte  Louis,  a  et  que  Berlaymont  l'est  allé  recevoir  à 
Namur.  Le  diable  après  eux  deux  ferait  une  belle  chas- 
se (3).  »  Le  retour  du  cardinal  devenait  cependant  de 
moins  en  moins  probable.  Marguerite  de  Parme  le  haïs- 
sait cordialement»  £n  échappant  à  sa  tyrannie,  elle  était 
tombée  entre  des  mains  bien  plus  m^risables;  mais, 
pendant  un  court  espace  de  temps,  elle  parut  jouir 
de  sa  liberté.  A  eu  croire  Viglius,  la  cour,  après  le  dé- 
part de  Granvelle,  ressemblait  à  une  école  où  le  maître 
a  le  dos  tourné  (4).  Il  parlait  trôs-amèrement  du  plaisir 
qu'éprouvait  la  duchesse  à  se  voir  ainsi  émancipée  (3). 

(1)  Groen  van  Prinaterer,  1. 1,  p.  226,  227. 

(2)  Jbid.,  1. 1,  p.  260. 
'<3)  iUd.,  t.  l,p.  S0&, 

<4)  VU,  Viglu,  p.  as. 
<&)  Ibid. 
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Marguerite  traitait  le  pauvre  président  avec  un  dédain 
très-évident,  et  cherchait  à  montrer  partout  soa  aversion 
pour  les  amis  du  cardinal.  Le  secrétaire  Armenteros  avait 
prié  Bord^,  qoi  était  cousin  et  njeatéBé  de  GranTeUe, 
de  ne  phia-^kii  parler  en  public  (1).  Bientôt  la  Régente 
ténnoigna  au  prince  d'Orange  et  àEgmont  plus  de  con- 
liaiicc  qu'elle  n'en  avait  jamais  montré  au  cardinal.  .On 
lui  tit  comprendre,  à  sa  grande  indignation,  comment, 
durant  Tadministnition  dn  cardinal,  elle  avait  été  abso* 
Inment  mise  de  côté.  «  Puisqu'elle  ne  vous  écrit  autre 
chose  sur  votre  retour,  »  écrivait  Morillon  au  ministre 
tombé,  ((  l'on  peut  facilement  voir  quelle  heure  il  est  (2).» 
Quant  à  Armenteros ,  avec  lequel  le  cardinal  entretenait 
encore  de  bonnes  relations,  il  faisait  tout  au  monde 
pour  empêcher  le  prélat  jadis  si  puissant  de  rentrer  en 
feveur.  Déjà  fortavant  dans  la  confiance  de  la  Régente, 
il  montrait  aux  seigneurs  les  lettres  où  Granvelle  enga- 
geait Marguerite  à  se  délier  d'eux,  u  Ce  diable  pensait 
bien  fàire  son  paradis  par  ici,  »  disait  Armenteros,  tt  mais 
il  s'en  va,  et  ne  retournera  plus;  l'on  lui  èn  gardera 
bien  (3).  »  On  en  vînt  bientôt  à  croire  que  le  roi  voulait 
gagner  du  temps,  et  que  le  départ  volontaire  du  ministre 
avait  été  une  ruse.  Mais  on  ne  savait  rien  de  positif.  Phi- 
lippe avait  pris  ses  mesures  dans  ce  but  :  néanmoins  on 
faisait  des  paris  énormes  sur  cette  question.  On  disait 
que  si  le  roi  conservait  encore  quelque  ISiveur  pour  ce 
grand  personnage,  la  duchesse  ne  se  montrerait  pas  si 
hostile  à  Grauvellc.  Elle  «  rougissait  comme  écarlate  (4)  » 

(1)  Papiers  d'État,  t.  VII,  p.  693. 

(2)  //yi</.,  I.VJII,  p.  92-»4. 

(3)  Ihid, 

(4)  Ibid,,  p.  m.  ' 
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qiiand  on  prononçait  son  nom.  Elle  allait  même  jusqu'à 
dire  «  qu'elle  pemerciait  Dieu  de  n'avoir  qu'un  fils,  pour 

n'ôtrepasconlrainto  d'en  avoir  un  dVglise,  et  tels  que  sont 
les  autres  [  i  ) .  »  Elle  accablait  d'outrages  le  pauvre  Viglius, 
parce  qu'il  était  un  ami  de  Granvelle  et  qu'il  comptait 
entrer  dans  les  ordres.  Le  temps  était  loin  o&  Margue- 
rite, pleine  d'une  respectueuse  afféctton  pour  le  prélat, 
écrivait  secrètement  au  Saint-Père,  et  lui  demandait  le 
chapeau  pour  l'objet  de  sa  vénération.  Maintenant  elle 
écrivait  à  Philippe  qu'elle  voyait  plus  clair  qu'autrefois 
dans  les  affaires  des  Pays-Bas.  Elle  lui  apprenait  queGran- 
Telle,  Viglius  et  tous  leurs  adhérents  avaient  travaillé 
à  amener  une  révolution  dans  les  Pays-Bas,  avant  que  le 
roi  s'y  rendît  en  personne.  Ils  voulaient,  disait-elle,  pé- 
cher en  eau  trouble,  et,  dans  ce  but,  ils  s'étaient 
efforcés  de  prendre  la  haute  main  dans  le  gouvernement 
de  l'État.  C'était  à  cause  de  cela  qu'ils  s'étaient  oppo- 
sés à  la  convocation  des  États  généraux.  Us  craignaient 
qu'on  ne  lût  leurs  livres  ^  et  qu'on  ne  découvrit  leurs  frau- 
des, leurs  injustices,  leur  simonie  et  leurs  rapines  (2). 
Gela  serait  irrévocablement  arrivé,  si  le  pays  était  rentré 
dans  Fordre;  aussi  avaient-ils  fait  les  plus  grands  ef- 
fbrts  pour  fomenter  des  troubles.  La  duchesse  raconta 
aussi  à  son  frère,  dans  le  plus  fi^rand  détail,  des  actes  de 
simonie,  de  péculal  et  de  fraude  commis  par  Vigiius , 
avec  l'aide  et  l'appui  du  cardinal,  qui  avait  su  en  faire 
son  profit  (3).  Ces  révélations  ont  la  plus  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  historique.  Elle  n'augmentent  pas 
notre  estime  pour  le  caractère  de  Marguerite,  mais  elles 

'  (1)  Papiers  d^Etat,  t.       p.  133. 
jt)  Corregpotidmee  de  Philippe  il,  U  h  p.  81 1-31^. 
(S)  Ibid.,  t.  I,  p.  3lS-t20. 
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nous  font  pénétrer  fort  avant  dans  l'administration  de 
Granvelle.  £n  même  temps  que  la  duchesse  dépeignait 
ainsi  le  cardinal  dans  ses  lettres  particulières  au  roi^  elle 
écriât  an  minisire  banni  d'un  ton  de  condoléance  et 
même  de  repentir.  Elle  l'assurait  qu'elle  se  reprochait 
amèrement  d'avoir  adopté  les  vues  du  prince  d'Oraiif^'O. 
£lle  promettait  de  déclarer  publiquement  et  en  tous 
lieux  que  le  cardinal  était  un  homme  droit,  d'une  mora- 
lité sans  tache,  intègre  dans  son  administration,  servi- 
teur fidèle  et  zélé  de  Sa  Majesté  (i).  Elle  ajoutait  qu'elle 
savait  combien  d'obligations  elle  avait  envers  lui,  et 
qu'elle  l'aimait  comme  un  frère  (2).  Elle  affirmait  qu'elle 
se  repentait  déjà  d'avoir  cédé  aux  conseils  des  seigneurs 
flamands  qui  l'engageaient  à  (aire  enlever  au  cardinal 
son  gouvernement,  et  que  par  cette  erreur  elle  avait  mé- 
rité que  le  roi  son  frère  lui  Ht  couper  la  tét^,  tant  était  * 
grande  cette  calamité  (3). 

Certainement,  il  y  avait  une  étrange  dissemblance  en- 
tre le  langage  que  Marguerite  tenait  en  même  temps  à 
Granvelle  et  à  Philippe,  mais  elle  avait  été  élevée  dans 
,  ■  les  principes  de  Bfachiavel,  et  elle  avait  profité  des  leçons 
de  Loyola. 

Le  cardinal  lui  répondit  avec  une  égale  aménité , 
assurant  qu'une  telle  lettre  ne  lui  laissait  plus  rien  à 
désirer,  puisqu'elle  lui  fournissait  nne  entière  et  par- 
fiiite  justification  de  sa  conduite  (4).  Sans  nul  doute, 

il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  de  la  du- 
chesse, mais  il  était  trop  habile  pour  se  quereller  avec 

• 

(1)  Dom  l'Éveaqae,  t.  II,  p.  71. 

(2)  Ihiil. 

Ibid  ,  t.  II,  p.  71.  Mémoires  de  Granvelle^  t.  XXXllI,  p.  67. 
0)         p.  71,  72.  Mémoirts  de  Granvelle,  t.  XXIlIl,p.  9S« 
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un  penonnage  aassi  important  que  la  sœur  de  Philippe. 

Un  incident  qui  advint  quelques  mois  après  le  dép.irt 
du  ministre,  ser>it  à  prouver  (juel  cas  on  fiiisait  de  lui 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  aux  Pays-Bas.  Le 
comte  de  Maosfeld  célébra  le  baptême  de  son  fils  Phi- 
lippe-Octavien,  par  une  série  de  fêtes  magaifiques,  à 
Luxembourg,  capitale  de  son  goureraement  Outre 
les  tournois  et  divertissements  de  celte  nature,  qui 
étaient  alors  fort  à  la  mode  dans  les  rangs  élevés  de 
la  société,  il  y  eut  une  grande  mascarade  que  le  pu-* 
blic  fiiC  admis  à  contempler.  Ce  qui  réussit  le  mieux 
dans  cette  représentation,  ce  lût  un  groupe  évidemment 
destiné  à  tourner  Oranvelle  en  ridicule.  Un  homme 
revêtu  du  cusUiiiie  de  cardinal  et  coilTc  du  chapeau 
rouge,  traversa  l'arôae  à  cheval.  Devant  lui  marchait  un 
bomme  habillé  en  ermite,  avec  une  longue  barbe  blanche, 
et  teflani  à'ik  main  un  chapelet  qu'il  répétait  avec  affec- 
tation. Derrière  le  cardinal  arrivait  le  diable,  dans  le  cos- 
tume de  rigueur,  qui  frappait  le  cheval  et  le  cavalier  avec 
un  fouet  composé  de  queues  de  renards,  et  les  forçait  à 
galoper  pour  lui  échapper,  à  la  grande  joie  des  specta- 
teurs. Le  peuple  avait  compris  et  goûté  le  choix  du  nom 
de  Simon  Renard  que  représentaient  les  queues  du  fouet, 
il  avait  apprécié  l'allusion  directe  aux  attaques  répétées 
dirigées  contre  Granvelle  par  cet  infatigable  et  cruel 
ennemi.  On  frappait  à  tour  de  bras  le  malheureux  chargé 
du  rôle  du  ministre,  et  les  applau^Ussements  redoublaient 
à  chaque  nouvelle  lùstigation.  Ce  spectacle  absorba 
toute  l'attention  de  la  multitude,  et  fut  fréquemment 
répété.  Il  semblait  qu'où  ne  pût  jamais  châtier  suffisam- 
ment le  coupable,  au  gré  de  la  multitude  (i). 

(t)  Papiers  d'Etat,  t.  VUl,  p.  76»  17  ;SS-SI. 
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Cet  érénement  fit  beaucoup  de  brail  dans  le  pays.  Les 
amis'dn  cardinal  en  furent  naturellement  indignés,  mais 
îls  étaient  en  minorité.  Le  gouvernement  do  Hruxelles 
ne  prononça  pas  le  plus  léger  bl&me,  et  Mansfold  resta 
le.  principal  défenseur  de  Tautorité  royale  dans  les  Pajs- 
Bas.  n  était  évident  que,  pour  le  moment  du  moins, 
Granvelle  ne  trouvait  nulle  part  un  appui  sérieux. 

Il  continua  à  demeurer  dans  sa  retraite;  mais  son  im- 
popularité ne  diminuait  pas..  Plus  d'un  an  après  son  dé- 
part, Berlaymont  disait  que  les  nobles  détestaient  plus 
que  jamais  le  cardinal,  et  que  s'ils  l'attrapaient,  ils  le 
mangeraient  tout  vivant  (i).  Chaque  jour  son  retour  de- 
venait moins  probable.  Au  môme  moment,  Chantonnay 
conseillait  à  son  frère  de  montrer  les  dents  (2).  Il  lui 
disait  qu'il  supportait  trop  j^tiemment  sa  disgrâce,  lui 
rappelait  que  les  princes  se  montraient  pleins  d'afféction 
quand  ils  avaient  besoin  des  gens,  mais  t^u 'ils  estimaient 
peu  ceux  dont  ils  pouvaient  avoir  trop  bon  marché,  ne 
comptant  point  avec  les  gens  qui  rampaient  à  leurs 
pieds.  Il  pressait  le  cardinal  de  reprendre  courage,  de 
montrer  toute  son  énergie  et  de  renoncer  à  sa  méprisa- 
ble attitude.  «Tout  le  monde  voit,  disait^il,  que  la  partie 
est  finie  entre  le  roi  et  vous.  Avant  peu^  on  se  moquera 
de  vous  et  on  vous  regardera  comme  une  pauvre 
dupe  (3).  » 

Soit  qu'il  fût  enhardi  par  ces  repioches,  soit  que  la 
retraite  lui  pesât,  Granvella  renonça  enfin  à  toute  inten- 
tion de  retourner  dans  les  Pays-Bas  et  vers  la  fin  de  4605, 

il  partit  pour  Rome,  où  il  prit  part  à  l'élection  du  pape 

(I)  Pt^den  d'Etat,  t.  IX,  p.  m. 
(S)  md,,  p.  IS6,  IS7. 
(S)  md,,  p.  1S4-IS7. 
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Pie  V.  Cinq  ans  plus  lard,  Philippe  l'employa  à  négocier 
le  traité  entre  l'Espagne,  Rome  et  Venise  contre  les 
Tares.  Devenu  ensuite  vice-roi  de  Naples,  il  quitta  cette 
ville  en  1575  pour  se  rendre  à  Madrid,  où  il  joua  un  rOle 
important  dans  le  gouvernement,  c  Les  affaires,  »  dit 
l'abbé  Boisot,  a  étaient  dans  un  tel  désordre,  que  des 
«  hommes  d'une  capacité  médiocre  ne  pouvaient  plus  y 
u  porter  remède  (I).  »  Il  mourut  à  Madrid  le  21  sep- 
tembre 1586,  à  l'ftge  de  70  ans,  et  fut  enterré  à  Be- 
sançon (3). 

(1)  Ptqtiert  d'Etat  Notice  prélUBimire. 

(2)  ib(d. 
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Rentréo  des  trois  seigneurs  au  conseil  d'État.  —  Politique  <lu  prince 
d'(  ►range.  —  Corruption  du  gouvernement.  —  KfTort.s  du  Prince  en 
.  faveur  d'une  réforme.  —  Influence  d'Armcnteros.  —  Triste  situa- 
tion de  Vigiiiu.  -~  Son  désir  de  se  retirer.  --  Accusations  secrètes 
contre  lot  tituoiiMO  par  It  Dochene  à  Philippe.  —  Signes  dM 
temps.  PliUippe  s'occupe  de  tous  les  détails  de  la  persécatloiL  » 
Exécution  de  Fabriclos,  et  émeute  d'Anren.  —  Horrible  cruauté 
en^en  les  protestants.  —  ReaMutrance  des  magistrats  de  Bruges  et 
des  quatre  Ëtats  de  Flandre  contre  Titelmann.  —  Obstination  de 
Philippe.  —  Concile  de  Trente.  —  Querelle  de  pré>éance  entre  les 
envoyés  de  France  et  d'Kspagne.  —  On  ordonne  la  publication  des 
décrets  du  Concile  de  Trente  dans  les  Pays-Bas.  —  La  mesure  ren- 
contre de  l'opposition.  —  Hésitation  de  la  Duchesse.  —  Egmonl 
accepte  une  mlasloii  en  Espagne.  —  Violent  débat  dans  le  Conseil 
touchant  ses  Instructions.  —  Beau  discours  du  prince  d'Orange.  — 
Vlgllus  est  frappé  d'apoplezle.  ^  Nomination  temporaire  de  Ho^ 
per.  —  Départ  d'Egmont  »  Une  actae  honteuse  à  Cambrai.  —  Carao* 
tère  de  l'archevêque.  —  Egmont  en  Espagne.—  Flatterie  et  corruption. 

—  Le  conseil  des  Docteurs.  —  Violentes  déclarations  do  Pliilippe. 

—  Ses  instructions  au  conUe  d'Egmont  lors  de  son  départ.  —  Con- 
duite du  prince  d'Orange  dans  la  question  de  sa  principauté.  — 
Rapport  d'Egmont  au  conseil  d'État  sur  sa  mission. — Ses  vanteries.^ 
Philippe  donne  de  nouveau  l'ordre  de  continuer  la  persécution.  — 
hiâigutlon  d'Egmont  —  Dissimulation  habituelle  du  roL  —  Le 
prince  d'Orange  adresse  des  remontrances  à  Egmont.  —  Assemblée 
de  docteurs  à  Bruxelles.  —  On  transmet  à  Philippe  le  résultat  de 
leurs  délibérations.  —  L'esprit  public  se  soulève  dans  les  Pays-Bas. 

—  Nouveaux  cluUiments  infligés  aux  hérétiques.  —  Une  entrevue  ft 
lieu  à  liayonne  entre  Catherine  de  Médiois  et  sa  fllle,  la  reine  d'Es- 
pagne. —  Erreurs  répandues  à  ce  sujet.  —  Diplomatie  du  duc 
d'Albe.  —  Conduite  habile  de  Catherine.     Philippe  écrit  k  la  Du- 
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chesse  de  la  bçon  It  plus  pressante  mr  llnquisilion.  —  Conslenit- 

tioii  «le  Marguerite  et  de  Viglius.  —  Nouvelle  proclamation  des  Edtti; 
rin<iuisiti<»ti  et  le  conriW'  de  Trente.  —  Fureur  du  peuple.  — 
Hpsi-tauce  des  principaux  seigneurs  et  du  Conseil  du  Bradant.  —  f.e 
Hrabant  est  exemitté  tie  l'Inquii^ition.  —  Ke  prince  Alexandre  de 
Parme  est  fiancé  à  Donna  Maria  de  Purtuiral. —  Son  portrait.  —  Dé- 
penses excessives  pour  la  noce.  —  Assemblée  de  la  Toison  d'or.  ~ 
DiieooiB  de  Ylgliiii.  —  Hallage  da  prtnee  Ateiandre. 

Le  cardinal  avait  quitté  les  Pays-Bas  au  printemps  ; 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  .  il  n'y  eut  qu'anarchie, 
désordre  et  corruption.  Au  premier  moment  on  s'était 
senti  soulagé  ;  Philippe  avait  écrit  de  la  iaçon  la  plus  ami- 
cale au  prince  d*Onuige  et  aux  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn.  Immédiatement  après  la  retraite  de  Granvelle,  ces 
trois  seigneurs  avaient  assuré  le  roi  de  leur  soumission 
à  sa  volonté  et  s'étaient  déclarés  prêts  à  siéger  au  conseil 
d'État  (i).  Mais  en  môme  temps  ils  avaient  averti  la  du- 
chesse qu'ils  se  retireraient  de  nouveau,  si  le  cardinal  re- 
venait dans  leur  pays  (2).  Ils  reparurent  au  Conseil  et 
apportèrent  dans  leurs  travaux  une  telle  assiduité  que 
souvent  ils  siégeaient  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  prince 
d'Orange  avait  en  vue  trois  grands  desseins  (3)  :  il  espérait 
en  les  réalisant  arriver  à  sauver  la  nation  et  à  lui  épargner 
de  violentes  secousses.  Selon  lui,  il  fallait  convoquer  les 
États-généraux,  adoucir  ou  abolir  les  Édits  et  supprimer 
le  conseil  des  finances  et  le  conseil  privé,  en  ne  laissant 
subsister  que  le  conseil  d'État.  Les  deux  premières  me- 
sures auraient  anéanti  la  politique  absolutiste  que  Phi- 
lippe et  Granvelle  avaient  établie;  il  était  donc  peu  pro- 
bable qu'on  parvint  à  changer  les  vues  secrètes  du  gou- 

(1)  Cornspmiimiee  de  GuiHaume ie  Tadtume,  1. 11.  p.  71,  72. 

(2)  *  Cùiregp.  de  Philippe  U,  1. 1,  p.  SOt-m. 

(S)  Groen  van.  Prlmterer,  ircAtuef»t.  1,  p.  232, 223. 
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vernement  à  ce  sajet.  Ooant  au  conseil  d'État,  on  n'avait 

cessé  de  reprocher  au  cardinal  le  peu  do  pouvoir  qu'il 
accordait  à  ce  grand  corps.  Le  conseil  des  finances  cl  le 
conseil  de  la  Justice  étaient  des  repaires  d'iniquité.  Une 
corruption  éhontée  s'étalait  partout.  La  gangrène  avait 
atteint  tout  le  gouvernement.  La  vénalité  des  fonction- 
naires publics  était  notoire.  L'administration  de  la  justice 
avait  été  empoisonnée  à  sa  source  :  ses  ondes  bourbeu- 
ses ne  pouvaient  apaiser  un  peuple  altéré.  Les  bourses 
bien  remplies  étaient  les  seules  à  iàire  la  loi.  Les  hauts 
dignitaires  du  pouvoir  n'étaient  qu'une  troupe  merce- 
naire qui  transformait  le  temple  de  la  justice  en  une  ca- 
verne de  voleurs.  Lajustice  était  un  objet  de  commerce; 
ou  la  vendait  au  plus  offrant.  Les  pauvres  n'obtenaient 
que  des  coups  ou  la  prison  ;  le  moindre  soupçon  d'héré- 
sie fidsait  condamner  au  bûcher  ou  à  l'édttfiiud.  Mais, 
pour  les  riches,  rien  n'était  impossible;  avec  de  l'argent, 
on  pouvait  se  procurer  le  pardon  des  crimes  les  plus  atro- 
ces, des  passe-ports,  des  sauf-conduits,  des  emplois  éie-. 
vés  et  de  confiance  (1).  Dans  son  indomptable  persévé- 
rance, Guillaume  d'Orange  voulut  arrêter  ce  flot  de  cor- 
ruption; son  honneur  n'avait  jamais  reçu  la  moindre 
atteinte.  Le  cardinal  pouvait  l'accuser  d'embarras  pécu- 
niaires, puisqu'il  avait  été  forcé  d'appliquer  une  grande 
portion  de  ses  revenus  à  la  liquidation  de  ses  dettes  ; 
mais  il  ne  pouvait  prétendre  que  le  prince  eût  jamais 
tenté  de  se  tirer  d'embarras  en  puisant  dans  le  trésor  pit- 
blic,  qui  lui  aurait  été  bien  facilement  ouvert. 

Il  devint  bientôt  évident  qu'il  faudrait  lutter  aussi  vi- 
goureusement avec  l'hydre  de  la  corruption  qu'on  avait 

.(1)  Hoofdt,  1. 11,  p.  48,  49.  Hopppr,  Rec.  et  Mém.,  p.  40.  VH.  Viglii, 

p.  3s,  as. 
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dû  Intter  avec  le  cardiaal  qui  nourrissait  et  aggravaîl 
cette  plaie  de  l*ËUt.  Le  prince  fut  accusé  d'ambition  et 

d'intrigue  :  on  disait  qu'il  voulait  concentrer  tout  le  pou- 
voir entre  les  mains  (lu  conseil  d'État,  qui  deviendrait  un 
sénat  tout-puissant  et  irresponsable,  tandis  que  le  roi  se- 
rait réduit  k  la  situation  d'un  doge  dis  Venise  (1).  On  ajou* 
tait  nécessairement  que  le  prince  d'Orange  se  préparait 
h  gouverner  ce  nouveau  tribunal  des  Dix.  Sans  aucun 
doute,  le  prince  était  ambitieux.  Un  homme  ainsi  doué 
par  la  naissance,  la  fortune,  le  génie  ei  la  vertu,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  laisser  dormir  tant  de  riches  trésors.  Mais 
U  n'usa  point  d'artifice  pour  arriver  à  la  suprématie  dont 
il  se  sentait  digne,  quelle  que  ])iit  être  sa  position  nomi- 
nale dans  la  hiérarchie  politique.  IJien  qu'il  n'eùtencore 
que  trente  ans,  ce  n'était  plus  déjà  le  brillant  et  insou- 
ciant seigneur  qui  avait  paru  à  l'abdication  de  Charles- 
Quint.  Pâle  et  maigre^  il  avait  perdu  le  sommeil  ;  des 
rides  prématurées  sillonnaient  son  visage,  tant  il  ressen- 
tait vivement  les  erreurs,  les  cruautt  .s,  la  corruption  et  la 
violence  du  gouvernement.  «  Un  dit  que  le  prince  est  fort 
«  morne,  »  écrivait  Morillon  à  Granvelle,  «et,  à  vrai  dire, 
«  cela  se  voit  sur  son  visage.  Aucuns  des  siens  disent  qu'il 
«  ne  peut  dormir  (2).  »  Philippe  aurait  dû  se  méfier  d'un 
homme  qui  pensait  tant  ;  c'était  un  dangereux  adversaire. 
Des  hommes  au  crâne  lisse  cl  d'un  paisible  sommeil  au- 
raient sans  doute  paruâu  roi  de  meilleurs  fonctionnaires. 
Mais  pendant  quelque  temps,  Philippe  se  borna  à  em- 
ployer, à  surveiller  et  à  soupçonner  l'homme  qui  devait 
être  un  jour  pour  lui  un  invincible  antagoniste.  Il  conti- 
nuait à  fréquenter  assidûment  le  Conseil,  et  il  cherchait 

(t)  Ponttift  Payen,  Ht. 

(9)  Papiers  dPEiai,  t.  VII,  p.  484. 
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par  de  fréquentes  et  généreuses  nkeptions,  à  entrete- 
nir de  bonnes  relations  avec  les  nobles  et  les  bourgeois. 
La  cour  loi  devint  bientôt  antipathique.  Egmont  s'accom- 
modait mieux  des  habitudes  qui  y  prévalaient,  et  il  pre- 
nait un  plaisir  presque  enfantin  à  dîner  chez  la  duchesse, 
vêtu  comme  la  plupart  des  jeunes  seigneurs,  d'une 
veste  courte  de  camelot  avec  des  boutons  ornés  d'une 
gerbe. 

Le  prince  était  peu  disposé  è  compromettre  sa  dignité 

personnelle  en  sanctionnant  par  sa  présence  les  procé- 
dés coupables  et  la  supréniatie  ridicule  d'Armenteros  : 
aussi  fut-il  bientôt  évident  qu'il  n'avait  pas  à  la  cour  la 
même  popularité  que  le  comte  d'Ëgmont.  Ce  dernier 
s'efforçait  en  même  temps  de  gagner  les  bonnes  grAces 
de  la  population  de  Bruxelles,  en  assistant  à  des  ban- 
quets à  l'hôtel  de  ville,  où  il  appelait  chaque  individu  par  • 
son  nom ,  et  tirait  à  la  cible  avec  les  bourgeois.  Forcé 
par  sa  situation  à  se  mêler  parfois  à  ce»  réjouissances 
populaires,  Guillaume  ne  trouvait  que  peu  de  motife  de 
satis&ction  dans  l'aspect  des  aflbires.  Quand  il  était  con- 
traint de  se  rendre  au  pahiis,  il  lui  fallait  souvent  atten- 
dre une  heure  dans  l'antichambre,  taudis  que  le  secré- 
taire Armenteros  entretenait  Marguerite  des  questions 
les  plus  importantes  de  l'administration  (i).  Le  patrio^ 
tisme  du  prince  ne  pouvait  qu'être  offensé  de  voir  con- 
fier  de  grandes  alfaires  à  un  tel  homme  :  son  orgueil 
en  souffrait  cruellement.  Thomas  de  Armenteros  n'était 
qu'un  secrétaire  particulier,  un  simple  commis.  11  n'a- 
vait nul  droit  d'être  instruit  de  questions  graves  que  les 
conseillers  de  Sa  Majesté  devaient  seuls  approfondir.  De 

(I)  Papiers  d'Etal,  t.  Vil,  p.  693. 


Digitizeu  by  LiOOgle 


es  FONDATIO.N  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

plus  c'était  on  homme  d'une  avidité  fobuleuse.  Sa  fortune 
b'accroi^sail  «le  jour  t  u  jour;  il  trafiquait  houleu.senient 
des  emplois,  des  bénétices  ,  des  graudes  situations,  soit 
dans  l'État,  soit  dans  l'Ëglise.  Le  peuple  avait  changé 
son  nom  d'Armenlem  en  cahii  d'Argentero8(l),  pour 
désigner  l'homme  qui  s'enrichissait  des  deniers  de  l'État. 
Son  intimité  avec  la  duchesse  lui  avait  aussi  attiré  le  so- 
briquet de  «  Barbier  de  Madame  ["2),  ;  »  par  là  on  faisait 
allusioA  aux  célèbres  moustaches  qui  ornaient  la  lèvre 
supérieure  de  Marguerite,  et  à  l'influence  exercée 
jadis  par  leurs  barbiers  sur  le  duc  de  Savoie  et  sur 
Louis  XI.  Cet  homme  vendait  aux  enchères  les  dignités 
cl  les  emplois  les  plus  importants  (3\  El  non-seulement 
la  Régente  tolérait  cette  conduite,  ce  qui  était  déjà 
asseï  méprisable,  mais  elle  s'associait  complètement  à  ce 
honteux  commerce*  Par  les  bons  offices  d'Armenteros, 
elle  amassait  une  immense  fortune  (A).  «  La  duchesse 
vend  les  offices  au  plus  uH'rant,  »  disait  Morillon.  «  Son 
Altesse  y  va  bride  avallée  [âj.uLes  partisans  du  cardinal, 
que  la  Régente  traitait  avec  une  insolence  affectée,  n'é- 
taient pas  seuls  à  s'indigner  du  spectacle  q[u*offhiit  la 
salle  du  Conseil  ;  tous  ceux  qui,aimaient  l'honneur  et  la 
justice,  ou  qui  désiraient  le  succès  du  gouvernement, 
partageaient  leur  courroux.  La  duciiesse  s'y  comportait 
sans  la  moindre  dignité  :  assise  dans  un  coin  de  la  salle 
avec  Armenteros,  «parlant à  roretlle, riant, piquant,  ou 
s'ébattant  avec  lui,  »  tandis  qu'on  discutait  les  matières 

(1)  Pat»iers  tl'Efat,  t.  Vlil,  p.  (OM-,  IX, p.  m. 

(2)  ///;>/.,  t.  Vin,  p.  G50. 

(3)  ll/ùl.,  t.  YII.p.  63&-678.  Groen  van  Pnnslerer,  Archives  et  cor- 
respondance, t.  If  p.  405,  40G. 

(4)  PoDtos  Payen,  Ns. 

(5)  fapkrt  d'État,  t.  Vil,  p.69&. 
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les  plus  sérieuses,  auxquelles  le  seerctaire  n'avait  nul 
droit  de  prendre  part.  Le  prince  d'Orange  était  choqué 
de  cette  conduite,  bien  que  Blàigaerite  le  tiait&t  toigours 
plus  respectueusement  que  les  autres  seigneurs.  Quant 
aux  anciens  adhérents  deGranvelIe,  Bordey,  Bave  et  Mo- 
rillon, ils  avaient  reçu  du  favori  l'interdicliou  de  le  saluer 
dans  les  rues.  La  duchesse  accablait  Herlaymout  d'insultes 
étudiées.  «  Et  de  quoi  parle-tril  donc  ?  »  demandait-elle 
avec  une  morgue  langoureuse,  lorsqu'il  essayait  de  dir^ 
son  avis-  au  sein  du  conseil  d'Ëtat  {i).  Viglius,  que  Ber- 
laymout  accusait  de  chercher  a  faire  sa  paix  avec  les 
seigneurs,  était  encore  plus  maltraité  que  lui.  «  Il  aurait 
voulu,  »  disait-il,  «  aller  en  Bourgogne,  pour  boire  du 
bon  vin  de  M.  le  cardinal  (2).  »  Son  parti  lui  reprochait 
la  patience  avec  laquelle  il  supportait  les  outrages  dont 
raccablait  journellement  le  gouvernement.  On  l'accu- 
sait d'ûtre  pusillanime  à  un  point  incroyable,  timide  par 
excès  de  richesses,  et  d'avoir  peur  de  son  ombre  (3).  11 
devenait  pathétique  dans  ses  discours,  et  parlait  souvent 
de  son  désir  de  s'éloigner  pour  finir  en  paix  ses  jours. 
Le  fidèle  Hopper  le  soutenait  et  le  consolait ,  mais  lui* 
même  il  échouait  dans  ses  efforts,  lorsque  Viglius  se  rap- 
pelait qu'après  avoir  pris  tant  de  peine ,  «  ses  collègues 
.  et  lui  avaient  battu  le  buisson  pour  la  noblesse  (4) ,  i» 
sans  rien  recueillir  des  dépouilles  sur  le  champ  de  ha* 
taîUe.  Rien  ne  pouvait  être  plus  outrageant  que  la  fiiçon 
dont  Marguerite  traitait  le  savant  Frison.  Quand  le  Conseil 
avait  séance  à  trois  heures,  elle  invitait  le  4^résideut  à  s'y 

(1)  Papiers  d'Etat,  t.  IX,  p.  288. 

(2)  Grdcn  van  Piinslerer,  Archivas,  t.  1,  p.  223. 
(i)  Papiers  d'État,  t  VUI,  p.  2G7,3II. 

(4)  #5i€f.,  p.  &7,6S. 
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reniire  à  quatre  heures.  II  ne  pouvait  parvenir  à  voir  la 
duchesse,  sans  trouver  toujours  auprès  d'elle  l'éteruel 
Armenteros.  On  ne  lui  laissait  pas  ouvrir  la  bouche,  dans 
les  rares  occasions  où  il  réunissait  tout  son^courage^pour 
exprimer  son  opinion.  Son  autorité  était  complètement 
Il  bout.  Lors  môme  qu'il  employait  pour  combattre  la 
convocation  des  États  généraux  des  arguments  que  la 
duchesse  avait  jadis  trouvés  excellents,  il  n'avait  pas  plus 
de  succès.  «  Le  pauvre  président,  »  écrivait  Granvelle.an 
premier  secrétaire  du  roi,  Gonsalo  Pérez ,  «n'osedire 
un  mol,  il  se  borne  à  écrire  ce  qu'on  lui  commande.» 
Et  pourtant  «  le  pauvre  président,  »  tout  maltraité  et  in- 
sulté qu'il  était,  avait  parfois  la  fatuité  de  se  croire  un 
personnage  formidable.  Cet  homme,  que  ses  amis  inti- 
mes accusaient  d'avoir  peur  de  son  ombre,  écrivait  à 
Granvelle  «  qu'il  ne  laissait  point  aller  en  son  cbemin, 
qu'il  disait  francbement  ce  qui  lui  semblait,  quand  il 
pouvait  être  ouï,  et  que  si  on  ne  l'aimait  point,  du  moins 
on  le  craignait  un  peu.  »  Mais  le  cardinal  connaissait 
trop  bien  Yiglius  pour  se  laisser  prendre  à  ce  triomphant 
portrait  (i). 

Le  président  était  désireux  de  se  retirer,  mais  il  ne 
voulait  pas  passer  pour  être  disgracié.  Il  comprenait, 
sans  savoir  l'exacte  vérité,  que  son  illustre  patron  avait 
été  vaincu  et  banni,  et  se  souciait  peu  d'être  dans  le  même 
cas.  n  aspirait,  selon  sa  pieuse  expression ,  à  se  retirer 
du  monde  «  atin  d'avoir  quelque  peu  de  temps  pour 
compter  avec  Notre-Seigneur  son  écot,  avant  de  déloger 
de  cette  vie.  »  Mais  il  voulait  plaire  «  au  mattre  aussi 
bien  qu'au  Seigneur.  »  n  désirait  obtenir  son  congé  du 

(l)  Papiers  d'Etat,  i,  VUl,p.  77-01,  1»0.  266,  372,  377,  40»,  410, 
Alb,  426,  m. 


DES  PROYINGES-UNIES.  66 

bon  plaisir  dn  roi,  et  comme  il  le  disait  lai-méme ,  ne  se 
retirer  qu'aspergé  «  de  l'eaa  bénite  de  la  cour,  n  En 

outre,  il  chérissait  bon  traitement,  bien  qu'il  f?oùtàt  peu 
les  sarcasmes  de  la  duchesse.  Le  comte  d'Egmont  et 
quelques  autres  lui  avaient  conseillé  d'abandonner  le 
poste  de  président  à  Hopper.  On  lui  disait  que,  vu  sa 
fiùblesse,  il  ferait  mieux  de  garder  toute  sa  vigueur  pour 
le  conseil  d  Élal.  Viglius  n'approuva  point  celle  propo- 
sition. Il  disait  ([u'en  rendant  les  sceaux  et  avec  eux  «le 
traitement  et  le  peu  d'honneur  qui  eu  dépendaient,  »  il 
resterait  «comme  un  saint  déposé.  »  H  ne  se  sentait  nulle- 
ment enclin,  tant  qu'il  pourrait  demeurer  en  ce  lieu,  à 
abandonner  son  traitement  et  ses  honneurs  «  pour  se 
contenter  d'être  l'âne  du  conseil  d'Étal  (I).  »  Mais  il  sut, 
avec  la  prévoyance  d'un  vieux  marin,  jeter  l'ancre  dans 
un  port  parCûtement  sûr,  avant  le  jour  de  la  tempête  qui 
allait  éclater  sur  la  nation.  Avant  la  fin  de  l'année  qui 
nous  occupe,  le  savant  jurisconsulte  était  devenu  doc- 
teur en  théologie  et  par  là  il  s'était  assuré  la  riche  pré- 
bende de  Saint-Bavon,  à  dand  (2).  C'était  une  compen- 
sation pour  la  perte  de  ses  dignités  séculières,  une  con- 
solation à  opposer  aux  froids  dédains  de  la  duchesse.  U 
attribuait  l'aversion  de  Marguerite  à  la  crainte  qu'il  avait 
su  loi  inspirer  par  son  austère  intégrité.  Il  affirmait  que 
la  duchesse  et  Armcntcros  le  détestaient,  parce  que,  se- 
lon ses  propres  paroles,  «  il  n'était  pas  de  leur  avis  quant 
aux  loteries,  vente  des  offices,  avancement  aux  abbayes 
et  autres  choses,  par  lesquelles  on  se  hâte  de  fttire  sa 
main.  »  Une  autre  fois  il  faisait  remarquer,  dans  une 
lettre  à  Grauvellc,  que  «tous  les  offices  se  vendaient  aux 

(t)  FepierttrÉiat,  t.  VIH,  p.  192. 

C!)  Comspandaticede  PhUipgte  il,  t.  Il,  p.  3IS4I0. 
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plus  onranls,  et  que  le  ressentiment  de  Marguerite  con- 
tre le  cardiuai  et  contre  lui  venait  de  ce  qu'ils  Tavaient 
si  longoemeot  gardée  de  faire  le.  profit  qu'elle  faisait 
maInteoaDt  des  offices,  bénéfices  et  autres  grâces  (1).  » 

La  duchesse,  de  son  côté,  ne  tarissait  pas  sur  les  in- 
trigues, les  crimes,  la  corruption  de  ses  nouveaux  ad- 
versaires. Elle  assurait  sou  frère  que,  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  c'était  le  manque  d'honnêteté  et  l'avi- 
dité de  Granveile,  de  Viglius  et  de  leurs  amis,  qoi  avaient 
mis  le  pays  dans  la  déplorable  situation  où  il  se  trou- 
vait. Depuis  le  départ  du  cardinal,  ajoutait-elle,  ils 
cherchaient  par  leur  mauvaise  humeur  et  leur  con- 
stante opposition  à  entraver  toute  mesure  utile  ou  néces- 
saire, et  elle  disait  dans  un  énergique  langage  que  «  ce 
Viglius  lui  foisait  endurer  les  tortures  de  Tenfer  (9).  » 
Elle  le  montrait  sans  cesse  occupé  à  lui  résister;  elle 
l'accusait  à  mois  couverts  de  ne  pas  être  parfaitement 
orthodoxe.  Philippe  prétait  avidement  l'oreille  à  ces 
bruits  perfides  qui  s'attaquaient  au  ministre  jadis  tout- 
puissant  et  à  ses  amis.  Rien  n'est  plus  instructif  que 
de  pénétrer  l'épais  nuage  dans  lequel  les  acteurs  de  ce 
grand  drame  cherchent  à  s'envcloppt^r,  et  do  les  voir  se 
portiint  en  secret  des  coups  hon  ibles,  sans  tenir  compte 
ni  des  anciennes  amitiés,  ni  des  protestations  d'atUiche- 
ment  qu'ils  s'adresseut  encore.  On  voit  le  cardinal  plein 
de  génie  et  de  ruse,  correspondre  Ikmilièrement  avec 
Armenteros,  tandis  que  celui-ci  ne  cesse  de  lui  nuire  en 
toute  occasion;  Pliiiippe  se  prèle  dun  air  attentif  et 
charmé  aux  confidences  de  Marguerite  sur  le  cardinal» 

{t)  Groen  van  Prfnsterar,  4reAiW.  t.  I,p.  3G5,  403, 400. 
{t)  Cormp.  de  Philippe  II,  t.  L  p.  SI4. 
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qu'il  ftssQre  de  son  étemel  attachement  (i);  et  Vigliot, 
l'autour  de  l'édit  de  1550,  l'apôtre  de  la  plus  excessive 
bévérilé,  tombe,  sans  s'en  douter,  dans  les  pièges  que 
lui  tend  i'babiie  et  cruel  Titelmton. 

Philippe  réclama  bientôt  de  la  duchesse  de  nouveaux 
détails,  et  Marguerite  ne  tarda  pas  à  linformer  des  fiits 
qui  lui  avaient  éié  révé^lés,  sous  le  sceau  du  secret,  par 
Titelmann  elsoa  coliègue  Del  Ganto.IIs  l'avaient  assurée, 
disait-elle,  qu'ils  aTaieot  de  graves  soupçons  sur  l'or, 
thodozie  deViglius.  Pendant  presque  toute  sa  vie.  Il 
avait  eu  des  relations  avec  des  hérétiques,  et  il  avait 
donné  des  emplois  à  plus  d'un  individu  suspect.  Quant 
à  ses  simonies,  à  ses  mensougfs,  à  son  despotisme,  il 
n'y  avait  pas  à  en  douter.  U  avait  pourvu  de  riches  béné* 
fiées  tous  ses  amis  et  ses  parents.  Et  maintenant  il  ve- 
nait de  se  fiiire  prêtre  pour  accaparer  la  prébende  de 
Saint-Bavon,  bien  que  ses  infirmités  ne  lui  permissent 
pas  de  dire  la  messe,  ou  môme  de  se  tenir  debout  à  l'au- 
tel. Les  inquisiteurs  l'avaient  mOme  aecusé  d'avoir  volé 
à  cet  établissement  des  bagues,  des  bijoux,  de  l'argen- 
terie, du  linge,  des  tapisseries  et  des  meubles,  '  qu'il 
avait  envoyés  en  Prise  :  on  disait  encore  qu'il  s'était 
emparé  de  cent  mille  florins  on  argent  comptant,  appar- 
tenant au  dernier  abbé,  ce  qui  n'était  rien  moins  qu'un 
vol.  La  duchesse  envoya  plus  tard'  à  Philippe  un  inven- 
taire des  biens  volés,  qui  contenuft  le  mobilier  de  neuf 
maisons,  et  elle  le  pria  d'ordonner  à  Viglius  de  rendre 
Immédiatement  le  tout  (2).  Si  l'on  a  raison  de  dire  qu'il  y 
a  des  disputes  où  les  honnêtes  gens  retrouvent  ce  qui 

(1)  Papien  d'État,  t.  VU,  p.  593;  t.  VIII,  p.  9I-S4.  Cortup.  de 
Philippe  //,  1. 1,  p.  m-St7. 
(3)  f^Miiv  d'Etat,  1. 1,  p.  ZU-m,  SSO,  SSI. 
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leur  est  dû,  il  est  également  vrai  que  les  bistorieus  peu- 
vent arriver  à  la  vérité,  quand  les  grands  personnages  po- 

litiqiies  s'attaquent  mutuellement.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  édiOant  que  le  tableau  de  la  régence  espagnole 
dans  les  Pays-Bas,  Iracé  de  la  maia  de  Viglius,  et  celui  de 
la  malhonnêteté  du  président  du  conseil  d'État,  tracé  par 
la  Régente. 

n  y  eut,  an  mois  d'octobre  de  cette  année,  une  grande 

et  remarquable  émeute  à  Anvers.  Un  moine  carmélite, 
Christophe  Smilh,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fabricius, 
avait  quitté  son  couvent  à  Bruges,  pour  adopter  les  prin^ 
cipes  de  la  réformation,  et  il  s'était  marié.  Pendant 
quelque  temps,  il  avait  s^oumé  en  Angleterre;  mais  sur. 
l'invitation  de  ses  amis,  il  avait  accepté  la  dangereuse 
mission  d'annoncer  l'Évangile  dans  la  métropole  com- 
merciale des  Pays-Uas.  11  fut  bientôt  dénoncé  aux  autori- 
tés par  une  marchande  surnommée  la  grande  Marguerite, 
qui,  pour  avoir  droit  au  salaire  des  dénonciateurs,  avait 
prétendu  se  convertir  anx  doctrines  que  prêchait  Fabri- 
cius. On  s'empara  de  lui,  et  il  fut  iuiuiédialenient  mis  à 
la  torture.  11  refusa  courageusement  de  nommer  les 
membres  de  sa  congrégation,  et  confessa  hautement  sa 
foi  religieuse.  On  le  condamna  au  bûcher,  et  durant  les 
jours  qui  précédèrent  son  exécution ,  il  consola  ses 
amis,  leur  écrivant  dans  sa  prison  des  lettres  pleines  de 
foi  et  de  pieuses  exhorliilions.  Il  lit  savoir  à  la  femme 
qui  l'avait  trahi  qu'il  lui  pardonnait,  et  l'exhorta  à  la 
repentance.  Son  calme,  sa  prudence  et  sa  douceur  exci- 
tèrent l'admiration  universelle.  Aussi  l'émotion  popu* 
laire  fut-elle  à  son  comble,  lorsque  cet  humble  imita- 
teur du  Christ  (ra\ersa  les  rues  d'Anvers  pour  se  rendre 
au  bûcher.  La  multitude  se  pressait  autour  des  bour- 
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reaux  d'un  air  menaçant;  Fabricius  lui  adressa  quelques 
paroles,  demandant  instamment  que  personne  ne  com- 
promit sa  propre  sûreté  en  cherchant  à  le  sauver.  Puis  il 
invita  tous  les  asiâstanU  à  demeorer  fidèles  à  la  grande 
cause  pour  laquelle  il  allait  donner  sa  vie.  La  foule 
entonna  le  psaume  cxxx,  en  suivant  lentement  les  exé- 
cuteurs, les  hallcbardiers  et  les  magistrats,  qui  se  di- 
rigeaient vers  le  lieu  du  supplice.  Au  moment  où  Fabri- 
cius arriva  sur  la  place  du  Marché,  il  s'agenouilla  pour 
adresser  à  Dieu  sa  dernière  prière.  Biais  le  bourreau  le 
releva  rudement,  t'enchatna  au  bikcher,  et  lui  passa  un 
collier  de  cuir  autour  du  cou.  A  ce  spectacle,  l'indigna- 
tion populaire  éclata;  on  lança  des  pierres  aux  magis- 
trats et  aux  bourreaux,  qui  se  virent  bientôt  contraints 
de  Aiir.  Les  insurgés  se  préeipitèrent  dans  Tenceinte, 
pour  sauver  le  prisonnier.  H  était  trop  tard.  En  Aiyant, 
Texécuteur  des  hautes  œuvres  avait  frappé  d'un  coup  de 
marteau  la  tt^tc  de  la  victime,  et  lui  avait  dunné  plu- 
sieurs coups  de  poignard.  Quelques-uns  des  assistants 
ncontèrent  ensuite  qu'ils  avaient  vu  ses  mains  et  ses 
lèvres  s'agiter  encore  feiiblement  un  instant,  jusqu'à  ce 
que  les  flammes  vinssent  l'envelopper.  Pendant  tout  le 
reste  de  la  journée,  lorsque  les  cendres  se  furent  re- 
froidies, on  vit  sur  la  place  du  Marché  le  corps  noirci  et 
à  peine  consumé  de  la  victime,  horrible  spectacle  pour 
tous  ceux  qui  en  approchaient  !  On  le  jeta  dans  l'Escaut, 
après  y  avoir  attaché  une  groëse  pierre.  Tel  fût  le  sort 
de  Christophe  Fabricius,  prédicateur  de  l'Évangile  à 
Anvers.  Pendant  la  nuit,  un  placard  anonyme,  écrit 
avec  une  plume  trempée  dans  le  sang,  lut  affiché  sur  les 
murs  de  l'Hùtel  de  ville  :  on  y  déclarait  qu'il  s'y  trouvait 
des  hommes  prêts  à  venger  sa  mort.  Néanmoins,  cette 
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menace  ne  ftil  pas  mise  à  eiécutioo.  Lorsque  Philippe 
reçut  la  nouvelle  de  ce  soulèvement,  sa  ftireur  ne  con- 
nut plus  de  bornes,  et  il  écrivit  à  sa  sœur  dans  les  termes 
les  plus  cruels,  lui  ordonnant  de  tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  tons  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cet  iniftme 
tumulte.  On  avait  déjà  arrêté  et  pendu  l'un  des  coupa- 
bles, les  autres  avaient  pris  la  fùite;  on  jugea  prudent 
de  ne  pas  aller  plus  loin  (I). 

Lii  persécution  devenait  chaque  jour  plus  horrible. 
Catholiques  ou  calvinistes,  les  hommes  de  bien  de  tous 
les  partis  ne  pouvaient  voir  sans  frémir  les  extrémités 
auxquelles  on  se  portait.  Les  prisons  regorgeaient  de 
victimes,  les  rues  étaient  encombrées  de  processions 
qui  conduisaient  les  infortunés  à  l'échafaud.  La  popula- 
tion des  grandes  villes^  surtout  en  Flandre,  était  révoltée 
de  voir  traiter  avec  une  si  atroce  barbarie,  les  hommes 
les  plus  renommés  pour  leur  bonne  conduite  et  l'austé- 
rité de  leur  vie.  Ce  Ait  précisément  à  cette  époque  que  les  * 
bourgmestres,  sénateurs  et  conseillers  de  la  ville  de 
Bruges  (qui  tous  étaient  catholiques),  adressèrent  à  la 
Régente  d'humbles  représentations  sur  les  procédés 
qu'employait  Pierre  Titeknann,  inquisiteur  de  la  foi.  Au 
mépris  de  (pute  loi  en  vigueur,  il  exerçait  l'Inquisition 
contre  les  habitants  les  plus  honorables,  qu'ils  fussent  ou 
non  Soupçonnés  d'hérésie;  il  faisait  comparaître  devant 
lui  les  hommes  et  les  femmes,  et  leur  ordonnait  de  dire 
ce  qui  lui  convenait;  il  arrachait  les  uns  de  leurs  foyers, 
les  autres  de  l'enceinte  sacrée  des  églises,  et  le  plus  sou- 
vent, c'était  pour  se  venger  d'insultes  personnelles,  bien 
qu  il  se  servit  toujours  du  prétexte  de  l'hérésie,  sansja- 

{l)  Strada,  1. 1,  p.  143,  ML  Hiff(.  des  martyrs,  apud  Brandt,  t*l, 
p.  2S3-264.  Comp.  avec  XtuPofkn  d*Etai,  t.  Vlll,  p.  490-441. 
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mais  observer  les  formes  légales.  Les  magistrats  de 
Bruges  priaient  donc  la  Régente  d'ordonner  à  Titelmann 
«ie  se  livrer  d'abord  k  un  examen  préliminaire  avec  les 
sénateurs»  de  permettre  aux  témoins  de  se  faire  enten- 
dre» sans  intimidation  ni  menace,  et  de  conduire  désor- 
mais toutes  les  procédures  dans  les  formes  légales, 
qu'il  violait  sans  cesse,  déclarant  en  public  ne  vouJoir 
accepter  d'autre  règle  que  son  bon  plaisir  (1). 

Les  quatre  États  de  Flandre  adressèrent  au  roi  une 
adresse  solennelle,  où  ils  avançaient  les  mêmes  faits  : 
ils  terminaient  ce  court  et  ferme  exposé  des  crimes  com- 
mis par  Titelmann,  en  adjurant  Philippe  de  mettre  un 
terme  h  des  atrocités  qui  violaient  manifestement  les 
anciennes  chartes,  auxquelles  il  avait  juré  d'être  fl- 
.déle  {%),  11  est  à  croire  que  la  pétition  adressée  au 
roi  valut  au  grand  persécuteur  la  bénédiction  de  son 
eouverain ,  et  non  la  réprimande  qu'on  espérait  lui 
faire  adresser.  Les  remontrances  furent  lues  dans  une 
séance  du  Conseil  privé,  et,  selon  l'expression  de  Viglius, 
<m  les  «  trouva  du  plus  mauvais  goût  (3).  »  Bans  le  débat 
qui- suivit,  Viglius  et  ses  amis  rappelèrent  énergique- 
ment  à  la  duchesse  hi  volonté  du  roi,  si  souvent  expri- 
mée par  lui.  D'un  autre  côté,  on  chercha  à  montrer 
dans  un  p;\le  laiigage,  les  excès  auxquels  pourrait  se  li- 
vrer la  populace  si  elle  était  poussée  à  bout.  Mais  cet  ef- 
fort demeura  impuissant.  La  duchesse  annonça  qu'elle 
ne  pouvait  aller  pins  loin  en  cette  matière,  sans  avoir  re- 
cueilli de  nouveaux  renseignements,  mais  «''qu'dle  avait 

(I)  biandt,  l.  I,  p.  278,  279.  Papiers  d'Etat,  t.  VIIl.  p.  434-438. 
Com^,  de  Philippe  II,  t.  1,  p.  329-331. 
CI)  Bnndt,  ubi  «y». 
(8)  Ayien  d'Etat,  t.  VllI,  p.  414. 
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chargé  ledit  inquisiteur  de  se  conduire,  en  l'exercice  de 

son  office ,  avec  toute  discrétion ,  modestie  et  res- 
pect (t).  ))  L'inquisiteur  continua  à  faire  preuve  de  peu 
de  discrétion  et  de  modestie,  et  il  persévéra  dans  sa 
barlMiie  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  que  plusieurs  an- 
nées après.  En  réalité  Marguerite  elle-même  craignait 
mortell(frnent  cet  airocc  personnage.  Chaque  jour  il  ve- 
nait l'assiéger  jusque  dans  sa  chambre  à  coucher,  avant 
son  lever,  et,  en  dépit  de  sa  répugnance,  elle  n'osait  pas 
lui  réviser  audience.  «  Que  je  meure,  »  disait  Moril- 
lon, «  si  elle  n'a  pas  une  peur  effrojrable  de  Titel- 
mann  »  Dans  de  telles  circonstances,  l'Inquisition 
n'avait  jiuiiit  de  peint'  à  se  maintenir  en  laveur.  Le  roi  à 
Madrid,  la  duchesse  de  Parme  à  Bruxelles,  le  Conseil 
privé,  et  le  chef  de  ce  qu'on  appelait  jadis  le  parti  lihé-. 
ral,  voulaient  qu'elle  contino&t  à  sévir  :  que  pouvaient 
feire  les  solennelles  protestations  des  États  ou  les  sour- 
des malédictions  de  la  multitude? 

Bien  loin  d'être  le  moins  du  monde  disposé  à  se  lais- 
ser fléchir  dans  cette  grande  question  de  la  persécution 
religieuse,  Philippe  était  plus  résolu  que  jamais  à  persé- 
vérer dans  la  même  voie.  Au  mois  d'août  de  la  même 
année,  il  avait  envoyé  à  la  Régente  l'ordre  de  publier  et 
de  faire  exécuter,  dans  les  Pays-Bas,  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente  (31. 

La  mémorable  discussion  de  préséance  entre  les  en-' 
voyés  français  et  espagnols,  avait  ûût  espérer  un  autre- 
résultat.  Mafs  ceux  qui  avaient  cru  que  Philippe  pour- 
rait, à  cause  d'une  question  d'étiquette,  se  relâcher 

(1)  Papien  d'État,  t.  VIII,  p.  419. 
(3)  IbUi.,  p.  42&,  496. 

(8)  Strada,  t.  IV,  p.  147.  Hopper,  Jtec.  9t  Mém.,  p.  61,  aqq. 
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de  sa  soumission  envers  l'Église  de  Home,  cUiient 
destinés  k  subir  une  amère  déception.  II  écrivit  à  sa 
sœur  qae,  dans  cette  grande  cause  chrétienne,  il  ne 
pouvait  se  laisser  gon?emer  par  des  ressentiments  per- 
sonnels (1).  Pouvait-on  espérer  une  antre  décision?  Son 
envoyé  'i  Rome,  aussi  bien  que  ses  représentants  au 
concile,  avaient  unanimement  déclaré  qu'il  ne  pouvait 
s'élever  aocon  doute  sur  la  sainteté  de  ces  décrets.  «  La 
plus  diabolique  de  toutes  les  hérésies,  n  disait  François 
de  Yargas,  «  c'est  de  douter  de  rinikillfbilité  du  concile, 
et  de  le  croire  capable  de  se  tromper,  comme  quelques- 
uns  ont  osé  le  faire.  Hien  ne  pourrait  plus  scandaliser  le 
monde  qu'un  pareil  sentiment.  Aussi-  Tatchevéque  ds 
Grenade  a-l-il  eu  bien  raison  de  dire  àrrévéque  de  Tor- 
tose  que,  s'il  exprimait  une  pareille  o]^inion  en  Espagne, 
on  le  brûlerait  (2).  »  Le  roi  partafreail  pleinement  cet 
avis.  Aussi,  bien  que  tonte  l'Europe  eût  les  yeux  (ixés 
sur  l'Espagne,  ne  sachant  comment  Philippe  se  venge- 
rait de  l'affront  qu'avait  essuyé  sdb  ambassadeur,  Phi- 
lippe désappointa-t41  l'attente  de  l'Europe. 

Au  mois  d'août  4894,  il  écrivit  à  la  Régente  qu'il  fallait 
s'occuper  sans  délai  de  la  proclamation  et  de  l'exécution 
des  décrets,  ils  traitaient  trois  points  principaux  :  les 
doctrines  que  devait  enseigner  l'Église,  la  réforme  des 
mœurs  ecclésiastiques,  et  l'éducation  du  peuple.  En 
même  temps,  on  devait  par  des  règlements  de  police 
exclure  les  hérétiques  des  privilèges  sociaux ,  et  les 
mettre,  pour  ainsi  dire,  hors  la  loi.  Les  auberges  ne 
devaient  recevoir  que  des  hOles  qui  pussent  fournir  les 
preuves  les  plus  satisfoisantes  de  leur  orthodoxie,  et 

(I)  Sîrada.t.  IV,  p.  I47. 

(S)  Pvgiriert  tTEtai,  t.  VI,  p.  618. 
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la  raônu*  règle  devait  s'appliquer  aux  enfants  qui  fré- 
quentaient les  écoles  ,  aux  pauvres  qui  entraient  dans 
les  maisons  de  refuge,  et  môme  aux  morts  qui  récla- 
maient la  sépulture.  H  n'était  permis  qu'aux  sages-fem- 
mes d'un  catholicisme  éprouvé  d'exercer  leurs  fonc- 
tions, et  elles  étaient  tenues  d'annoncer  les  naissances 
dans  un  délai  de  vingt-quatre  heures;  les  clercs  des 
paroisses  devaient  enregistrer  scrupuleusement  leur  dé- 
claration, et  les  autorités  étaient  tenues  de  faire  ad- 
ministrer le  plus  [»omptement  possible  aux  nouveau- 
nés,  le  sacrement  du  baptême.  L'Église  seule  donnait  le 
droit  de  naître,  de  se  marier  et  de  mourir.  Personne  ne 
devait  se  croire  bien  né  ou  bien  mort,  avant  d'être  muni 
du  certificat  d'un  prêtre.  Tout  hérétique  était,  autant  du 
moins  que  pouvait  le  faire  un  dot^me  ecclésiastique,  exclu 
du  sein  de  l'espèce  humaine,  de  la  terre  consacrée  et 
du  salut  étemel. 

Les  décrets  contenaient,  en  outre,  diverses  mesures 
en  opposition,  non-seulement  avec  Us  privilèges  des 
Provinces,  mais  même  avec  les  prérogatives  do  souve- 
rain. Aussi,  plusieurs  des  seigneurs  du  Conseil  deman- 
dèrent-ils qu'on  supprimât  ces  passages  des  décrets,  lors 
de  leur  j)ublicaliun  dans  les  Pays-Bas.  C'étail  également 
l'avis  de  la  duchesse,  mais  le  roi  défendit  formellement, 
dans  ses-iettres  datées  d'octobre  et  de  novembre  (1564), 
qu'on  changeât  quoi  que  ce  Kit  aux  actes  du  concile,  et  il 
envoya  une  copie  des  canons  tels  qu'ils  avaient  été  publiés 
en  Espagne,  déclarant  qu'ils  devaient  être  promulgués 
sous  la  même  forme  dans  les  Pays-Bas  (1).  Marguerite  de 
Parme  était  dans  un  grand  embarras.  11  n'y  avait  plus 


(J)  Stnda,L  IV,  p.  14S. 
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moyen  d'ajourner  la  publication.  Philippe  avait  donné 
des  ordres  formels,  mais  d'augustes  sénateurs  et  de  sa- 
vants docteara  de  rUniversité  conseillaient  fortement 
des  soppressions.  Le  parti  extrême»  à  la  t6te  duquel  se 
trouvait  Yiglius,  était  d'avis  qu'on  exécutât  les  instruc- 
tions du  roi.  11  fui  vaincu,  et  la  duchesse  proposa  de  ten- 
ter uue  modification,  si  elle  pouvait  en  obtenir  la  per- 
mission de  son  frère.  Le  président  assura  que,  o  môme 
avec  les  restrictions  avisées,  l'on  ne  donnerait  point 
contentement  au  peuple,  qui  ne  se  devait  mêler  de 
théologie  [\].  »  L'excellent  Viglius  oubliait  que  la  théo- 
logie s'était  trop  mêlée  aux  affaires  de  chacun  pour 
qu'on  pût  en  détourner  absolument  l'esprit  public.  Il  * 
était  diD^ile  de  trouver  indiscrètes  les  préoccupations 
théologiques  de  gens  que  les  règlements  ecclésiastiques 
pouvaient  chaque  jour  envoyer  à  la  torture,  à  l'échar 
faud  ou  au  bûcher,  et  qui  voyaient  mettre  sérieusement 
en  question  leur  naissance,  leur  mort,  leur  mariage,  et 
jusqu'à  leur  salut  éternel. 

Pour  se  tirer  d'embarras,  la  duchesse  songeaà  envoyer 
en  Espagne  mie  mission  spéciale.  A  la  fin  de  1864,  il  fût 
décidé  que  le  comte  d'Egmont  en  serait  chargé.  Monti- 
gny  s'était  excusé,  alléguant  des  affaires  privées  comme 
motif  de  son  refus;  le  marquis  de  Berghen  avait  éga- 
lement décliné  cet  honneur,  «à cause  de  son  indisposi- 
tion et  corpulence  (2).  »  H  y  eut  dans  le  Conseil  un  dé- 
bat orageux  peu  de  temps  avant  le  départ  d'Egmont. 
Viglius  avait  été  chargé  de  préparer  les  instructions  du 
comte.  Après  eu  avoir  rédigé  une  première  ébauche,  il 

(1)  GracD  van  Prioaterer.  ArehiDeSf  t.  1,  p.  ^1. 
{i)  ftqrien  iTEIatf  U  VIII,  p.  616. 
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la  lut  au  Conseil  (1).  Les  termes  de  ces  instructions 
étaient  si  vagues  qu'on  pouvait,  soit  leur  attribuer  une 
grande  importance,  soit  déclarer  qu'elles  n'eu  avaient 
aucune.  Cependant,  personne  ne  prenait  la  parole  pour 
les  critiquer  ;  c'était  au  prince  d'Orange  à  voter.  Guil- 
laume le  Taciturne  ne  parlait  que  rarement,  mais  ce 
jour-là  il  prononça  un  long  et  ardent  discours,  tel  que 
lui  seul  peut-être  pouvait  le  faire.  Il  n'y  avait,  dans  son 
langage,  ni  mots  couverts,  ni  dissimulation,  ni  timidité. 
Il  déclara  hardiment  qu'il  était  temps  de  dire  la  vérité.  Si 
l'on  envoyait  au  roi  un  homme  d'une  naissance  et  d'une 
réputation  aussi  élevées  que  le  comte  d'Egmont,  c'était 
pour  lui  dire  la  vérité.  Il  fallait  que  Philippe  apprit  en- 
fin que  le  jour  était  venu  d'abolir  tous  ses  décrets  et  ses 
éoha&uds,  ses  nouveaux  évéques  et  ses  vieux  hourreaux, 
ses  inquisiteurs  et  ses  espions.  Leur  temps  était  passé. 
Les  Pays-Bas  étaient  des  provinces  libres,  entourées  de 
pays  libres,  et  déterminées  à  défendre  leurs  antiques 
privilèges.  De  plus,  il  fallait  que  Sa  Majesté  sût  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'effroyable  corruption  qui  régnait  dans 
tout  le  système  judiciaire  et  administratif.  Le  prince  lié* 
trit,  dans  le  plus  énergique  langage,  la  vénalité  notoire 
de  toutes  les  branches  de  l'admitiislration,  des  juges  et 
des  chambres  du  Conseil  ;  nulle  part  on  ne  trouvait  de 
probité,  môme  dans  les  emplois  les  plus  élevés.  Puis,  ar- 
rachant le  masque  qui  couvrait  encore  les  individus  dé- 
noncés, il  accusa  ouvertement  de  corruption  et  de  ra- 
pines Ëngelbert  Maas,  chancelier  du  Rrabant.  II  déclara 
qu'il  fallait  décider  le  roi  à  abolir  les  deux  conseils  infé- 
rieurs, et  à  augmenter  le  nombre  des  conseillers  d'Ëtat, 

(0  nia  Vifflii,  p.  41. 
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enleuradjoigoaat  dix  ou  dôme  noiiveaiix  membres  re- 
nommés pour  leur  patriotisme,  leur  austérité  et  leur 
capacité.  Par-dessus  tout,  il  était  indispensable  d'an** 

noncer  «iu  roi  que  les  canons  du  concil»'  de  Trente,  re- 
pousses par  le  monde  entier,  et  mùme  par  les  prinees 
catholiques  de  l  AUemagnc,  ne  pourraient  jamais  être 
mis  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'il  serait  dange- 
reux de  le  tenter.  Il  insista  pour  que  le  comte  d'Eg- 
mont  reçût  des  instructions  dans  ce  sens.  Il  dit ,  en 
finissant,  que  pour  lui  il  éUiit  catholique,  et  qu'il  comp- 
tait rester  dans  la  foi,  mais  qu'il  ne  pouvait  voir 
d'un  œil  satisfait,  les  princes  prétendre  au  gouverne- 
ment des  âmes,  et  porter  atteinte  à  la  liberté  des  con- 
sciences (I). 

Il  y  avait  \k  autre  chose  que  des  phrases  oratoires; 
aussi  Guillaume  d'Orange  eotr:iinait-il  les  cœurs,  lors- 
que, avec  une  éloquence  simple  et  passionnée ,  il  dé- 
veloppait puissamment  les  points  que  nous  n'avons 
Dut  qu'indiquer.  Son  discours  dura  jusqu'à  sept  heures 
du  soir;  la  duchesse  leva  la  séance.  Chacun  se  retira, 
mais  on  ne  pouvait  se  nicprendio  sur  refTet  du  discours. 
Viglius  était  à  la  fois  perplexe  el  consterné.  11  sentait 
qu'à  l'exception  du  seul  Berlaymont,  tous  ceux  qui 
avaient  entendu  les  puissants  arguments  du  prince  d'0> 
range  resteraient  inévitablement  indécis  ou  séduits.  Le 
président  passa  la  nuit  j\  rluTcher  roinmcnt  il  pourrait 
répondre,  point  par  point,  au  discours  du  prince.  Il  com- 
prenait qu'il  fallait  détruire  une  aussi  funeste  impres- 
sion. Le  savant  docteur  comptait,  nous  l'avons  déjà  dit, 
sor  son  éloquence,  el  il  était  décidé  à  surpasser,  le  len- 

(1)  Vita  Viglii,  ^  ii,  42. 
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demain,  son  puissant  antagoniste.  A  mesure  que  la  nuit 
s'écoulait,  son  agitation  augmentait  sans  cesse,  il  écou- 
tait ou  il  prononçait  des  harangues  imaginaires.  A  la 
pointe  du  jour,  il  se  leva  et  commença  à  8*habiller. 

L'émotion  delà  soirée  précédente  et  une  nuit  sans  som- 
meil avaieul  usé  sa  vigueur  sur  le  déclin.  Il  tomba  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  avant  d'avoir  fini  sa  toilette. 
Quand  ses  domestiques  entrèrent  dans  sa  chambre,  ils  le 
crurent  mort.  Au  bout  de  quelques  jours  cependant,  il 
retrouva  le  mouvement  et  la  parole,  niais  son  esprit 
avait  reçu  une  ffrave  atteinte,  dont  il  ne  se  remit  peut- 
être  jamais  entièrement. 

U  fallait  le  remplacer  au  sein  du  Conseil.  Viglius  avait 
souvent  exprimé  le  dessein  de  se  retirer,  sans  jamais 
pouvoir  s'y  résoudre.  On  mit  provisoirement  k  sa  place 
son  ami  et  son  rompatriote,  Joachim  Hoppci-,  coinmc 
lui  savant  Frison,  d'une  ancienne  famille  et  d'une  vaste 
science,  versé  dans  la  philosophie  et  la  jurisprudence, 
professeur  à  Louvain,  et  membre  du  conseil  de  Malines, 
Il  avait  fondé  l'université  de  Douai,  institution  à  laquelle 
Philippe  portail  un  grand  intérêt,  li  qui  avait  été  créée 
en  iob^y  pour  détourner  les  jeunes  Flamands  du  sé- 
jour pernicieux  de  Paris.  Du  reste  Hopper  était  un  pur 
commis.  Souvent  employé  par  Philippe  dans  des  af- 
fiiires  importantes,  il  ignorait  toujours  les  secrets  des- 
seins de  son  maître.  Il  avait  l'esprit  confus ,  le  style 
lourd  et  cmbrouilk'.  <(  Ce  pauvre  Hopper,  »  dit  tiran- 
velle,  «  n'écrivait  pas  le  meilleur  français  du  monde, 
que  Dieu  lui  pardonne  1 11  était  savant  en  lettres,  mais  il 
ne  connaissait  rien  en  affaires.  »  D'un  esprit  étroit  et 
servile,  il  ne  résistait  Jamais  en  rien  à  la  Régente,  si  bien 
que  ses  collègues  Tavaient  baptisé  le  Conseiller  u  Oui, 
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Madame  1  d  et  ii  cherchait  toiiyours  à  être  bien  avec  tout 
]e  monde  (!]• 

Par  déférence  ponr  l'avis  et  les  arj^mnents  da  prince 

d'Orange,  on  modifia  beaucoup  les  instructions  du  comte 
d'EgraonL  Le  nouveau  président  y  inséra  quelques  ti- 
mides conseils  à  Sa  M^yesté,  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à 
adoucir  les  édits  et  à  montrer  quelque  pitié  à  son  peu- 
ple (i).  Le  document  n'était  pas,  en  lout^  de  nature  à 
satislaiic  le  prince,  cjui,  du  reî>le,  n'avait  pas  sans  doute 
pleine  tontiance  dans  le  caractère  de  l'ambassadeur. 

Egmont  se  mit  en  route  au  commencement  de  jan- 
vier 1566.  n  voyageait  en  grande  pompe.  Il  Ait  escorté 
jusqu'à  Cambrai  par  plusieurs  seigneurs  de  ses  amis,  qui 
profilèrent  du  séjour  du  comte  en  cette  ville  pour  lui 
donner  une  série  de  f^rands  banquets  ;  Egmont  ne  repar- 
tit qu'à  la  lin  du  mois.  Parmi  ces  gentilshommes,  on  re- 
marqua Uoogstraaten,  Brederode/ le  jeune  Mansfeld, 
Gulembourg  etNoircarmes.  Avant  de  dire  adieu  au  comte 
d 'Egmont,  ses  amis  remirent  à  la  comtesse  une  déclara* 
tion,  signée  de  leur  sang,  dans  laquelle,  u  mus  d'une 
très-singulière  adection  et  indicible  obligation  à  mon- 
seigneur le  comte  d'Ëgmont,  ils  lui  promettaient,  en  foi 
de  gentilshommes  et  chevaliers  d'honneur,  si  durant 
son  aller  et  retour,  lui  advenait  quelque  notable  incon- 
vénient, d'en  prendre  la  vengeance  sur  le  cardinal  de 
Granvelle,  ou  ceux  qui  en  seraient  parlicipants  (3).  » 

Partout  où  se  trouvait  Brederode,  on  devait  s'attendre 

(f )  Vita  Yiglii,  p.  42.  Lewemiwcli,  Vederh  Mm,  en  Vromm,  t  IV, 
p.  105-111.  Groen  van  Primierer,  ^reAtver,  t.  V,  p.  Z1Z.  Dom  l'E- 
VfliqiMk  1. 1,  p.  91. 

m  Ibid,  , 

(3)  Groen  van  Prinstcrer,  Ardkive$,  1. 1,  p.  345.  Kxtrait  d'Arooldi, 
BiiU  Denk,  vfûrd,,  p.  3S2. 
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à  quelque  tapage.  Avanl  que  le  comte  quittât  Cambrai, 
une  scène  des  plus  scandaleuses  vint  agiter  la  vHle  en- 
tière. On  offritli  Egmont  et  à  ses  aopis  un  Bk^pet'  dans 
la  citadelle.  Brederode,  son  cousin  iSimey  et  d'autres 
nobles  ^enus  de  Bruxelles,  étaient  pnsoiits.  L'arche- 
vêque (le  Cambrai,  homme  j)i'u  populaire  dans  le  parti 
libéral,  avait  été  invité  à  celle  réunion.  PendaiiL  le 
dîner,  certains  des  convives  se  permirent  des  plais^te- 
ries  grossièc^  et  inconvenantes  sûr  le  prélat,  qu'E^ont 
au  contraire  affettatt  de  traiter  avec  un  grand  respect. 
On  l'invitait  sans  cesse  à  vider  (f'immenses  verres  de 
vin,  dans  l'espoir  qu'on  aurait  bientôt  un  archevêque 
sous  la  table;  ou  bien  on  se  plaisait  à  attaquer  violent- 
fl^nt  la  Qiéation  des  nouveaux  évéchés.  La  conversation 
tomlia  bientôt  sur  la  mission  du  comte  dligmont.  Bre- 
derode «  fit  observer  qu'il  n'était  pas»convenablc  de  lais- 
ser partir  un  personiiage  d'aussi  haute  imporlance  p(»ur 
le  pays,  p(H:ce  que,  dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  quelque 
malheur  pendant  sob  voyage,  1&  Flaire  i'erait  une  perle 
immènae.  n  L'archevêque,  irrité  déjà  de  tout  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  ré  pondit  diSii  tom^nique  :  «  Rassurez- 
vous,  il  se  préscnlrra  bien  quelque  Egmont  nouveau.  » 
lirederode  entra  dans  une  telle  colère  que,  tout  hors  de 
lui-même,  il  dit  :  aCk>mmentl  faut-il  que  nous  suppor- 
tions de  pareilles  choses  de  ce  prêtre?  »  M.  de  Gulem- 
bourg  s*ampressa  d'ajouter  ensuite,  parlant  à  l'évêque  : 
,«  C'est  plutôt  nous  qui  avotls  le  droit  de  vous  appliquer 
ce  que  vous  venez  de  dire,  car  si  vous  veniez  à  mourir, 
on  trouverait  bien  i'acil eurent  ciuq  cents  sujets  de  votre 
mérite  pour  vous  remplacer  sur  le  siège  de  Cambrai,  o 
La  conversation  devenait  par  trop  persbnnelle.  L'évêque, 
voulant  y  couper  court,  prit  un  verre  de  vin  et  porta  la 
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santé  de  M.  de  Brederode  qui  ne  voulut  pas  l'accepter. 
Lorsque  la  nappe  fut  enlevée,  l'orgie  devint  encore  plus 
insensée.  Dn  dcsiicunes  nobles  qui  fiaient  assis  prds  de 
révéqae«  lui  enleva  sa  mitre  et  se  la  posa  snr  laiéte  : 
puis  il  bat  à'sa  prc^^e  santé,  et  ternit  îe  gobelet  avec  la 
mitre  à -son  voisin.  On  se  les  fit  ainsi  passer  de  main  en 
main,  jusqu'»*!  ce  qu'ils  arrivassent  au  vicomte  de  Gand, 
qui  se  leva,  et  rendit  respectueusement  au  ^élat  Tinsi* 
gne  de  sa  dignité.  Puis  Brederode,  ay^pit  pfis  une  grande 
coupe,  «  ciselée  en  #r  et  en  argent,»  la  remplit  jusqu'au 
bord  et  la  vida  d'un  trait,  «  à  la  confusion  du  cardinal 
Granvelle,  »  auquel  il  appliqua,  en.  finissant,  une  épi- 
théteplus  énergique  que  convena])]c.  U  inv^  toute  la^ 
compagnie  À  se  joindre  à  lui,  et  déclara  qu'on  saurait  à 
quoi  s'en  tenir  sur/seux  qui  refuseraient. 

L'archevêque  n'avait  pas  oublié  les  affronts  qu'il  ve- 
nait de  subir,  mais  il  eut  l'imprudence  de  revenir  à  la 
charge,  et  de  vouloir  faire  appel  au  bon  seiîl  des  con-f 
vives.  Autant  aurait  valu  s'adresser  aux  disciples  de  Co- 
rnus. H  ne  fit  que  s^irer  nouvellea  insultes.  Brede- 
rode s'avança  sur  luia'un  air  menaçant.  En  vain  le  comlv 
d'Egmont  supplia  l'archevêque  de  se  retirer,  ou  du 
moins  de  ne  pas  prendre  garde  aux  paroles  (j'uri  sei- 
gneur qui  n'était  pli^ maître  de  lui-même.  Le  prélat  in- 
sista, mêlant  les  menaces  aux  réprimandes,  et  deman- 
dant, d'un  ton  tant  soit  p^u  impérieux,  qu'on  mit  un 
terme  à  cette  satnmale.  H  aurait  mieux  fait  4b  se  retireh 
Le  comte  Hoogstraaten,  jeupe  seigneur  de  petite  taille, 
saisit  le  bassin  dans  lequel  on  s'était  lavé  les  doigts  avant 
de  se  mettre  à  table,  a  6almez-vous,  calme»-vous,  mon 
petit  seigneur,  »  dit  Egmont  qui  s'efforçait  d'apaiser^  le 
tumulte.  «  Petit  seigneur  I  »  répondit  d'un  ton  courroucé 
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le  comte,  «  «pprenez  que  jamais  petit  hommé  n'est 
sorti  de  ma  race.  »  Et  il  lança  à  la  tôte  de  rarchevôque 

le  bassin  et  tout  ce  qu'il  contenait.  Sans  nul  doute, 
Hoo^'shaaleii  avait  déjà  prouvé  sa  bravoure;  il  devait, 
plus  tard,  déployer  uu  admirable  héroïsme,  mais  il  faut 
avouer  qu'en  cette  occasion,  le  représentant  de  la  noble 
maison  de  Lalaing  ne  se  fit  pas  remarquer  par  sa  con« 
duite  chevaleresque.  Les  vêtements  du  prélat  étaient 
tout  mouillés;  le  fils  du  comte  de  Maiisfcbi,  lioiih  ux  de 
cet  outrage  fait  à  un  prêtre,  se  leva  de  table  pour  prier 
monseigneur  de  Cambrai  de  ne  pas  prendre  en  mauvaise 
part  la  conduite  de  ses  compagnons.  Mais  le  prélat, 
mécontent  à  juste  titre,  le  repoussa  rudement  en  disant  : 
«  Otez-vous  de  là  !  quel  est  ce  jeune  homme  qui  veut  ici 
me  prêcher?»  Le  jeune  seigneur  irrité,  leva  la  main  sur 
lui,  et  fit  le  geste  de  montrer  le  poing.  Un  prétendit 
même  qu'il  avait  pincé  le  nez  de  l'archevêque,  et  qu'il 
avait  porté  la  main  à  son  poignard.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rien  ne  saurait  être  plus  Inconvenant  ou  plus  lâche  que 
ne  le  fut  la  conduilc  des  nobles  dans  (!otte  occasion.  Leur 
élat  d'ivresse  elle  caractère  de  leur  soutire-douleur  peu- 
vent expliquer,  non  excuser  la  grossièreté  de  leurs  pro- 
cédés. U  était  assez  naturel  que  des  hommes  tels  que 
Brederode  prissent  plaisir  à  bafouer  un  évêque,  mais 
on  regrette  de  voir  Hoogstraaten  se  mêler  à  une  si  hon- 
teuse scène. 

A  la  fin,  le  prélat  s'écria  qu'on  ne  l'avait  évidemment 
invité  que  pour  l'insulter,  et  quitta  la  salle,  suivi  de 
Noircarmes  et  du  vicomte  de  Gand,  en  annonçant  que  ses 
amis  et  ses  parents  se  chargeraient  de  sa  vengeance.  Le 
lendemain  le  comte  d'Etrmont  dîna  seul  avec  le  prélat, 
et  s'efforça  d'opérer  une  réconciliation,  ce  qui  n'était 
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pas  chose  facile.  Dans  la  soirée,  Hoogstraaten,  Ciilem- 
bourget  Bredcrode  passèrent  dans  un  appartement  sé- 
paré avec  i'évôque,  où  ils  restèrent  seuls  environ  une 
heure,  et  l'on  se  sépara  amicalement  en  apparence  (1). 

Cette  scène  scandaleuse/  qui  avait  eu  lieu  non-seule- 
ment en  présence  des  convives,  mais  devant  tous  les  do- 
mestiques, fît  nécessairement  beaucoup  de  bruit  dans  le 
pays.  Les  hommes  honorables  ne  pouvaient  avoir  deux 
avis  sur  la  conduite  de  ceux  qui  s'étaient  ainsi  désho- 
norés. Brederode  lui-même,  qui  n'avait  conservé  (chose 
bien  naturelle),  qu'on  trés-vague  souvenir  de  toute  cette 
affaire,  semblait  avoir  conçu  qucbiuc  doute  sur  la  part 
d'approbation  que  ses  amis  et  lui  avaient  pu  mériter  ce 
jour-là.  Mais  il  se  contredisait  souvent,  bien  qu'il  prit 
trés-vivement  toute  remarque  à  ce  sujet.  Tantôt  il  sou- 
tenait (c'était  après  le  dîner),  qu'il  aurait  tué  l'archevé» 
que  si  on  ne  les  avait  pas  séparés;  tantôt  il  appelait 
menteurs  tous  ceux  qui  osaient  avancer  qu'il  ertt  com- 
mis ou  voulu  commettre  quelque  outrage  contre  la  per- 
sonne du  prékt,  oilrant  hautement  de  se  battre  avec 
quiconque  voudrait  donner  un  démenti  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre de  ces  assertions 

Cette  scène  fut  mise  en  mascarade  et  représentée  à 
un  festin  do  noces,  donné  par  le  conseiller  d'Assonle- 
ville,  pour  le  mariage  de  la  fille  du  conseiller  Hopper. 
Le  fils  du  président  de  l'Artois  joua  l'un  des  principaux 
rôles.  On  doit  croire,  en  voyant  des  personnages  consi- 
dérables et  étroitement  unis  au  gouvernement,  prendre 
part  à  de  telles  plaisanteries,  que  la  scène  du  banquet 

(I)  Ponlus  Payen,  M«.  Poi'iers:  d'Etat,  t.  VIII,  p.  tfSi-esS;  l.  IX» 
p.  16,  17.  Van  der  Haer«  p.  ;!7d-:!8a. 
(})  Papien  iTBUit,  t.  IX,  p.  16, 17. 
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n'avait  pas  excité  une  grande  indignation.  Le  fait  est 
que  Tévéque  était  partisan  du  cardinal,  et  par  lik  peu.  en 
fiiveor.  C'était  en  outre  nn  homme  d*un  caractère  féroce 
et  déloyal  ;  il  était  détesté  de  tous.  A  Valenctennes,  il 

avait  cherché  à  détruire  l'hérésie  par  la  llaiiiine  et  par 
l'épée.  «  Je  dirai  bien  une  chose,  »  écrivait-il  à  Granvelle, 
dans  une  lettre  qui  fut  interceptée  :  «  il  semble  que  le 
pot  est  découvert  et  que  Ton  connaîtra  à  cette  heure  le 
tout.  Ne  fût  qu'on  dit  que  nous  autres,  de  la  profession 
ecclésiastique,  crions  toujours  le  sang,  je  dirais  que, 
puisque  l'on  est  h  cette  heure  à  la  I)es()gne,  il  faudra 
pousser  vivement  outre,  et  s'attacher  aux  principaux, 
sans  avoir  égard  s'ils  sont  pauvres  ou  riches,  ni  même  que 
par  là  la  ville  pourrait  venir  en  décadence  (I).  »  Telle  était 
la  théorie  du  prélat.  On  peut  s'édifier  sur  la  pratique 
par  le  récit  d'un  fait  qui  se  passa  un  peu  plus  tard.  Un 
citoyen  de  Cambrai,  s'étant  converti  à  la  foi  luthérienne, 
se  rendit  chez  l'archevêque,  et  lui  demanda  la  permis- 
sion de  quitter  k  pays,  en  emportant  tout  son  avoir.  Il 
était  midi  ;  on  le  pria  de  revenir  dans  la  soirée,  pour  sa- 
voir la  réponse.  Le  pauvre  homme  obéit,  et  fut  reçu,  non 
par  l'évéquc  mais  par  le  hourrcau,  qui  le  fit  immédiate- 
ment conduire  sur  la  place  du  Marché  et  lui  coupa  la 
téte  (2).  U  est  évident  qu'un  ministre  de  Christ  qui  ma- 
nifestait de  tels  penchants,  ne  pouvait  pas  exciter  dans 
fes  âmes  vraiment  chrétiennes  une  grande  sympathie, 
lors  môme  qu'on  l'avail  grossièrement  insulté  à  un  ban- 
quet. 

Le  comte  d'Ëgmont  partit  de  Cambrai,  le  30  janvier  ; 

(1)  Groenvan  Prlnsterer,  Archives,  t.  I,  p.  180, 181. 

(2)  (iritcn  van  Prinstorcr,  Archives,  t.  II,  p.  4£>8,  459.  Lettre  de 
iiuiHaume  d'Orange  au  landyrava  Oudlaume  de  liesse. 
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0118  ses  amis  l'accompagnèrent  leurs  vtMX  les  plus 
affectueux,  et  Brederode  l'assura,  avec  un  millier  de  ser* 
ments,  qu'il  renoncerait  au  service  de  Dieu  pour  lui 
plaire  [I).  Sa  réception  à  Madrid  fut  trùs-brillante.  Lors- 
qu'il se  présenta  au  palais,  Philippe  sortit  de  son  cabinet 
en  toute  hâte,  et  se  jeta  dans  les  bras  du  comte  qu'il 
embrassa  tendrement,  avant  que  celui-ci  eût  eu  le  temps 
de  mettre  le  genou  en  terre  pour  baiser  la  main  du  mo- 
narque (î).  Pendant  toute  la  durée  de  sa  visite,  il  dîna 
sans  cesse  à  la  table  du  roi,  honneur  qu'accordait  rare- 
ment Philippe,  et  il  fut  accueilli  et  fôté  par  tous  les 
grands  dignitaires  de  la  cour  comme  jamais  siqet  espa- 
^ol  ne  l'avait  été.  On  rivalisait  pour  accabler  d'hon- 
neurs l'homme  que  le  roi  comblait  de  soins  (3).  Tous 
les  jours  Philippe  l'emmenait  dans  sa  voiture,  pour  voir 
'  les  mer>eilles  du  nouvel  Escurial  qu'il  construisait  en 
souvenir  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et,  bien  qu'on 
lût  en  hiver,  il  lui  làisait  admirer  sa  charmante  retraite 
dans  la  forêt  de  Ségovie  (4).  Le  roi  n'avait  pas  oublié  les 
conseils  de  Granvelle,  quant  aux  moyens  à  employer 
pour  gagner  «  l'ami  de  la  fumée.  »  Le  comte  logeait 
dans  la  maison  de  Huy  Gomez  qui  découvrit  bientôt, 
comme  le  lui  avait  assuré  Armenteros  quelque  temps  au- 
paravant, qu'il  serait  facile  de  iàire  adopter  à  l'ambassar- 
deur  la  conduite  qu'il  plairait  au  roi  de  commander  (5). 
On  ne  cessait  de  le  flatter  à  outrance.  On  employait 
môme  des  arguments  plus  solides  et  très-efticaces  pour 

(1)  P^piert  d?Eiût,  X,  IX»  p.  16, 17. 

(2)  PoDtns  Payeo,  Mi. 

(3)  Ibid, 

(4)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  l,p.  S49. 

(5)  Itnd,,  p.  343,  344. 
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convaincre  le  comte  que  Philippe  était  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  dément  des  princes.  On  supprima 
les  dîmes  royales  qui  pesaient  sur  la  terre  de  Gaasbec^ 

que,  récemment  achetée  parEgmont  (I).  On  leva  une 
hypothèque  sur  sa  seigneurie  de  Ninovc  ("^^  et  on  y 
ajouta  même  une  grosse  somme  d'argeut.  Eu  un  mot» 
l'ambassadeur  reçut  du  roi  plus  de  cent  mille  cou- 
ronnes (3). 

Ainsi  tété,  courtisé  et  comblé  de  présents,  le  comte 

ne  démentit  point  l'upinion  qu'Armenteros  exprimait 
sur  son  compte,  disant  que  c'était  un  homme  facile  à 
gouverner  pour  ceux  qui  savaient  lui  plaire.  Le  comte 
d'Sgmont  aborda  à  peine  les  questions  qui  avaient  mo- 
tivé son  envoi  à  Madrid.  En  ce  qui  touchait  les  édits, 
Philippe  n'usa  certainement  pas  de  dissimulation,  quoi 
que  pût  prétendre  plus  lard  le  comte,  lorsqu'il  fut  de 
retour  à  Bruxelles.  Au  milieu  de  l'encens  que  lui  offrait 
la  cour  d'Espagne,  Egmont  était  bien  différent  de  ce 
qu'il  se  montrait  dans  les  Pays-Bas,  en  présence  du  re- 
gard calme  et  perçant  du  prince  d'Orange  et  de  son  > 
irrésistible  influence.  Philippe  ne  lui  donna  nullement 
lieu  de  croire  qu'il  eût  rintenlion  de  modifier  le  système 
religieux  des  Provinces,  du  moins  dans  le  sens  libéral. 
Au  contraire,  il  convoqua  un  conseil  de  docteurs  et 
d'ecclésiastiques  (4);  le  comte  fUt  invité  à  assister  à 
leurs  délibérations,  et  il  fut  témoin  de  l'admiration 
qu'excitèrent  la  fervente  piété  et  les  dévotes  exclama- 
tions du  roi.  ïombaut  à  genoux,  devant  le  crucifix, 

• 

(1)  Ponlus  Payen,  Ms. 

(2)  Carres fK  de  PhiUppe  //,  l.  |,  p.  347,  348. 

(3)  Papiers  d'Etat,  t.  IX,p.  IG,  17. 
Sliada,  t.  IV,  p.  152. 
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en  présence  de  tonte  Passemblée,  il  pria  Dieu  de  lui 
conserver  son  présent  état  d'âme,  et  jura  qn'il  ne  se  di- 
rait jamais  le  maître  de  ceux  qui  reniaient  Dieu  (I), 
Une  semblable  scène  ne  pouvait  laisser  auCun  doute 
sur  les  intentions  du  roi,  dans  l'âme  des  témoins  :  le 
comte  d'Egmont  ne  ol^ercha  même  pas  à  faire  adoucir 
les  édits  religieux  qu'il  avait  Ini-méme  déclarés  dignes 
d'approbation  et  bons  à  conserver  (2).  Quant  à  aug- 
menter le  nombre  des  conseillers  d'Ét;it,  Philippe  se 
l)oma,  sur  cette  question,  à  quelques  observations 
vagues,  qu'Egmont  ne  cdmprit  peut-être  même  pas  : 
il  n'y  attachait  d'ailleurs  que  peu  d'importance.  On 
discuta  aussi  très-légèrement  les  châtiments  à  infliger 
aux  hérétiques;  le  roi  voulait  inventer  quelque  nou- 
velle méthode  qui  laissât  aux  martyrs  toutes  les  tor- 
tures, sans  les  revêtir  d'une  glorieuse  auréole,  et  là 
'encore  Bgmont  se  méprit  étrangement  sur  les  intentions 
du  roi,  et  crut  voir  des  projets  miséricordieux  dans  un 
nouveau  raffinement  de  barbarie.  A  tout  prendre  cepen- 
dant, il  n'y  eut  que  peu  de  négociations  entre  le  roi  et 
l'ambassadeur.  Quand  le  comte  abordait  les  questions 
d'ailliires,  le  roi  lui  parlait  de  ses  filles  et  de  son  désir  de 
les  voir  bien  établies  (3).  Gomme  le  comte  avait  huit 
filles,  outre  ses  deux  fils,  il  élait  charmé  de  voir  l'intérêt 
que  metlait  Philippe  à  leur  trouver  des  maris.  Le  roi  lui 
parla,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  de  laiameuse  livrée 
des  sotelets.  Le  comte  prit  la  chose  en  plaisantant,  juia 
que  ce  n'avait  Jamais  été  qu'un  jeu,  néautour  d'une  table, 
à  un  joyeux  souper,  et  j^firma  vivement  que  ce  jour-lâ, 

(I)  Stildi,t.IV,p.lSS. 

(9)  Fapim  dfEtat,  U IX,  p.  317. 

(9)  Bentivoglift,  t.  II.  p.  34. 
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pas  plus  qu'en  toute  autre  occasion,  on  n'avait  eu  l'idée 
de  manquer  au  respect  ou  à  la  fidélité  qu'on  devait  à  Sa 
Mtyesié.  Egmont  protesta  que,  si  un  seul  indWidu  s'était 
permis  un  mot  contre  le  roi,  il  l'aurait  percé  d'un  coup 
d'épée  sur  le  lieu  même,  lors  même  que  le  coupable  eût 
été  son  propre  frère  (1).  Philippe  répondit  à  ces  chaleu- 
reuses protestations  par  une  douce  réprimande  en  ce 
qui  louchait  le  passé,  et  un  larfl^e^^iefMssement  pour 
l'avenir.  «  Que  cela  soit  eotiièremeal  mis  de  côté, 
comte,  n  dit  le  roi,  tandis  qu'ils  se  promenaient  en- 
semble dans  le  carrosse  de  Philippe  (2).  Fgmont  s'ex- 
prima en  termes  Irès-satisiaisants  sur  le  compte  du 
cardinal  :  on  lui  avait  lu  certains  passages  des  lettres 
de  ce  prudent  personnage,  où  U  parlait  à  Sa  Majesté 
du  comte,  avec  une  entière  approbation  (3).  A  coup 
sûr,  après  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  comte  d'Elg- 
mont  put  croirei  que  i'aiiaire  de  Ja  livrée  lui  était  par- 
donnée. 

Ainsi  s'éconla  paisiblement,  cette  .mission,  qui  avait 
amené  un  sî  beau  discours  du  prince  d'Orange  et  failli 

coûter  la  vie  au  président  Viglius.  Au  moment  de  son 
(k'P'irt,  le  comte  reçut  de  Philippe  des  instructions  sur 
le  rapport  qu'il  aurait  à  faire  à  la  duchesse,  lors  de  son 
arrivée  à  Bruxelles.  Ces  instructions  débutaient  par  les 
compliments  les  plus  flatteurs  sur  la  personne  de  l'am- 
bassadeur. Egmont  était  chargé  de  représenter  le  roi 
comme  accablé  de  douleur  à  la  vue  des  progrès  que  fai- 
saient les  hérétiques,  mais  irrévocablement  résolu  à  ne 
point  soullHr  un  cbangement  de  religion  dans  ses  États, 

(i)  Slrada,  t.  IV,  p.  1S3. 

(?)  Papiers  (F Etat,  t.  IX, p.  277. 

(3)  Ibid.,  p.  6G&. 
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dfttF-il  mourir  de  mille  morts.  ]>e  plus  le  roi  priait  la 
Régente  de  coôyoqaer  nne  session  extraordinaire  du 

Conseil,  à  laquelle  devraient  assister  certains  év(>ques, 
docteurs  en  théologie  et  jurisconsultes  orthodoxes  :  là, 
sons  prétexte  de  discuter  la  question  du  Concile  de 
T^te,  on  devrait  considérer  sll  ne  serait  pas  possible 
«  d'inventer  quelque  nouveau  moyen  pour  exécuter 
les  hérétiques  ;  non  qu'il  fallut  en  rien  chercher  à  dimi- 
nuer leurs  souffrances  (ce  ^ui  n'était  certainement  pas 
le  vœu  du  roi,  non  plus  qu'une  œuvre  faite  pour  la 
gloire  de  Dieu,  on  salutaire  à  la  religion),  mais  au  con- 
traire, dans  le  but  de  leur  enlever  tout  espoir  de  de- 
venir célèbres,  ce  qui  les  excitait  puissamment  à  l'im- 
piété (1).  )) 

Quant  aux  changements  proposés  dans  le  conseil 
d^État  ou  dans  les  deux  autres  conseils,  le  roi  ne  voulait 
prendre  un  parti  que  lorsque  la  Régente  lui  aurait  lon- 
guement écrit  à  ce  sujet. 

Certes,  sur  le  point  principal,  le  roi  parlait  clairement, 
et  il  donnait  bien  peu  d'espoir  en  toute  autre  matière. 
Cependant  le  comte  partit,  muni  de  ces  instructions  pour 
retourner  dans  son  pays,  et  il  ne  manifesta  que  de  la 
satisfiiction.  I%illppe  lui  présenta  comme  compagnon 
de  route,  >e  prince  Alexandre  de  Parme,  qui  se  rendait 
auprès  de  sa  mère  k  Bruxelles,  et  lui  recommanda  tout 
particulièrement  ce  jeune  prince  qui  plus  tard  devait 
jouer  en  Flandre  un  rôle  si  important  (2).  Le  comte  d*Eg» 
montécrivit  de  Valladolid  une  lettre  au  roi,  dans  laquelle 
il  s'extasiait  sur  les  merveilles  de  l'Escurial  et  de  la  forêt 

(1)  Stnda,  t.  IV»  p.  iSS,  «h.  Correjp.  cis  PMUppê  II,  1. 1,  p.  34T. 
Hopper,  Jl«e.  €t  Oén,,  p.  46. 
(S)  Stnda,  t.  IV,  p.  16S. 
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deSégovie,  et  déclarait  qu'il  retoomaitdans  les  Paya- 
.  Bas  R  l'homme  le  plus  heureux  du  monde  (4).  n 

II  ai  riva  à  Bruxelles  h  la  lui  d'avril.  Le  5  mai,  il  parut 
devant  le  Conseil,  et  commença  à  rendre  compte  de  son 
entrevue  aTec  le  roi»  ainsi  que  des  intentions  et  des  opi- 
nions de  Sa  filajesté.  On  savait  déjà  à  quoi  s'en  tenir;  on 
avait  reçu  des  lettres  écrites  après  le  départ  de  l'ambas- 
sadeur, par  lesquelles,  tout  en  répétant  à  peu  près  ce 
qu'il  avait  consigné  dans  les  instructions  remises  au 
comte  d'£gmont,  Philippe  refusait  absolument  d'aug- 
menter  le  nombre  des  membres  du  conseil  d'État  et  de 
supprimer  l'autorité  des  deux  autres  conseils  (2).  Nonob- 
stant, le  comte  fit  son  rapport  d'après  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  à  Madrid,  et  assura  ses  auditeurs  que 
le  roi  était  plein  de  bienveillance,  et  ne  désirait  rien 
au  monde  plus  vivement  que  le  bonheur  temporel  -et 
éternel  des  Provinces.  Le  siège  de  Malte  empêchait  mo- 
mentanément le  roi  de  venir  visiter  les  Pays-Bas,  mais 
ce  retard  ne  serait  pas  de  longue  durée.  Pour  remédier 
au  déficit  du  trésor  provincial,  on  allait  immédiatement 
expédier  d'Espagne  des  sommes  considérables.  Le  roi 
ordonnait  enfin  la  réunion  de  neuf  savants  et  pieux  doc- 
teurs, qui  seraient  chargés  de  trouver  quelque 'moyen  de 
chMier  les  hérétiques,  sans  soulever  les  objections  fiiites 
jusqu'à  ce  jour  au  mode  en  vigueur  (3). 

11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  misérable  ré- 
sultat de  la  mission  d'Egmont  n'était  pas  de  nature  à 
inspirer  .beaucoup  de  confiance  au  prince  d'Orange  et  à 
ses  adhérents.  Cependant  le  ressentiment  général  ne  fit 

(I)  Corretp,  de  Philippe  It,  t.  J,  p.  M* 
[7]  Strada,t.  IV,  p.  i&4. 

(S)  Hopper,  Rw.  etMén,,  p.  44*47.  Hoofât,  i.ll,p.  &C-&2. 
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pas  tout  de  suite  eiplosion,  et  pendaul  quelques  jours 
OD  resta  calme.  Egmont  se  moutrait  ravi  de  la  récep- 
tion qui  lui  avait  été  faite  en  Espagne,  et  déciivait  avec 
beaucoup  de  force  les  dispositions  amicales  du  roi  à 
l'égard  des  seigneurs.  11  se  rendit  très-promptement 
dans  son  gouvernement^  assembla  &  Arras  les  États 
d'Artois,  et  leur  remit  les  lettres  du  roi.  Puis  il  prononça 
un  discours  (1),  pour  iiilbrmer  les  EI.iI.n  que  Sa  Majesté 
ordonnait  l'exécution  littérale  des  édits  de  l'empereur, 
et  il  ajouta  qu'il  avait  dit  librement  au  roi  son  opinion  à 
ce  siyet,  pour  le  dissuader  de  mesures  auxquelles  on  le 
poussait  vivement  d'autre  part.  Il  dépeignit  Philippe  D 
•  comme  le  plus  libéral  et  le  plus  débonnaire  des  princes, 
qu'entouraient  malheureusement  des  conseillers  cruels  et 
sanguinaires.  Le  temps  devait  montrer  si  les  épithétes 
qu'il  appliquait  ainsi  aux  instruments  n'étaient  pas  faites 
plutôt  pour  le  monarque,  et  s'il  méritait  les  éloges  que  lui 
prodiguait  cette  victime  aveugle  et  prédestinée.  Son  lan- 
gage n'était  juis  non  plus  alors  tout  à  fait  le  môme  que 
celui  qu'il  tenait  à  la  duchesse  douairière  d'Aerschot, 
lorsqu'il  appelait  ses  ennemis  ceux  qm  prétendaient  sa> 
voir  qu'il  avait  réclamé  l'adoucissement  des  édits.  En 
réalité,  d'une  nature  fiûble  et  d'un  esprit  confos,  cet  in- 
fortuné seigneur  ne  comprenait  ni  l'importance  des  affai- 
res qu'il  avait  traitées  en  Espagne,  la  gravité  des  pro- 
pos qu'il  tenait  journellement  depuis  son  retour.  11  était 
plein  d'une  misérable  vanite  et  préoc^pé  de  son  impor- 
tance au  dernier  point.  «  Il  parle  comme  un  roi,  »  disait 
Morillon,  d'un  ton  piqué;  «  il  ne  fait  que  négocier  nuit  et 
jour,  il  faut  que  tout  se  courbe  devant  lui  (2].»  Sa  maison 

tD  Papiend^Mtûi,  t  IX,  p.  SIS. 
(I)  Frotns  hiyen,  Mi. 
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était  encombrée  de  solliciteurs,  de  courtisans,  de  gens 
dWaires,  qui  s'y  pressaient  en  plus  grande  foule  que 
dans  le  paUU  de  la  ducbeMe.  U  répétait  sans  cesse  qu'il 
voulait  ccDMcrer  sa  vie  et  sa  fortooe  à  raocompltasement 
des  ordres  du  roi,  et  se  déclarait  reouenii  de  tous  ceux 
qu!  chercheraient  à  combattre  sa  résolution  à  ce  sujet. 

Bientôt  cependant,  i!  ne  fut  pas  difficile  d'apercevoir 
un  changement  complet  dans  le  langage  du  comte  d'Eg- 
mont.  Les  beaux  jours  s'étaient  rapidement  enfuis.  Les 
lettres  du  roi  qui  yeuaieift  d'Espace  apportaient  des 
preuves  irrévocables  de  sa  volonté  à  ceux  qui  jusquè-là 
avaient  cherché  k  la  mettre  en  doute.  La  Duchesse  rece- 
vait  les  instructions  les  plus  formelles  pour  ne  pas  s'ar- 
rCter  une  minute  dans  l'œuvre  de  persécution;  le  prince 
d'Orange  et  ses  amis  s'indignèrent.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  se  fier  à  la  parole  du  roi,  puisque,  si 
peu  de  temps  après  le  départ  d'Egmont,  le  roi  écrivait 
des  dépêches  si  fort  en  contradiction  avec  son  propre 
langage,  tel  que  le  rapportait  Tambassadeur.  Il  n'y  avait, 
disaient-ils,  rien  de  clément  et  de  débonnaire  dans  des 
instructions  qui  enjoignaient  à  des  hommes  de  leur  nais- 
sance et  de  leurs  sentiments,  de  se  vouer  à  exciter  la 
cruauté  des  bourreaux  et  des  inquisiteurs.  La  Duchesse 
ne  pouvait  plus  les  apaiser.  La  rage  du  comte  d*E!gmont 
était  sans  bornes.  Toujours  emporté  et  imprudent,  il 
s'exprima,  à  plusieurs  séances  du  conseil  d'État,  dans  les 
termes  les  moins  mesurés.  Le  second  fils  de  Berlaymont, 
jeune  homme  irréfléchi,  eut  la  folie  de  mettre  entre  les 
mains  d'i^gmont  des  documents  qu'il  n*a'urait  jamais  dû 
connaître,  et  qui  ne  servirent  qu*à  enflammer  encore 
plus  son  courroux  (4). 

^  (1)  Corre^,  de  Philippe  II ^  1. 1,  p.  865,  3M. 
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La  dissimulation  habiiueUe  de  Philippe  avait  ainsi  pro* 
doit  des  diflicaltés  nqnvelles.  Il  avait  l'habitude  de  foire 
sa  correspondancè  ao  moyen  de  plnsienn  secrétaires 
qu'il  trompait  également  tous.  Ceux  qui  étaient  le  plus 

avant  dans  la  confiance  du  monarque,  étaient  certains 
d'iHre  ses  dupes,  dans  toutes  les  occasions  iniporlautes. 
On  a  vu  comment  Granvelie  lui-môme,  avec  toute  son  as- 
tuce, n'avait  pu  échapper  au  sort  commun  à  tous  ceux 
qui  se  crojaient  les  dépositaires  des  secrets  du  roi.  A 
cette  occasion ,  Gonsalo  Pérei  et  Ruy  Gomexse  plaigni- 
rent amèrement  de  n'avoir  pas  connu  les  lettres  qui 
avaient  iHt' récemment  expédiées  de  Valladolid  ,  tandis 
que  Tisnacq  et  Courterville  ignoraient  le  contenu  des  in- 
structions confiées  au  comte  d'Egmont.  Ils  avouaient  que 
le  roi  se  créait  d'iomienses  difficultés  en  traitant  ainsi 
ses  aibires,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre, 
suivant  qu'il  employait  des  conseillers  divers,  leur  men- 
tant à  tous;  et  ils  ajoutaient  que  Philippe  était  très-sur- 
pris  du  mécontentement  qu'avait  créé  dans  les  Provinces 
le  peu  de  similitude  entre  les  lettres  en  français  appor- 
tées par  Egmont)  et  les  lettres  en  espagnol  reçues  plus 
tard  par  la  Duchesse.  Ils  croyaient  qu'ôn  pouvait  s'at- 
tendre souvent  à  de  pareilles  confusions,  puisque  le  roi 
négociait  ainsi  ses  afAiires,  non-seulement  dans  les  Pays- 
Bas,  mais  aussi  dans  tous  ses  États  (I). 

Egmont  avait  à  peine  le  droit  d'être  indigné;  il  s'était 
trop  aisément  laissé  duper.  Il  avait  été  séduit  par  l^s  sou- 
rires du  roi,  enivré  par  l'encens  de  U  cour,  souillé  par 
des  appâts  plus  grossiers  encore.  H  s'était  détourné  du 
sentier  de  l'honneur,  et  il  aîvait  renoncé  à  la  -compagnie 

(I)  Corresp,  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  366. 
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des  gens  de  bien  pour  làire  TcBum  de  ceux  qui  devaient 
travailler  à  le  détraire.  Le  prince  d'Orange  lui  reprocha 
en  face  d'avoir  oublié,  pendant  son  séjour  en  Es[)agne, 
les  intérêts  de  ses  amis  et  le  bien  de  son  pays,  pour  ne 
se  rappeler  que  son  avancement  personnel  et  ne  songer 
qu'à  accepter  les  immenses  libéralités  du  roi  (I).  Frappé 
au  cœur  par  les  reproches  d'un  prince  qu'il  respectait  et 
qui  lui  avait  toujours  voulu  du  hiejn,  Egmont  devint  triste 
et  sombre,  ne  parut  plus  à  la  cour  ni  dans  le  monde,  et 
exprima  fréquemment  l'intenfion  de  se  retirer  dans  ses 
terres  (2).  Il  était  alors  presque  complètement  dominé 
par  son  secrétaire,  le  seigneur  de  lîakkerzeel,  homme 
inquiet,  intrigant  et  faux  (3)  qui,  à  cette  époque,  exerçait 
sur  le  comte  autant  d'influence  qu'en  avait  Armcnteros 
auprès  de  la  Duchesse,  dont  l'impopularité  grandissait 
de  jour  en  jour  (4). 

Ponrobéir  aux  ordres  du  roi,  on  avait  publié  les  canons  * 
du  concile  do  Trente,  lis  furent  nominalement  exécutés 
à  Cambrai,  mais  le  clergé  lui-même  s'opposa  vivement 
k  cette  innovation  dans  des  villes  telles  que  Matines, 
Utrecht,  etc.*  Cette  question ,  de  même  que  d^tres 
plus  importantes  encore,  vint  devant  l'assemblée  a&  évé- 
ques  et  des  docteurs  convoqués  par  la  Duchesse,  sui- 
vant le  commandement  de  Philippe.  Ils  furent  d'avis 
qu'à  tout  prendre,  les  vues  du  cuociie  de  Trente  étaient 
bonnes,  quant  à  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques  et 
à  l'éducation  des  masses.  Sur  d'autres  points,  les  pré- 

(I)  Papiers  ^BÊût,  I.  IX,  p.  S46.  Plontus  Payen.  Ms.  Benti?oglio, 
I.  Il,  p.  U,  25. 

{i)  Papiers  éditai,  L  K»  p.  316. 

(3)  Ihd.,  p.  450.  Corresp.  de  Philippe  //,  !.  |,p,  m,  166. 

(4)  Groen  van  Prinslerer,  Archioes,  1. 1,  p.  43&. 
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très  et  les  laïques  ne  furent  pas  d'accord.  Les  seigneurs, 
les  légistes  et  les  députés  des  Ëta^s  étaient  tau$  d*avis 
qu'il  fallait  abolir  la  peine  de  mort  en  matière  d'héréiie,  de 
quelque  nature  qu'elle  fùt.  Le  président  Viglius,  ainsi 

que  tous  les  évéques  et  les  docteurs  de  théologie,  y 
compris  les  prélats  de  Saint-t)mer,  de  Namur,  d'Ypres, 
et  quatre  professeurs  de  théologie  de  Louvain,  soutinrent, 
énergiqrtemmt  l'opinion  contraire  (i  ) .  Le  président  surtout 
se  déclara  brièvement  en  faveur  de  la  peine  de  mort»  et 
attaqua  avec  violence  ceux  qui  voulaient  son  aboli- 
tion (â).  Le  lendemain  la  Duchesse  posa  de  nouveau  so- 
lennellement la  question  (le  siivoir  s'il  y  îAvait  quelque 
cbangenieuL  à  apporter  dans  les  châtiments  jusque-là 
*  infligés  aux  hérétiques.  Le  prince  d'Orange  et  les  comtes 
de  Uorn  et  d'Egmont  avaient  refusé  de  se  mêler  à  la  di9- 
cussion  :  ils  disaient  que  le  roi  ne  voulait  pas  obliger  les 
conseillers  d'État  à  dire  leur  avis  devant  des  étrangers, 
mais  qu'il  avait  appelé  des  étrangers  dans  le  Conseil  pour 
y  faire  connaître  leur  opinion  (3).  Une  fois  que  les  sei- 
gneurs se  furent  ainsi  retirés  de  Ja  discussion,  les  doc- 
teurs se  mirent  promptement  d'accord.  Ils  déclarèrent 
unaniiAment  qu'il  n'était  utile  ni  pour  le  service  de 
Dieu  ni  pour  le  bien  du  pays,  d'adoucir  en  rien  les  châ- 
timents, sauf  peutrélre  dans  des  cas  d'extrême  jeunesse  ; 
mais  qu'au  contraire,  les  édits  devaient  être  exécutés 
dans  toute  leur  rigueur,  et  les  criminels  vigoureusement 
châtiés  (4).  Après  avoir  siégé  pendant  six  jours,  les  évé- 
ques et  les  docteurs  en  théologie  rédigèrent  leur  opi« 

(1)  Papiert  d'Etat,  t.  IX,  p.  46$. 

(?)  Ihid. 

(3)  Hopper,  Rec.  et  Mém.,  p.  47. 
(«}  Jbid,,  p.  48. 
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nion  et  signèrent  le  document.  Quant  h  la  grande  ques- 
tion qui  était  en  suspens,  c'est-à-dire  les  changements  à 
apporter  daoslajuridictioQCODtre  l'hérésie,  il  fut  décidé 
qu'on  ne  devait  en  rien  modifier  lea  édita  qui  avaient  si 
utilement  été  employés  depuis  trente-cinq  ans  (i).  En 
même  temps,  on  proposait  de  «  punir  plus  ou  moins  ri- 
goureusement les  individus,  en  ayant  égard  à  leur  âge  et 
à  leur  qualité  :  les  uns  pourraient  être  punis  de  mort; 
d'autres  condamnés  aux  galères  ou  au  bannissement 
perpétuel;  on  pourrait  encore  confisquer  les  biens.  »  On 
admettait  également  la  possibilité  d'adoucir  le  châtiment 
de  ceux  qui,  «ans  être  héritiqua  ou  ieeimrei^  se  trouve- 
raient sous  le  coup  des  édiis,  «  par  curiosité,  par  non- 
chalance, ou  quelque  autre  motif.  »  Pour  ceux-là,  il  se-  * 
rail  bon  de  «  les  fouetter,  de  les  mettre  à  l'amende,  de 
les  bannir,  ou  de  les  condamner  à  des  peines  encore  plus 
légères  (3).  »  On  voit,  par  cette  rapide  esquisse  des  avis 
que  reçut  la  Duchesse,  comment  ces  graves  théologiens 
étaient  disposés  à  ne  pas  abuser  de  la  miséricorde  qui  ne 
devait  s'exercer  qu'en  faveur  des  justes.  Quant  aux  hé- 
rétiques, les  évéques  et  les  présidents  trouvaient  bon  de 
ne  les  traiter  qu'avec  la  plus  grande  rigueur.  * 

Lorsque  l'assemblée  se  fut  dispersée,  la  Duchesse,  ainsi 
munie  des  sages*  avis  de  ses  nouveaux  conseillers,  de- 
manda à  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'aider  constamment 
dans  son  gouvernement,  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Le  prince 
d'Orange,  Egmont,  Horn  et  Maii^tV  ld,  répliquèrent  qu'ils 
n'avaient  rien  à  dire,  puisque  le  roi  ne  leur  avait  pas  de- 
mandé leur  opinion  (3).  La  Duchesse  transmit  à  Philippe 

(I)  tiopper,  Hee,  et  Méai.  p.  48,  49. 
(;')  Ibid, 
(3)  Ibid, 
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les  conclusions  auxquelles  en  étaient  venus  les  docteurs, 
tinsi  qae  les  motifs  allégués  par  les  seigneurs  pour  ne 
point  prendre  part  aux  délibérations.  On  savait  à  quoi 
«*en  tenir  sur  les  sentiments  du  prince,  et  son  silence  ne 

pouvait  qu '6 tro  mal  vu  par  Philippe.  Pour  le  moment  il 
se  bornait  à  observer  et  à  écouler,  maii>  il  observait  bien, 
((  Il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser,  »  comme  disiiit 
Brederode.  Cet  homme  impétueux  et  irréfléchi  parlait 
avec  un  profond  dégoût  des  travaux  de  la  docte  assem- 
blée. «Votre lettre,»  écrivait-il  au  comte  Louis,  «est toute 
pleine  de  ces  menteurs  d'évéques  et  de  présidents  ;  je 
voudrais  que  la  r  ace  en  fût  faillie  comme  de  chiens  verts, 
car  aussi  bien,  tant  qu'ils  y  seront,  ils  ne  combattront 
avec  d'autres  armes  qu'ils  ont  toujours  combattu,  demeu- 
rant avares,  brutaux,  obstinés,  ambitieux  d'orgueil,  etc.; 
Je  vons  laisse  en  pensée  le  reste  (1).  » 

U  était  donc  décidé  qu'on  ne  transigerait  pas  avec  llié- 
résie.  Le  roi  le  voulait.  Les  théologiens  Tavaiefet  con- 
seillé. La  Duchesse  l'avait  déclaré.  Sans  le  feu,  la  tor- 
ture et  ia  hacbe,  on  ne  pouvait  conserver  aux  Pays-Bas 
la  foi  catholique;  toute  la  nation  était  prête  à  adopter  la 
foi  réformée;  Viglius  le  disait  positivement  dans  une 
lettre  particulière  à  Granvelle.  «  Plusieurs  cherchent  à 
se  plus  user  de  punition  contre  les  hérétiques  ;  s'ils  ga- 
gnent ce  point,  eeium  Ht  de  r^giane  cafholicâ;  car, 
comme  la  plupart  du  peuple  sont  sots  et  ignorants,  les 
hérétiques  feront  bientôt  la  plus  grande  partie,  si  parles 
lois  et  crainte  des  peines,  ils  ne  sont  contenus  au  bon 
chemin  (2).  » 

Tout  sembhût  marcher  vers  une  crise  ;  le  malaise,  la 

(1)  Groen  van  Prinsterer,  Archives^  1. 1,  p.  381. 
<2)  Ibid.,  p.  370,  811. 
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terreur,  le  courroux  du  peuple  étaient  au  comble.  On  ne 
parlait  plus  que  des  édits  et  de  rinquisition.  Nulle  autre 
pensée  n'occupait  les  esprits.  Dans  les  rues  comme  dans 
les  boutiques,  au  cabaret  et  dans  les  champs,  aux  mar- 
chés, h  réalise,  aux  enterrements  ou  aux  mariages,  dans 
les  cliatcaux  et  dans  les  fermes,  au  foyer  du  pauvre  ou  au 
comptoir  du  négociant,  on  reprenait  sans  cesse  ce  terrible 
sujet  de  conversation.  Mieux  valait  mourir,  murmurait-on 
à  voix  basse,  que  de  vivre  dans  un  perpétuel  esclavage. 
Mieux  valait  tomber  les  armes  à  la  main  qne  de  succomber 
aux  tortures  de  l'Inquisition.  Qui  pouvait  lutter  dans  les  té- 
nèbres contre  un  pareil  ennemi  ?  On  reprochait  aux  autori- 
tés municipales  de  se  pr^'ter  î\  ces  abominables  procédés. 
On  demandait  aux  magistrats  et  aux  juges  comment  ils  se 
justifieraient  devant  le  tribunal  de  Dieu  d'avoir  ainsi  laissé 
massacrer  ses  créatures,  et  si,  en  ce  jour  redoutable,  il^ 
pourraient  se  défendre  en  s'abritent  derrière  l'édit  de 
1550  {{).  D'un  autre  côté,  les  inquisiteurs  ne  cessaient 
d'accuser  les  autorités  civiles  de  lâcheté  et  de  froideur. 
Ils  accablaient  la  Duchesse  de  leurs  plaintes  ;  on  ne  les 
aidait  pas  dans  Tac  corn  plissement  de  leurs  fonctions,-  ils 
ne  rencontraient  de  sèle  chez  personne.  £n  dépit  des  or- 
dres exprès  de  Sa  Majesté,  ils  ne  trouvaient  nulle  part, 
disaient-ils,  cette  joyeuse  assistance  qu'ils  avaient. le 
droit  d'attendre  :  de  là  naissaient  des  difficultés  perpé- 
tuelles. Par  décret  du  pape  et  du  l  oi,  les  prisons  et  les 
officiers  de  justice  étaient  à  leur  service,  et  cependant  on 
osait  refuser  de  leur  obéir,  et  on  allait  même  jusqu'à 
leur  fermer  les  prisons.  Gomment  supporter  de  pareils 
actes  de  désobéissance  aux  volontés  du  Roi,  qui  avait  or- 

(J)  Hoofdt.t.  11,  p.  &6. 
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donné  aux  anlorités  provinciales  de  ne  point  entraver  les 
sentences  des  inquisiteurs.  Non  contents  de  s'adresser 
à  la  Kégente ,  les  inquisiteurs  firent  un  appel  direct  an 
roi.  Judocus  Tiletanus  et  Michel  de  Bay  écrivirent  de 
Lomraîniine  lettre  à  Philippe.  Us  lui  représentaient  qu'ils 
■restaient  seuls  des  cinq  ^nds  inquisiteurs  nommés  par 
le  pape  pour  les  Pays-Bas,  les  trois  autres  atfmt  été  ré- 
cemment franf^formps  pn  f'Vpques.  Chaque  ']o\u\  disaient-ils, 
on  se  plaignait  à  eux  des  prodigieux  progrès  de  l'hérésie  ; 
mais  leurs  foncUons.étaieut  devenues  robjet  de  tant  de 
calomnies,  ët  ils  rencontraient  tant  de  résistance  qu'ils 
ne  pouvaient  les  accomplir  qu'avec  grand  danger.  Ils 
conjuraient  Sa  Majesté  de  leur  accorder  une  énergique 
assistance  (i).  Ainsi  ballottée  sur  une  mer  orageuse,  la 
Duchesse  recevait  à  la  fois  les  plaintes  amères  des  inqui- 
siteurs indignés,  et  les  nuiruuires  d'un  peuple  en  cour- 
roux. Mais  les  commandements  du  roi  étaient  explicites  ; 
il  iàllait  obéir.  L'assemblée  des  théologiens  avait  fait 
connaître  son  avis.  On  publia  en  divers  lieux  les  décrets 
du  concile  de  Trente.  Les  édits  furent  proclamés,  et  les 
inquisiteurs  reçurent  quelque  encouragement.  Et,  pour 
se  rendre  aux  conseils  du  roi,  les  hérétiques  furent  exé- 
cutés à  minuit  dans  les  prisons;  on  leur  plaçait  la  tôle 
entre  les  génonz,  et  on  les  étouilait  lentement  dans  des 
ouves  pleines  d'eau  (S).  Pour  enlever  aux  hérétiques 
cette  auréole  de  vaine  gloire  qui  pouvait  les  consoler 
dans  leur  agonie,  il  avait  été  jugé  convenable  de  les 
noyer  en  secret  au  lieu  de  les  bn'der  en  public. 
Dans  le  courant  de  l'été,  Marguerite  écrivit  à  son 

(I)  Conesp.  de  l'hiitppe  II,  l.  I,  p. 

(3)  Metercn.  t.  Il,  p.  IM.  Brandt,  Reformatie,  t.  I,  V.  27S.  Comp. 
afse  do  Thoo,  V.  Uv.  XL,  p.  30s.  Hopptr,  Rec*  H  MÊén.,  p.  hê,  67. 
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frère  que  ragitatioo  populaire  allait  toi^ours  croissant. 
Le  peuple  ne  se  lassait  pas  de  répéter,  disait-elle,  que 
Ilnquisition  espagnole,  on  une  Inquisition  plus  terrible 

encore,  sévissuil  dans  les  Fiovincfs,  par  le  moyen  des 
évCqiu>  i  l  des  piiHres  (i).  Elle  pressait  Philippe  de  re- 
voir les  iuslructions  des  inquisiteurs. 

Le  comte  d'Egmont  exprimait  hautement  son  mécon- 
tentement du  peu  d'accord  qui  existait  entre  le  langage 
que  lui  avait  tenu  le  roi  sur  la  question  religieuse,  et  les 
dépêches  de  Philippe.  Les  autres  seigneurs  étaient  en- 
core plus  indignés. 

Tandis  que  l'émotion  de  la  multitude  grandissait  ainsi 
de  jour  en  jour  dans  les  Pays-Bas,  une  autre  circonstance 
vint  encore  igouter  au  mécontentement  général.  La  cé- 
lèbre entrevue  de  Catberine  de  Médicis  avec  sa  fille,  la 
reine  d'Espagne,  eut  lieu  à  Bayonne,  au  milieu  de  juin. 
On  avait  conçu  les  plus  graves  inquiétudes  sur  les  ré- 
sultais probables  de  celte  conférence  entre  les  têtes  cou- 
ronnées qui  gouvernaient  alors  la  France  et  l'Espagne. 
Ces  soupçons  étaient  plausibles,  mais  ils  ne  furent  pas 
justifiés,  n  y  avait  longtemps  déjà  qu*un  plan  d'extermi- 
nation contre  les  hérétiques  des  deux  royaumes  avait  été 
formé.  Depuis  longtemps  aussi,  on  savait  que  la  reine 
régente  de  France  désirait  se  rencontrer  avec  son  gen- 
dre, pour  conférer  avec  lui  sur  d'importantes  questions. 
Mais  Philippe  n'avait  nul  désir  de  se  rendre  auprès  de 
sa  beile-mèie  (2).  La  reine  Isabelle  seule  alla  trouver 
Catherine,  et  le  roi  «  s'excusa  de  s'y  trouver,  pour  les 
occupations  forcées  et  nécessaires  qui  le  retenaient  en 
Castille.  »  Le  duc  d'Albe  lut  choisi  pour  accompagner  la 

(1)  Corrup.de  Philippe  II,  t.  I.  p.  36u-36i. 

(2)  Groen  van  Prinsterer,  Archive9,  1. 1,  p.  MO,  tSi, 
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reine  à  BayoDne  ;  ils  se  mirent  en  route,  munis  d'instruc- 
tions secrètes  de  Philippe,  qui  leur  enjoignaieut  de  faire 
tout  au  monde  pour  obtenir  de  Catherine  de  Médicis  la 
promesse  formelle  de  l'aider  énergiqueroent  à  détruire 

simult<in(^ment  tous  les  hérétiques,  dans  les  royaumes 
de  France  et  d'Kspagne. 

La  conduite  du  duc  d'Albe,  dans  cette  circonstance, 
fut  prodigieusement  habile.  11  lit  preuve,  et  ses  lettres 
en  font  foi  (I),  d'une  finesse  et  d'une  subtilité  pleihes 
d'invention,  ddot  on  ne  le  croyait  généralement  pas  ca- 
pable. Mais  son  adresse,  i>as  plus  que  le  tact  politique 
de  la  reine  Isabelle  qui  surprit  le  duc  par  les  ressources 
de  son  esprit ,  ne  réussiront  h  vaincre  la  ferme  vo- 
lonté de  Catherine.  La  reine  régente  resta  inébran- 
lable dans  son  dessein,  et  se  montra  résolue  à  main- 
tenir son  pouvoir,  en  tenant  la  balance  égale  entre  le 
duc  de  Guise  et  le  duc  de  Montmorency,  entre  les 
•  Ligueurs'  et  les  Huguenbts.  Le  duc  dut  s'avouer  vaincu, 
et  reconnaître  le  génie  supérieur  de  Cailierine.  Aussi 
longtemps  que  ses  ennemis  s'exterminaient  les  uns  les 
autres,  elle  était  décidée  à  retarder  l'extermination  des 
hérétiques.  Le  grand  massacre  de  la  Saint-Barthélemj 
ne  devais  avoir  lieu  que  sept  ans  plus  tard.  Le  duc 
d'Albe  tai  enchanté,  au  premier  abord,  du  langage  des 
princes  et  des  seigneurs  français  qui  s'étaient  rendus  à 
Bayonne.  Montluc  déclara  «  qu'il  faudrait  scier  la  reine 
douairière  en  deux  avant  qu'elle  se  fit  huguenote  (â).»  Le 
duc  de  Montpensier  s'écria  «  qu'il  se  ferait  mettre  en 
pièces  pour  le  service  de  Philippe;  que  le  roi  d'Espagne 
était  le  seul  espoir  de  la  France.  »  Et  serrant  tendre- 

(1)  Papien  ^Etat,  t.  IX,  p.  Ut^UO, 

(2)  Ibid. 
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mont  le  dur  d'AIbe  dans  ses  bras,  il  affirma  que  «  si 
ou  ouvrait  SOQ  corps  en  cet  iDslant,  on  trouverail  le  nom 
de  Philippe  gjcavé  sur  son  cœur  (i).  »  Le  duc  o'ayant  niii 
moyen  de  procéder  à  une  autopsie  physique  ou  morale 
du  duc  de  Montpenster,  resta  dans  une  ignorance  as- 
sez grande  sur  ses  dispositions.  Sa  première  conversa- 
tion avec  le  jeune  roi  ne  larda  pas  à  détruire  ses  espé- 
rances. Il  vit  tout  de  suite,  dit-il,  u  qu'où  avait  fait  la 
leçon  à  Charles  IX  (2).  u  Le  jeune  monarque  déclara 
qu'il  était  dangereux  et  impolitique  de  prendre  les  ar- 
mes contre  ses  propres  sujets^  pour  des  questions  reli- 
gieuses. Le  duc  d'Albe  s'aperçut  que  le  prince  avait  été 
endoctriné  pour  cette  entrevue.  Il  est  à  regretter  que  les 
sages  préceptes  qu'on  lui  enseignait  alors  avec  tant  d'hy- 
pocrisie n'aient  pas  jeté  de  plus  profondes  racines  dans 
son  âme.  Le  duc  s'efforça,  mais  en  vain,  de  mettre  en 
avant  les  plans  et  les  vœux  de  son  maître.  La  reine  r^nte 
proposa  une  alliance  des  deux*  rois  et  de  l'empereur 
contre  les  Turcs,  et  chercha  à  arranger  des  mariages 
entre  les  hls  et  les  hiles  de  ces  trois  maisons.  Le  duc 
dit  que  les  alliances  étaient  déjà  assez  noiul)reuses, 
et  qu'une  ligue  secrète  contre  les  protestants  rallermi- 
rait  bien  plus  efficacement  les  trois  lamilies.  Ittais  Ca- 
therine avait  son  parti  pris.  Elle  ne  voulut  pas  même 
admettre  que  le  chancelier  de  l'Hôpital  fût  huguenot,  à 
quoi  le  duc  répliqua  qu'elle  était  la  seule  en  France  de 
cet  avis.  Elle  exprima  l'intention  de  convoquer  une  as- 
semblée de  docteurs,  et  dans  ses  lettres  à  Philippe,  le 
due  d'Albe  tourna  en  ridicule  une  telle  mesure.  En  un 
mot,  il^tait  évident  que  Theure  n'était  pas  encore  venue 

(1)  Papiers  d'État,  L  IX,  p  281-330. 

(2)  Ibid. 
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OÙ  les  souverains  de  France  et  d'Espagne  devaient  agir 
en  comnMUi  contre  leurs  siyets,  et  la  fameuse  coofôrence 
de  Bayonne  se  termina  sans  résultat.  On  crut  pourtant 
dans  le  public  que  tous  les  détails  du  plan  à  suivre  pour 
rexterminatlon  des  protestants  avaient  été  réglés  dans 
cette  entrevue,  et  cette  erreur  a  été  propagée  jusqu'à  nos 
jours  par  les  plus  illustres  historiens  des  deux  partis. 
Mais  la  correspondance  secrète  du  duc  d'Albe  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

Dans  le  courant  de  novembre,  il  arriva  à  Bruxelles  de 
nouvelles  lettres  de  Philippe,  destinées  à  confirmer  tout 
ce  qu'il  avait  précédemment  ordonné.  II  écrivit  person- 
nellement aux  praiids  inquisiteurs,  Tiletanus  et  De  Bay, 
pour  les  enceurager,  les  féliciter,  leur  promettre  son 
appui,  et  les  exhorter  à  ne  se  laisser  détourner,  par 
'  quelque  considération  que  ce  fût,  du  fidèle  accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs.  Il  écrivit  à  Pierre  Titelmann  qu'il 
le  louait  grandement  de  cheroher  à  porter  remède  aux 
maux  dont  souffrait  la  religion,  il  l'assura  de  sa  recon- 
naissance, il  rencuura|j;e;i  ix  persévérer  dans  une  si  ver- 
tueuse conduite,  et  lui  déclara  qu'il  était  décidé  à  n'épar- 
gner ni  peine  ni  dépense,  ni  même  sa  propre  vie,  pour 
défendre  la  foi  catholique.  U  adressa  également  à  la 
Duchesse  une  longue  lettre,  fort  explicite.  Il  soute- 
nait que  ce  qu'il  avait  écrit  de  Valladolid  n'était  nulle- 
ment difrérciit  du  sens  qu'avaient  les  dépêches  apportées 
par  Ëgmont.  (Juant  à  certains  prisonniers  anabaptistes, 
sur  lesquels  Marguerite  l'avait  consulté,  il  commandait 
qu'on  les  exécutât,  et  ajoutait- qu'il  fiillait  en  fiûre  autant 
pour  tous  les  hérétiques,  quelle  que  fttt  leur  qualité.  H 
se  déclarait  extrêmement  mécontent  du  langage  qu'on 
tenait  dans  les  Pays-Bas  sur  l'Inquisition.  Il  ne  souifri- 
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rait  pas  qu'on  discréditât  une  institution  plus  nécessaire 
que  jamais,  et  depuis  longtemps  déjà  en  vigueur.  Il 
priait  sa  sœur  de  oe  pas  croire  ce  qu'on  pourrait  lui  dire 
quant  aux  maux  qui  résulteraient  des  rigueurs  de  l'In- 
quisition. On  verrait  de  bien  plus  grandes  calamités 
fondre  sur  le  pays,  si  les  inquisilcurs  ne  persévéraient 
pas  dans  leur  œuvre,  et  il  disait  à  la  Duchesse  d'écrire 
aux  magistrats  séculiers,  pour  leur  enjoindre  de  ne 
point  y  apporter  d'olMtacle,  mais  de  donner  au  contraire 
leur  concours  aux  inquisiteurs,  chaque  fois  qu'ils  le  ré- 
clameraient (f  ). 

Le  roi  écrivit  de  sa  propre  main  au  comte  d'Egmont, 
approuva  vivement  les  décisions  de  rasseniblt  e  des  doc- 
teurs en  théologie,  et  ordonna  au  comte ^e  prêter  son 
appui  à  l'exécution  de  sa  volonté.  Philippe  déclarait 
qu'en  mati^e  de  religion,  toute  dissimulation  et  toute 
fiiiblesse  étaient  hors  de  saison  (t) 

Lorsque  ces  lettres  décisives  furent  lues  au  conseil 
d'État,  la  consternation  fut  extrême.  La  Duchesse  avait 
espéré  recevoir  du  roi  des  instructions  moins  pé- 
lemploires.  Le  prince  d'Orange,  le  comte  d'£gmont 
et  l'amiral  dirigèrent  de  violentes  attaques  contre 
la  politique  du  souverain.  Le  débat  fut  long  et  très- 
vif.  L'agitation  gagna  bientôt  le  peuple.  On  Ht  circuler 
des  appels  à  la  révolte.  Chaque  nuit,  on  affichait  à 
la  porte  des  maisons  du  prince  d'Oranuc ,  d'Egmont 
et  de  Horn,  des  placards  où  on  les  invitait  ii  se  faire 
hautement  les  champions  du  peuple  et  de  la  liberté  en 
matière  religieuse  (3).  Chaque  jour  des  banquets  avaient 

(1)  Corresp.  (le  Philippt  II,  t  I,  p.  S69-373. 

(2)  Ihid.,  p.  375. 

(3)  Uoofdt,  t.  II,  p.  G6. 


Digitized  by  Google 


DBS  PROVlIfCBS-UNIBS.  fOê 

lieu,  chez  les  principaux  nobles,  et  là  les  jeunes  gi'us, 
excités  par  le  vin  et  par  la  colère,  se  permettaient  les 
plut  outrageants  propos  contre  le  gouvernement,  et  Jn- 
iBÎent  de  défendre  les  Provinces  opprimées.  En  même 
temps  le  Conseil  privé,  qui  avait  reçu  communication 
des  dépêches  arrivées  récemment  do  Madrid,  adressait 
à  ce  sujet  un  rapport  au  conseil  d'État;  il  fallait,  disait 
ce  document,  adopter  et  exécuter  les  vues  de  Sa  Majesté. 
Puisque  le  roi  insistait  si  fortement  sur  la  nécessité  de 
soutenir  les  édttft  et  llnquisition,  il  ne  restait  phis  qn'à 
publier  partout  des  proclamations,  donnant  aux  évéques, 
aux  çonseils,  aux  gouverneurs,  et  aux  juges,  l'ordre  de 
s'y  conformer  absolument  (1). 

Quelques  membres  du  conseil  d'État  appuyèrent  ce 
rapport.  Le  prince  d'Orange  exprima  comme  toujours 
son  aversion  po«r  l'Inqpiisition,  mais  il  reconnut  en 
même  temps  que  les  ordres  do  roi  étaient  trop  précis  et 
trop  absolus  pour  qu*il  fftt  possible  d'entrer  en  discus- 
sion ti  ce  sujet.  Il  n'y  iivail  plus  qu'à  obéir,  disait-il,  mais 
il  se  lavait  les  mains  de  tout  le  mal  qu'il  prévoyait  (2). 
U  n'y  avait  plus  de  terme  moyen  entre  l'obéissance  et  la 
révolte.  Les  comtes  d'£gmont  et  de  Hom  soutinrent 
cet  avis,  qui  était  parfidtement  sage. 

Viglius,  au  contraire,  voulait  qu'on  temporisât.  Effrayé 
.  et  troublé,  il  fit  remarquer  que,  si  les  seigneurs  croyaient 
à  de  si  fâcheux  résultats,  il  vaudrait  mieux  gaf?ner  du 
temps,  plutôt  que  d'accélérer  les  effets  du  mal  en  annon- 
çant immédiatement  par  tout  le  pays  aux  autorités  muni- 
cipales, les  volontés  du  roi.  Ce  n'était  ni  remplir  les  in- 
tentions de  Philippe,  ni  servir  ses  intérêts  que  de  brus- 

(1)  Hoppcr,  p.  â8,&9. 
(3)  ibid,,  p.  &8. 


« 


Digitized  by  Google 


106  FONDATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

quer  ainsi  les  choses,  et  il  valait  bien  mieux  «  éviter 
l'émotion  el  le  scandale.  »  Le  président  Gnit  son  long 
discours  en  disant  qu'il  était  prêt  ii  porter  le  poids  du 
déplaisir  du  roi,  s'il  o'approuvait  pas  ce  plan  de  con- 
duite (4). 

Viglîus  semblait  vouloir  entrer  dans  une  nouvelle  voie. 

Jadis  il  avait  dciioncc  violemment  tous  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  l'exéculiuii  du  grand  édil  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier auteur.  Il  avait  dernièrement  combattu  à  outrance 
les  magistrats  qui,  dans  l'assemblée  des  docteurs,  avaient 
parlé  en  ikveur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  en  ma- 
tière religieuse.  Il  avait  déclaré  dans  le  plus  énergique 
langage  que  la  foi  de  ses  pères  périrait,  si  l'on  cessait 
l'œuvre  de  persécution,  et  maintenant  il  semblait  prêter 
pour  la  première  lois  l'oreille  aux  cris  de  tout  un  peuple, 
et  reculer  à  ce  bruit.  Les  conseils  qu'il  avait  donnés 
pendant  toute  sa  vie  allaient  être  exécutés  ;  les  ordres 
du  roi,  jusque-là  souvent  énigmatiques  et  incertains, 
étaient  devenus  trop  clairs  pour  être  mal  compris,  trop 
péremploires  pour  être  mis  de  côté,  et  cependant  le  pré- 
sident imagina  qu'on  pouvait  gagnei*  du  U  iups.  Sa  santé 
lui  avait  permis  pende  Jours  auparavaut  de  reprendre 
son  siège  dans  le  Conseil.  Mais  si|  présence  n'y  était  que 
temporaire,  car  il  avait  reçu  dè  Madrid  la  nouvelle  que 
sa  démission  était  acceptée,  et  Tordre  de  remplir  les 
fonctions  de  président  (2)  jusqu'à  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur, (Jiarles  de  Tisnacq.  Ainsi,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  Viglius  lui-même,  la  Duchesse  fut  obli- 
gée d'employer  encore  quelque  temps  «  son  ancien 
Palinure,  »  nécessité  qui  était  loin  de  lui  plaire,  car  elle 

(1)  Hoppcr,  p.  5y,  GO. 

(2)  Groen  van  Prinstcrer,  Archtvtts,  l.  I,  p.  U2.  Vit,  Yiylii,  p.  45. 
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n'a?ait  i^lus  confiance  en  ce  pilote.  On  peut  croire  qa'il 
chercha  à  apaiser  ces*  ondes  agitées  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  fut  encore  exposé  i  leur  ftirie,  mais  ce  Ait 

en-vain  qu'il  voulut  les  conjurer  par  son  éloquence.  Per- 
sonne ne  soulint  ses  propositions.  La  Duchesse,  tout  en 
redoutant  les  conséquences  de  la  mesure,  sentait  l'im- 
possibilité de  désobéir  aux  ordres  formels  de  son  frère. 
On  prépara  donc  une  proclamation,  par  laquelle  il  était 
annoncé  que  les  décrets  du  concile  de  Trente,  les  édits 
et  rinquisition,  seraient  publiés  immédiatement  dans 
toutes  les  villes  et  villages.  A  l'avenir,  cette  publication 
devait  avoir  lieu  tous  les  six  mois  (I).  C'en  ôt^iit  fait.  Le 
prince  d'Orange  se  pencha  vers  son  plus  proche  voisin, 
et  lui  dit  à  l'oreille  qu'ils  allaient  assbter  à  la  première 
scène  de  la  plus  grande  tragédie  qu'on  eût  jamais  vue 
Le  prince  prouvait  par  cette  prophétie  qu'il  savait  lire 
dans  l'avenir;  mais  le  président  n'avait  pas  le  droit  de 
dire  qu'il  avait  Tait  celle  réllexion  d'un  ton  de  triomphe. 
Toute  la  vie  passée  du  prophète  démentait  une  sembla- 
ble assertion  (3). 

Le  décret  reçut  son  exécution.  On  proclama  solennel- 
lement l'Inquisition  dans  toutes  les  villes  et  villages  des 
Pays-Bas.  Il  ne  pouvait  rester  de  doute  sur  les  intentions 
du  gouvernement. 

II  n'était  plus  permis  de  se  demander  si  les  édits  étaient 
constitutionnels,  ni  s'ils  étaient  compatibles  avec  les  pri- 
vilèges de  la  nation.  Le  cri  d'un  peuple  à  l'agonie  monta 
jusqu'au  del.  Des  rugissements  de  colère  vinrent  ré- 
pondre au  décret.  Les  «  flammes  de  la  rage  populaire» 

(t)  Bor.,  1. 1,  p.  «t.  S3.  Melfren,  t  il,  p.  S7. 
(9)  Vit.Vigh'ûp  4&. 
(I)  Ihid. 
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sY'Ievèrent  au-dessus  de  cliaque  toit,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  On  ne  pouvait  plus  s'y  méprendre. 
La  terrible  tragédie ,  que  prédisait  depuis  si  longtemps 
le  grand  prophète  de  ce  peuple,  commençait  à  se  dé- 
rouler solennellement.  Ce  siècle  superstitieux  croyait 
voir  dans  les  cieux  des  présages  ftinestes.  Des  armées 
ennemies  parcouraient  riiorizon;  une  pluie  de  sang  loin- 
bai  t  du  ciel;  l'auge  extcrminaleur  chevauchait  sur  les 
nuées. 

Toutes  les  affaires  s'arrêtèrent.  Le  commerce  resta 
comme  paralysé.  Anvers  trembla  sur  sa  base,  fin  abîme 
semblait  s'être  ouvert  aux  portes  de  cette  ville  si  floris- 
sante; sa  prospérité  et  son  existence  elle-même  mena- 
çaient de  s'y  ensevelir  pour  toujours.  Les  négociants 
étrangers,  les  manufacturiers  et  les  artisans  la  fuyaient» 
comme  si  la  peste  avait  régné  dans  ses  murs.  Les  villes  les 
plus  populeuses  allaient  bientôt  se  trouver  désertes.  Le 
cœur  de  la  nation  ne  battait  plus  qu'à  peine. 

Les  hommes  les  plus  haut  placés  sympathisaient  avec 
l'indignation  populaire.  Le  marquis  de  Berghen,  le 
jeune  comte  deMansfeld,  le  baron  de  Montigny  ré- 
visèrent ouvertement  de  publier  les  édita  dans  leurs 
gouvernements.  Les  plus  grands  personnages  paN 
laient  hardiment  contre  la  tyrannie  du  gouvernement, 
et  prêchaient  la  désobéissance.  Les  habitants  des  Pays» 
Bas  n'étaient  pas,  disait-on  hautement,  assez^  mépri- 
siibles  ni  assez  stupides  pour  ignorer  les  devoirs  ré- 
ciproques des  princes  et  des  peuples.  Us  savaient  ^que 
les  obligations  d'un  roi  envers  ses  vassaux  étaienf 
aussi  sacrées  que  celles  des  sujets  envers  leur  souve- 
rain (1). 

(1)  Hopper,  p.  02. 
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Les  quatre  villes  principales  du  Brabanl  vinrent  les 
premières  s'opposer  formellement  à  un  tel  outrage. 
Biles  firent  rédiger  un  long  et  sérieux  document,  qui 

fut  remis  on  leur  nom  à  la  Ilégeiite  (1).  Il  y  était  déclaré 
que  la  proclamation  des  édits  violait  plusieurs  articles 
de  «la  joyeuse  entrée  ».  Cette  antique  constitution  met- 
tait des  limites  au  pouvoir  du  clergé,  et  jadis  les  souve- 
rains redoutaient  autant  que  le  peuple  l'extension  de  ce 
pouvoir.  On  n'avait  jamais  admis  l'établissement  d'un 
Irihunal  ecclésiastique,  à  Tcxccption  de  celui  de  l'évô- 
que  de  Gimbrai,  dont  la  juridiction  se  bornait  expres- 
sément à  trois  séries  de  cas ,  aux  mariages ,  aux  testa- 
ments et  aux  biens  de  main-morte. 

H  est  inutile  aujourd'hui  de  chercher  en  quoi  les  in- 
structions  données  aux  inquisiteurs  et  la  publication  des 
édits  n'étaient  pas  d'accord  avec  «  la  joyeuse  entrée  » . 
Ce  n'était  certainement  se  conformer  ni  h  la  lettre  ni  à 
l'esprit  des  lois  du  Brabant  qued'allerchercbrr  un  homme 
dans  sa  demeure,  pour  le  traîner  ensuite  à  i'écbafaud, 
après  un  court  interrogatoire  :  les  lots  de  la  Province, 
jurées  jadis  par  le  monarque ,  garantissaient  Tinviola- 
bililé  du  domicile  et  la  régularité  des  procédures  :  les 
inquisiteurs  avaient  agi  bien  différemment.  La  Uégenle 
renvoya  la  pétition  au  Conseil  du  Brabant.  Le  chance- 
lier, ou  juge  président  cie  ce  tribunal ,  était  un  homme 
d'une  corruption  notoire  et  une  créature  du  gouverne- 
ment espagnol.  Mais  il  tenta  vainement  de  soutenir  la 
politique  de  l'administration*  La  duchesse  ordonna 

• 

(1)  Hopper,  p.  63,sqq.  Bor.,  1. 1,  p.  35.  Mctcren,  t.  II.  p.  37.Hoofdl, 
t.  II,p.  0^,  60.  St^lémept  à  Phiti,  des  guerrta  emlês  du  Pèr$  S(radé, 
p«r  Foppens  (Amtt., Sl^a),  vol.  Il,  p.  S91, 19).  letirè  dt  Marguerite 
dê  Parme. 
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qu'on  fit  des  recherche»  dans  les  archives  de  la  Pro- 
vince, pour  s'assurer  s'il  y  avait  des  précédents  :  le  Con- 
seil dut  répondre  à  la  pétition  (I).  On  ne  pouvait  argu- 
menter dans  un  cas  aussi  clair  ;  on  s'efTor^a  de  se  réfugier 

dans  l'obscurité.  La  rt'j)onse  du  Conseil  fut  indécise  et 
équivoque  ("2).  La  J)uchesse  demanda  une  réponse  po- 
sitive et  catégorique.  Ainsi  mis  au  pied  du  mur,  le  Con- 
seil du  Brahant  déclara  positivement  qu'il  n'avait  jamais 
existé  dans  les  Provinces  aucune  espèce  d'Inquisition  (3). 
Nulle  autre  réponse  n'était  possible,  mais  Viglius  et  ses 
associés  du  Conseil  privé  furent  indignés  de  celte  con- 
clusion. 11  fut  résolu  cependant  que  la  concession  était 
nécessaire,  en  dépit  du  mauvais  exemple  dont  serait 
peut-être  une  pareille  mesure  :  les  autres  Provinces  se 
prévaudraient,  disaient  certaines  personnes,  de  cette  vic- 
toire obtenue  par  une  Province  aussi  importante.  Lln- 
quisitionfbt  abolie  dans  le  Brabant  (A).  Mais  les  pam* 
phlets ,  les  circulaires,  les  satires  allaient  toujours  se 
multipliant;  selon  l'expression  flamande,  il  «  en  pleu- 
vait par  les  rues.  »  On  les  affichait  chaque  soir  sur  1^ 
murs  de  Bruxelles  (5).  Les  patriotes  étaient  invités  à  frap- 
per, à  parler,  à  venger  le  peuple.  La  duchesse  était  ac- 
cablée tantôt  de  sarcasmes  amers,  tantôt  d'injures  pas- 
sionnées  ou  de  poignantes  remontrances.  La  multitude  se 
jetait  avidement  sur  ces  diverses  publications.  «  Nous 
voulons  bien ,  »  lisait-on  dans  une  belle  lettre  au  roi , 
«  mourir  pour  l'Évangile ,  mais  nous  y  lisons  :  Rendez 

(1)  Strada.  t.  V,  p.  16S.  Hoofdt,  t  II,  p.  99,  Hopper,  p.  63,  sqq. 
(3)  Bor.,  t.  I,  p.  SS,  40.  HoofdL  Hoppejr,  ubing». 

(3)  Hopper.  p.  6t.  Bor.  Hoofdl,  tt6t«iip. 

(4)  Hopper,  p.  65. 

(5}  Bor.,  t.  11,  p.  à3.  Uuofdt,  t.  Il,  p.  :0, 7  i . 
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à  Cc'sar  ce  qui  appartient  à  César,  et  ji  Dieu  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu.  Grâce  à  Dieu,  nos  ennemis  eux-mômes 
sont  forcés  de  rendre  témoignage  de  notre  piété  et  de 
notre  patience;  on  diteonstanmient  :  — Il  ne  Jure  pas, 
c'est  on  protestant;  il  n'est  ni  ivrogne  ni  débauché,  c'est 
nn  partisan  de  la  nouvelle  croyance. —  Et  pourtant,  en  dé- 
pit de  ce  beau  témoignage,  il  n'y  a  pas  de  châtiment  qu'où 
ne  nous  ait  appliqué  (I).»  Les  puritains  des  Pays-Bas  se 
justifiaient  comme  les  martyrs  des  premiers  siècles  ;  ils 
ne  se  glorifiaient  pas  enz-mémes  comme  les  pharisiens. 
Le  fait  était  incontestable.  Lear  morale  était  austère 
et  leur  vie  pure.  Us  appartenaient  pour  la  plupart  à  la 
classe  moyenne  et  à  la  elasse  inférieure.  C'étaient  d'hou- 
nôtes  artisans  qui  désiraient  vivre  dans  la  erainle  de 
Dieu  et  le  respect  du  roi.  Us  étaient  protégés  par  des  no- 
bles et  des  gentilshommes ,  qui  embrassèrent  presque 
tous  plus  tard  la  foi  qu'ils  s'étaient  bornés  d'abord  à 
défendre  par  un  sentiment  généreux.  Les  protestants  fla- 
mands ressemblaient  sous  beaucoup  de  rapports  aux  pu- 
ritains anglais,  qui  devaient,  soixante  ans  plus  lard, 
chercher  un  refuge  dans  la  république  des  Pays-Bas, 
avant  d'aller  fonder  la  république  d'Amérique.  Seule- 
ment les  Pays-Bas  eurent  à  endurer  une  plus  longue 
persécution  et  de  plus  horribles  soufflrances. 

L'année  1865  allait  finir  ;  l'horison  était  sombre  de  tous 
côtés;  un  seul  ravon  de  soleil  vint  l'éclairer  un  moment. 
Les  hautes  régions  de  la  société  flamande  se  livrèrent  en- 
core une  fois  au  plaisir,  et  on  ne  peut  voir  sans  un  doulou- 
reux intérêt  se  mêler  aux  fêtes  brillantes  de  leur  pays  et 
de  leur  temps,  ces  nobles  seigneurs  dont  la  vie  allait 

(1)  Bor.,t.  l.p.  43-&0. 
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être  si  héroïque  et  la  destinée  si  tragique.  Uq  magnifl- 
qoe  tournoi  eat  liea  au  château  d*Antoiag,  pour  célébrer 
le  mariage  du  comte  de  Montigny  avec  la  fille  du  prince 
d'Espinay.  Guillaume  d'Orange,  le  comte  de  Hom  et 

Hoogstrautcn  se  tenaient  dans  la  lice,  où  ils  combatlirenl 
successivement  une  foule  de  nobles  chevaliers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  comte  d'£gmont  (1). 

C'est  ainsi  que  se  termina  gaiement  un  mariage  qui 
devait  être  brisé  six  mois  après  de  la  façon  la  plus  hor- 
rible. Le  sort  qui  attendait  le  chevaleresque  fiancé  dans 
le  donjon  de  Simancas,  devait  bientôt  fournir  à  l'histoire 
de  la  tyrannie  de  Philippe  II  l'un  de  ses  plus  ell'royables 
chapitres.  • 

Un  mariage  plus  illustre  encore  se  préparait  à.Bruzel- 
les,  et  le  héros  de  cette  cérémonie  devait  exercer  plus 
tard  une  influence  décisive  sur  les  destinées  de  son 
pays.  Noas  avons  vu  comment  le  prince  Alexandre  de 
Parme  avait  îicconipagné  le  comte  d'Egmont,  lors  de  son 
Xelour  d'Espagne,  dans  le  mois  d'avril.  La  duchesse  avait 
été  ravie  de  revoir  son  fils  ;  il  n'av^jit  que  vingl  ans,  mais 
c'était  déjà  à  ses  yeux  un  cavalier  accompli.  £lie  était 
charmée,  disait-elle,  de  le  trouver  si  franchement  Espa- 
gnol ,  «  de  manières,  de  costume  et  de  conversation»  » 
qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  n'avait  jamais  quitté  l'Es- 
pagne ,  ni  parlé  une  autre  langue  que  l'espagnol  (2).  » 

Les  nobles  Flamands  ne  partageaient  pas  l'enlhuusias- 
me  de  la  Régente.  Us  ne  pouvaient  nier  que  le  prince  ne 
fût  un  beau  et  élégant  jeune  homme,  mais  son  intoléra- 
ble arrogance  dégoûtait  jusqu'à  ceux  qui  étaient  les  plus 
disposés  à  admirer  le  fils  de  Marguerite.  H  restait  près- 

(I)  Ardnn's  >'t  r<)rrnsj,r,n(hiiu  i\  i.  I.  j».  421.  Païq.  de  la  Barre.  M.  S. 
(S)  Corresp.  de  Phi/ijjpe  JJ,  t.  I,  j).  364. 
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que  toujours  seul,  dans  une  solitude  hautaine,  dînait 
dans  son  appartement,  et  ne  daignait  jamais  adresser  la 
parole  aux  seigneurs  des  Pays-Bas  (1).  Il  traitait  de  mdme 
le  comte  d'Egmont,  auquel  le  roi  l'avait  spécialement 
recommandé.  Si,  par  hasard,  il  voulait  bien  inviter  à  dt- 
ner  une  ou  deux  personnes,  il  prenait  place  au  haut  de 
la  table,  tandis  que  ses  hôtes,  auxquels  il  adressait  à  peine 
la  parole,  étaient  assis  «  au  bas  bout  de  la  table,  sur 
des  escabeaux»  (3).  Une  telle  insolence  irritait  à  l'excès 
l'aristocratie  des  Pays-Bas,  naturellement  orgueilleuse 
et  susceptible.  Bientôt  les  seigneurs  se  tinrent  à  l'é- 
cart; c'était  déjà  beaucoup  pour  eux  que  de  supporter 
chez  le  roi  de  tels  procédés.  Lu  duchesse,  qui  d'abord 
avait  encouragé  le  prince  dans  son  arrogance,  en  fut 
bientôt  triste ,  car  elle  en  reconnut  les  mauvais  ef- 
fets :  unihil  eêt  in  homme;  il  n'y  a  rien  chez  cet  hom- 
me-là (3),  »  disait  Chantonnay.  Le  mot  n'était  pas  juste. 
Le  temps  devait  montrer  que  le  jeune  prince  avait  plus 
de  valeur  que  tous  les  gouverneurs  envoyés  successive- 
ment par  Philippe  pour  diriger  les  Pays-Bas,  mais  le 
moment  n'était  pas  encore  venu.  La  Régente  était  extrê- 
mement préoccupée  du  prochain  mariage  de  son  fils. 
Depuis  un  an,  il  était  fiancé  à  la  princesse  doila  Maria 
de  Portugal.  Il  fallut  donc  envoyer  à  Lisbonne  une  flotte 
composée  de  plusieurs  vaisseaux  et  destinée  à  ramener 
la  fiancée  à  Bruxelles  (4),  où  le  mariage  devait  avoir  lieu. 
C'était  une  dépense  considérable,  et  les  préparatifs  faits 
pour  les  banquets,  les  joutes  et  autres  divertissements 

(I)  Papiers  (TEtet,  l.  IX,  p.  M4. 

(î)  Ihif!. 

(3)  Gidpn  van  Prinsterer,  Archives,  l.  1,  p.  394. 

(4)  Papiers  d'Etat,  t.  XI.  p.  218. 

II.  8 
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étaient  sur  une  si  grande  échelle  que  le  duc,  mari  de 
la  Régente  fui  indigné  de  son  extravagance  (I).  Le  peu- 
ple, qui  ne  l'aimait  pas  (2),  discourait  amèrement  sur  une 

telle  prodigalité  dans  un  temps  où  la  détresse  était 
si  grande.  (3)  Les  noljles  se  moquaient  de  la  pcr})Ie\ilé 
de  la  duchesse.  Pour  y  mettre  le  comble^  le  jeime  prince 
eut  la  bonne  grftce  de  dire,  devant  sa  mère,  qu'il  voudrait 
que  toute  la  flotte,  qui  était  en  route  pour  ramener  sa 
fiancée.  «  demeurât  au  fond  de  la  mer  (4).  » 

La  pauvre  duchesse  était  au  désespoir.  La  «  'folle  et 
outrageuse  dépense  des  noces  »  (ri),  les  reproches  de 
son  mari,  les  sarcasmes  des  nobles,  les  épigrammes  peu 
respectueuses  de  son  ûls,  la  haine  du  peuple,  Taffligeaient 
à  un  tel  point,  au  milieu  du  trouble  universel,  que  pen- 
dant des  Jours  entiers  elle  restait  à  pleurer  dans  son  ap- 
partement. «  Par  toute  la  ville  on  parlait  de  cette  plo^ 
rerie  (6).  »  Mais  malgré  tout,  la  flotte  arriva  à  bon  purl, 
et  la  jeune  princesse  débarqua  en  Flandre. 

Dona  Maria  était,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  ^du 
fidèle  historiographe  de  la  maison  Farnèse,  une  prin- 
cesse accomplie  (7).  Elle  était  fille  du  prince  Ëdouard 
et  petite-fille  de  Jean  III.  Elle  était  jeune  et  belle,  savait 
le  latin  et  le  grec  ;  en  outre,  elle  connaissait  à  fond  la  phi- 
losophie, les  luathcmatiques  et  la  théologie  (8).  Elle 
possédait  parraiteiuent  les  Écritures,  l'Ancien  Testament 

(1)  Papiers  d'État,  t.  XI,  p.  885,  886,  601. 

(2)  Archives  et  correspondance^  U  l,  p.  426. 

(3)  ifjiii.,  p.  cm, 

(4)  Papiers  d'Etat,  t.  IX,  p.  8SS. 

(6)  Ibid.f  p.  fM>l. 
(0  ibid, 

(7)  Strada,  t.  IV,  p.  1&M6S. 

(5)  ibid. 
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«ussi  bien  que  le  Nouveau,  et  elle  dtait  des  passages  des 
Pères  avec  autant  d'exactitude  qu'un  évéque.  Elle  était 

d'une  telle  orthodoxie  que,  conlrainte  par  un  ouragan 
d'aborder  sur  les  côtes  d'Angleterre,  elle  refusa  d'avoir 
la  moindre  communication  avec  la  reine  Êlisabelh,  parce 
qu*elleétait  hérétique.  Sa  modestie  était  si  grande  qu'elle 
ne  pouvait  ni  lire  les  sonnets  de  Pétrarque^  ni  donner  le 
bras  à  un  homme  (I).  Elle  poussait  même  la  délicatesse 
à  un  tel  point  qu'un  jour  où  le  vaisseau  qui  l'amenait  en 
Flandre  avait  pris  feu,  elle  repoussa  un  matelot  qui  s'avan- 
çait pour  la  sauver,  lui  déclarant  qu'elle  craignait  moins  le 
contact  du  feu  que  le  contact  d'un  homme  (2).  Fort  heu- 
reusement  on  put  éteindre  les  flammes,  et  le  phénix  du 
Portugal  arriva  enfin  sur  les  froides  côtes  des  Pays-Bas.  * 

En  dépit  des  larmes  de  la  duchesse  et  de  linsolence 
du  prince,  ce  mariage  futl'occasion  d'une  foule  de  îùics 
dans  la  noblesse  de  Bruxelles.  Ce  fut  également  à  cette 
époque  que  commencèrent  de  sérieuses  et  secrètes  me- 
nées an  sein  du  parti  des  patriotes.  Les  chevaliers  de 
la  Toison  d'or  étaient  réunis,  et  Yiglius  leur  avait  adressé 
un  de  ses  discours  les  plus  éloquents.  Il  leur  avait  lon- 
guement parlé  de  saint  André,  patron  de  l'ordre,  et  leur 
avait  donné  des  détails  sur  une  conversation  qu'avait 
eue  jadis  ce  vénérable  personnage  avec  le  proconsul 
^éas  (3).  Il  tira  de  son  récit  la  morale  suivante  :  il  fal- 
lait que  les  grands  personnages  s'unissent  pour  assurer 
le  maintien  de  la  foi  catholique;  c'était  sur  la  noblesse  et 
sur  l'Église  que  reposait  tout  l'édiflce  social.  Le  pré> 
sident  s'abandonna  probablement  un  peu  trop  à  sa  ion- 

(1)  Strada,  U  IV,  p.  l37-f62. 
(S)  /Mi. 

(t)  Vif,  Viglii.  p.  44. 
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goe  éloqueoce.  Son  homélie,  comme  celle  de  l'archevé* 
que  de  Grenade,  se  ressentit  peut-être  de  son  attaqife 
d'apoplexie.  Peut-dtre  aussi,  dans  cette*  joyeuse  assem- 
blée, les  jciiiu's  nobles  étaicDl-ils  peu  disposés  à  écouter 
une  harangue  à  la  fois  p[  ulixe  et  solennelle.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  lorsque  Viglius  eut  fini,  on  se  livra  à 
une  foule  de  plaisanteries  à  son  sujet.  De  Uammes,  ap- 
pelé communément  a  Toison  d*or  » ,  conseiller  et  héraut 
d'armes  de  l'ordre,  dit  que  le  président  avait  eu  des  yi- 
siens  et  que,  dans  son  réve,  il  avait  conversé  avec  saint 
André.  Le  marquis  de  Berghen  demanda  comnuMit  il 
était  tellement  au  courant  des  idées  du  saint.  Le  prési- 
dent goûtait  peu  ces  réflexions  ;  mais  on  quitta  bientôt  le 
•  ton  de  la  plaisanterie  pour  se  livrer  à  une  vive  discussion 
sur  les  grandes  questions  qui  agitaient  tous  les  esprits. 
Viglius  s'aper(;ut  bientôt  que  de  Hammes  et  ses  amis  s'é- 
taient occupés  de  sujets  dangereux.  Il  commença  k 
craindre  que  l'hérésie  populaire  n'envahît  rapidement 
les  sphères  élevées  de  la  société;  mais  le  président  ne 
fut  pas  seul  à  voir  les  rapides  progrés  du  mal.  Cette 
réunion,  où  l'on  avait  si  rapidement  passé  d'une  con- 
versation plaisante  et  frivole  au  ton  le  plus  sérieux,  et  où 
l'on  avait  échangé  ses  idées  avec  une  sorte  de  camara- 
derie mystérieuse  qui  permeKait  de  s'entendre  iiiêiiie 
sur  des  sujets  impossibles  h  aborder,  fut  un  événe- 
ment d'une  haute  importance  historique.  Les  nobles 
qui  s'étaient  rencontrés  aux  mariages  du  baron  de 
Montigny  et  du  duc  de  Parme,  n'avaient  pas  tardé  à  dé- 
couvrir que,  sur  toutes  les  questions  vitales,  ils  pensaient 
de  même;  leurs  réunions  devinrenl  fréquente»  (t),  et 

(1)  Bor.,  t.  n,  p.  &8.  Hoordt.  t.  Il,  p.  70. 71 . 
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nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  quel  Ait  le  résultat 

de  leurs  roiiftM  t'iicos. 

Le  11  novembre  1565,  le  mariape  du  prince  Alexandre 
et  de  dona  Maria  Tut  célébré  avec  une  grande  pompe 
par  TarcbeTéque  de  Cambrai,  dans  la  chapelle  de  la  cour, 
à  Bruxelles.  Le  dimanche  suivant,  il  y  eut  un  grand  ban- 
quet dans  la  salle  ob  avait  eu  lieu  dix  ans  auparavant  la 
mémorable  abdication  du  grand-père  du  jeune  prince. 
Les  murailles  étaient  ornées  de  magnifiques  t;ipisseries 
qui  représentaient  l'histoire  de  Gédéon;  elles  chevaliers 
de  la  Toison  ainsi  qu'une  foule  d'autres  grands  seigneurs 
assistaient  au  banquet;  le  roi  d'fispagne  y  était  repré- 
senté par  son  ambassadeur  à  Londres,  don  Guzman  de 
Silva,  venu  à  Bruxelles  pour  cette  occasion.  On  Pavait 
choisi,  dit  Armenleros,  parce  <(  qu'il  possédait,  en  outre 
de  sa  prudence,  inliniment  de  grâce  et  d'esprit,  et  qu'il 
savait  plaire  aux  dames  cl  les  diverlir  (1).  »  Au  commen- 
cement du  mois  de  décembre,  il  y  eut,  sur  la  grande 
place  du  oaarché  de  Bruxelles,  un  magnifique  tournoi  : 
le  duc  de  Parme,  le  duc  d*Aerschot  et  le  comte  d*Eg- 
mont  étaient  juges  des  combattants.  Le  comte  de  Mans^ 
feld  se  tenait  <lans  la  lice,  ainsi  que  son  fils  Charles,  cé- 
lèbre pour  son  habiietl^  en  de  tels  passe-temps.  Ce  fut  à 
lui  que  la  dame  qui  présidait  au  tournoi  décerna  la  coupe 
'  d'krgent.  Le  comte  Bossu  obtint  le  prix  destiné  à  ce- 
lui qui  rompait  le  mieux  leç  lances;  le  seigneur  de  Beau- 
voir remporta  la  récompense  offerte  au  cavalier  qui  avait 
fait  la  plus  belle  entrée,  et  le  comte  Louis  de  Nassau  fut 
salué  comme  ayant,  mieux  que  personne,  pris  brillam- 
ment part  à  la  mêlée.  Le  &oir,  le  couple  princier  et  les 

« 

(I)  Corrup.  de  PhUippe  !i,  1. 1,  p.  m,  MS. 
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Doblcs  assistèrent  à  un  superbe  souper  donné  par  la  ville 
de  Bruxelles  dans  son  bel  hôtel  de  ville.  On  y  décerna  les 
prix  remportés  au  touraoî,  au  milieu  des  joyeux  applau- 
dissements de  tous  les  cooviTes(l)«  Ce  fut  ainsi  que  se  ter- 
mina l'année  1565.  A  lasurfoce,  on  ne  voyait  que  tour- 
nois., gaieté,  banquets  et  fêtes  nuptiales;  mais  une  baine 
mortelle  grandissait  dans  tous  les  eœurs,  et  l'iucendie  de 
la  guerre  civile  allait  bientôt  éclater,  fléau  terrible  dont 
•nul  homme  alors  vivant  n'était  destiné  à  voir  la  fin. 

•  (I)  Dell  Barre,  Mf. 
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CHAPITRE  VI. 

François  Janlua.  —  Son  Sermon  dans  la  maison  de  Culemboàrg.  ~ 
Le  Compromis.  —  Poi  trails  de  Sainte-Aldeponde,  de  Louis  de  Nas- 
sau, de  «  Toison  d'or  »,  «le  Charles  de  Mansfeld.  —  Quelques  détails 
sur  le  Compromis.  —  Attitude  du  prince  d'Orange.  —  Sa  lettre  à 
la  Duchesse.  —  Les  signataires  do  Compromis.  —  Indiscrétion 
des  Gonrédérés.  Philippe  fait  espionner  GuiUaame  dXIrange.  — 
Mécontenlemeot  des  aeîgnean.  —  Conduite  do  eomte  d'Bgmont 

—  Désespoir  da  peuple.  —  Émigration  en  Angleterre.  —  Ses  effets. 

—  La  Requête.— Conférences  à  Breda  et  h  Hoogstraaten.  —  Rapport 
exaiiéré  fait  au  conseil  d'Etat  sur  la  Re(}uète.  —  Hésitation  de  la  Du- 
chesse. —  Assemblée  des  notables.  —  Débat  sur  la  Requête  et  sur 
l'Inquisition.  —  Caractère  de  brederode. —  Anivée  des  pétitionnaires 
à  Biînellef.  —  Us  présentent  tai  Requête.—  fimotlon  de  Margoerlle. 

—  Dieconn  de  Brederode.  —  Quelquee  mots  sur  la  Requête.  —  Pn* 
rôle  mémorable  de  Berlaymont.  —  Délibération  doeonscil  d'État.^ 
Apostille  à  la  Requête.  —  Réponse  à  l'Apostille.  —  Réplique  de  la 
Duche.'îse.  —  Discours  de  d'Esquerdes.  —  Réponse  de  Marcuerile.  — 
Ranquet  cliez  Culembourg.  —  On  adopte  le  nom  de  Gueux.  —  Le 
prince  d  Orange  fuit  cesser  la  réunion.  —  Costume  des  Gueux.  <— 
Brederode  à  Anvers.  —  Horrible  exécution  à  Oudenarde.  —  Cruau- 
tés esereées  dans  les  Proviooes.  —  Prc»Jel  de  Modération,  —  Vues 
religieoses  du  prince  d'Orange.  — 11  vent  se  démettre  de  tontes  ses 
fonctions.  —  La  démission  est  reftisée.  —  Caractère  de  la  Modéra- 
tion.  —  Le  comte  d'Egmont  se  rend  à  Anvers.  Débat  sur  la 
M'xlération.  —  Incertitude  d'Egmont.  —  Mission  de  Montigny  et 
de  Berghen  en  Espagne.  —  Instructions  remises  aux  envoyés.  — Cor- 
respondance secrète  de  Philippe  avec  le  Pape  sur  l'Inquisition  et  les 

'  dâUs.<-^  Prtdiettions  en pietn champ  dans  les  Provinoes.  ModeCà 
.  6and.  —  Quelques  antres  piédieateorf.  —  Agitation  populaire  à 
Tonnay.  —  Pierre  Gabriel  à  Harlem.  —  PrédicaUon  dans  le  voisi- 
nage d'Anvers.  —  Embarras  de  la  Régente.  —  Agitatien  popolalrei 
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Anvers.  ~  Envol  du  penrionnalre  Wesenbeck  i  Bnixelleg.  —  Le 

prince  d'Orange  va  à  Anvers.  —  Sa  conduite  patriotique.  —  La 
hrsse  no  lui  rend  pas  justice.  —  Zèle  intempestif  du  docteur 
Rvlliuvius.  —  On  se  réunit  à  Saint-Trond.  —  Conférence  de  Duffel. 
—  Louis  de  Nassau  est  envoyé  à  la  Régente.  —  Négociations  peu 
wthfiifiintfB 

L'événement  le  plus  important  qui  marque  le  com- 
mencement de  15(50,  ce  fut  le  fameu.x  Compromis.  Ce 
document,  dont  tous  les  sigoataires  s'engageaient  à  com- 
battre l'InquisitioD,  et  à  se  venir  mutaeilemeot  en  aide 
si  leur  résistance  avait  de  lâcheuses  conséquences,  était 
probablement  Tœuvre  de  Philippe  de  Mamiz,  seigneur 
de  Sainte-Aldegonde.  On  n'a,  du  reste,  que  peu  de  dé- 
tails sur  l'origine  de  cette  ligue.  Le  mariage  du  duc  de 
Parme  avec  la  princesse  de  Portugal  avait  occasionné  de 
grandes  réjouissances,  non-seulement  à  Bruxelles,  mais 
encore  à  Anvers.  La  métropole  du  commerce  avait 
donné  un  magnifique  banquet,  11  y  avait  eu  des  arcs  de 
triomptie,  des  couronnes  de  fleurs,  des  discours  pleins 
de  fidélité  et  de  respect  pour  le  roi.  Le  principal  orne- 
ment du  dîner  était  un  chef-d'œuvre  dans  l'art  de  la 
pâtisserie,  qui  montrait  le  comte  de  Mansfeld  se  rendant 
en  Portugal  pour  en  ramener  la  princesse  :  des  figurines 
en  sucre,  artistement  travaillées,  représentaient  les  prin- 
cipaux personnages (4).  Au  môme  instant,  et  tandis 
qu'on  admirait  le  magniliqiie  gâteau,  il  se  tenait  à 
Bruxelles  une  réunion  d'un  genre  plus  austère.  Le  jour 
du  mariage  du  duc  de  Pai'me,  François  Junius,  ministre 
réformé ,  alors  résidant  à  Anvers,  se  rendait  dans  la 
maison,  du  comte  de  Culembourg,  sur  le  Marché-aux- 
Gbëvauz  (maintenant Je  Petit-Sablon),  pour  y  prô- 

(I)  Meteren,  t.  Il,  p.  10. 
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cher  en  présence  d'une  vingtaine  de  geniilshonimes  (I). 
Issn  d'nne  famille  noble  de  .Bourges,  François  Junius 

éUiil  pasteur  de  la  congr(''galion  française  des  hiignenols 
d'Anvers.  Il  était  Irùs-jonne,  et  ;irrivait  de  Genève,  où  il 
avait  été  iostniit  comme  ministre  de  TÉglise,  n'ayant  en- 
core que  vingt  ans  (9).  Mais  il  était  déjà  renommé  pour 
sa  science,  son  éloquence  et  son  courage.  A  la  fin 
de  1505,  le  brait  s*étaît  répandu  que  Junius  avait  des 
relations  secrètes  avec  Louis  de  Nassau,  et  qu'il  préparait 
une  adresse  au  gouvernement  sur  la  question  de  l'Inqui- 
sition et  des  édits.  On  donna  l'ordre  de  rarrôter.  Un 
peintre  de  Bruxelles  affecta  de  se  convertir  aux  nouvelles 
croyances,  afin  de  s'introduire  au  sein  de  la  congréga- 
tion qu'il  voulait  ensuite  trahir.  Il  joua  si  bien  son  rôle, 
qu'il  lut  admis  à  plusieurs  réunions,  et  qu'il  eut  même 
le  temps  de  faire  une  esquisse  de  Junius  :  il  la  remit  à 
la  Régente,  avec  de  minutieux  détails  sur  sa  résidence  et 
sa  fàçon  de  vivre.  Mais,  en  dépit  de  tous  ces  renseigne- 
ments, le  gouverneur  ne  put  mettre  la  main  sur  le  fidèle 
pasteur.  Il  partit  pour  Bréda,  où  il  continua  son  œuvre 
sans  s'inquiéter  de  la  persécution.  On  peut  juger  du  cou- 
rage de  Junius  par  uu  seul  fait  :  il  j)rè('hail  un  jour  avec 
son  éloquence  habituelle  sur  les  du(  li  ines  de  l'Églisi! 
réformée,  et  de  la  salle  où  s'étaient  réunis  ses  auditeurs, 
on  voyait  se  dresser  sur  la  place  du  Marché  un  bûcher, 
où  périssaient  au  même  Instant  plusieurs  de  leurs  frères  : 
la  lueur  des  flammes  se  reflétait  sur  les  croisées  de 
'  l'appartement  (3).  Tel  était  l'homme  qui  se  fit  entendre 

(I)  Brandt,  t.  I,  p.  289,8(^qq.  Ex  vità  F.Junii,      ipso  conscripUi, 
p.  I&,  apudBrtndt. 
(S)  Vit,  JuiUi,  p.  14, 16,  16. 
(8)  Mi,,  p.  10  ;  apaé  Brandt,  p.  990. 
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dans  le  palais  da  Culembourg,  le  jour  du  mariage  du 
duc  de  Parme.  Lorsqu'il  eut  fini,  les  nobles  qui  l'avaient 
écouté  se  livrèrent  à  une  conversation  des  plus  sé* 
rieuses.  Junius  n'y  prit  aucune  part,  mais  il  fut  résolu 

en  sa  présence  qu'on  formerait  une  ligue  a  contre  la  bar- 
bare Inquisition  » ,  et  que  les  confédérés  s'uniraient  pour 
ce  grand  dessein,  tant  dans  les  Pays-Bas  qu'en  paya 
étranger  (1).  Junius  affirme  positivement  le  fikit,  mais 
sans  donner  le  nom  des  nobles  qui  étaient  veiAis  l'eAten-" 
dre.  n  est  à  croire  que  i)armi  eux  se  trouvaient  les  mem- 
bres les  plus  respt  etahlo  de  la  ligne,  un  peu  mélangée, 
qui  signa  plus  lard  lo  Compromis. 

A  la  même  époque  environ,  Louis  de  Nassau,  Nicolas 
de  Hammes  et  quelques  autres  seigneurs  se  rencontrè- 
rent aux  bains  de  Spa.  Bans  cette  assemblée  secrète,  on 
arrêta  définitivement  les  bases  du  Compromis  (8).  On  ré* 
digea  ensuite  ce  document,  auquel  les  signataires  ap- 
posèrent leur  nom  dans  les  premiers  mois  de  ifi(y6.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  mémorable  pièce  fut  signée  si- 
multaoément,  comme  la  déclaration  de  l'indépendance 
des  Ëtats*Unis,  ou  comme  quelques  autres  documents^ 
qui  jouèrent  plus  tard  un  grand  rôle  dans  la  révolte  des 
Pays-Bas.  H  n'y  eut  là  rien  de  dramatique.  Un  certain 
nombre  de  copies  du  Conjpromis  circulèrent  secrètement 
de  main  en  niuin,  et  en  deux  mois  on  obtint  ainsi  plus 
de  deux  mille  signatures  (3).  L'original  ne  portait  que 
trois  noms,  ceux  de  Brederode,  de  Charles  de  Mansfeld  et 

(I)  Vit,  Junii,  apué  Brandi,  p.  2S9. 

(3)  RegiBtre  det  condumét  et  bannit  à  oauBe  dos  troubles  4m  Pays* 
Bas,  de  l'an  i6C8  à  iS73  (Chambre  des  comptes),  t.  III,  Ms.  dans  les 

Archn^s  fie  Bruxelles. 
(3)  Corresp,  de  Philippe  II,  U  I,  p.  400. 
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de  Louis  de  Nassau  (1  ).  On  atiiibue  généralemeni  la  rédac- 
tion de  cette  piàoe  à  Sainte-Aldegonde ,  mais  ce  jbit  n'est 
pas  par&itement  établi  (2).  En  tout  cas,  il  est  certain  que 

ce  seigneur  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  princi|Miuz 
soutiens  de  cette  fameuse  ligue. 

Sainte-\ldegonde  était  un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Il  appartenait  à  une  ancienne  fa* 
mille,  comme  il  le  prouva  par  une  foule  de  preuves  bi»- 
toriques  et  héraldiques,  en  répondant  à  un  pampUet 
calomnieux,  où  on  l'accusaN,  entre  antres  vices,  de  sortir 
de  la  classe  inférieure.  Après  avoir  établi  qu'il  «  tenait 
par  son  père  et  par  sa  mère  à  une  ancienne  et  loyale 
famille  originaire  de  la  Savoie,  »  il  s'adressait  dans  un 
m&le  langage  à  ses  adversaires  :  «  Lors  même,  »  disaii-il« 
a  que  ma  naissance  ne  serait  pas  noble,  je  n'en  serais  ni 
plus  ni  moins  honnête  ou  vertueux  ;  personne  ne  peut 
me  reprocher  d'avoir  failli  aux  lois  de  l'honneur.  Quoi 
de  plus  insensé  que  de  se  prévaloir  de  la  vertu  ou  de  la 
bravoure  des  autres ,  comme  le  font  tant  de  seigneurs, 
qui  n'ont  ni  un  atome  de  vertu  dans  l'Ame,  ni  un  grain 
de  bonsens  dansle  cerveau,  hommes  absolument  inutiles 
à  leur  pays  t  £t  pourtant  il  ezbte  de  tels  hommes;  et 
parce  que  leurs  ancêtres  ont  fait  quelque  grande  action, 
ils  se  croient  propres  à  diriger  les  affaires  de  l'État,  eux 
qui  depuis  leur  enfance  n'ont  appris  qu'à  danser  et  à 
tourbillopner  comme  de  vraies  girouettes  (3).  »  Certes 
Sainte-Aldegonde  n'était  pas  de  ce  nombre.  C'était  un  de 

(1)  Archives  et  correspondance,  t.  11,  p.  2-7. 
(3)  Ibid.,  p.  IS.  • 

(9  Répopse  à  on  llbeifo  bnMax. etc..  Intitulé  Ltttirti  iPm»  gmUil- 
homme  vrôif  patriote,  etc.,  Taeitê  du  nom  de  S,  Atdegonde  (Anveif, 
chez  Giles  van  den  Me,  161S).-»GfMn  finPrimiflnr,  Arékiim, 
1.111,  p.  412. 
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ces  lionmics  complots  qui  rappellent  la  symétrie  des 
patrioles  antiques.  A  la  fois  plein  de  vigueur  et  d'imagi- 
nation, et  prosateur  si  remarquable  qu'aucun  de  ses 
contemporains  n'excellait  plus  que  lui  dans  l'art  d'écrire  t 
diplomate  plein  de  tact  et  de  finesse ,  que  Guillaume 
d*Orange  employa  toujours  dans  les  négociations  les  plus 
importantes  et  les  plus  délicates,  et  orateur  puissant,  qui 
attirait  l'attention  de  l'Europe  sur  ses  dii>cûurs  ;  soldat 
dont  la  bravoure  éclata  plus  d'une  fois  sur  les  champs 
de  bataille,  et  théologien  versé  dans  la  polémique  la 
plus  savante,  Maurice  de  Sainte-Aldegonde  pouvait  dis- 
cuter avec  une  assemblée  d'Évéques  :  il  savait  et  écrivait 
les  langues  anciennes  et  modernes  avec  une  égale  faci- 
lité :  il  avait  traduit  en  vers  les  psaumes  de  David,  et  il 
était  déjà  très-âgé  lorsque  les  États  généraux  rengagèrent 
à  se  charger  d'une  version  complète  des  Saints  Livres, 
tâche  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  (!)• 
Ennemi  passionné  de  l'Inquisition  et  de  tous  les  abus  de 
l'Église  romaine,  et  défenseur  ardent  de  la  liberté  civile, 
Sainte-Aldegonde  était  trop  imbu  de  l'esprit  lyrarniique 
du  calvinisme.  Il  ne  s'éleva  jamais  jusqu'à  ces  sphères 
élevées  où  devait  planer  l'àme  de  l'illustre  fondateur  de  la 
république  des  Provinces-Unies,  et  il  attaqua  comme 
impie  le  grand  principe  de  la  liberté  religieuse  pour  tous 
les  hommes.  II  avait,  en  loGti,  vingt-huit  ans,  et  était  né 
la  même  année  que  son  ami  Louis  de  Nassau.  Sa  de- 
vise,'«Repos  ailleurs  (2),  »  était  une  excellente  image 
de  la  vie  agitée  et  laborieuse  qu'il  devait  mener. 

L'autre  chef  de  la  nouvelle  ligue,  le  comte  Louis,  était 
un  vrai  chevalier  de  l'ancien  temps,  le  miroir  de  la  che- 

(1)  Groen  y»n  i^nmieier.  Archives,  l.  Ul,  p.  412,413. 

(2)  lOid, 
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Valérie.  Il  était  doux,  généreux  et  pieux  :  avant  de  s'é- 
lancer sur  le  chcinip  de  bataille,  il  redisait  à  genoux, 
dans  sa  tente,  les  prières  que  sa  mère  lui  avait  envoyées 
du  château  où  s'était  écoulée  son  enfance  (1),  puis  il  se 
battait  comme  un  croisé,  à  la  fois  soldat  et  général, 
quel  que  fi^t  le  nombre  de  Tennemi  :  ferme  et  serein  en 
toutes  circonstances,  joyeux  et  gai  dans  la  vie  pri- 
vée, toujours  prêt  à  relever  l'âme  grave  et  prévoyante  de 
son  frère,  c'était  rn  lui  que  tous  les  partisaus  les  plus 
ardents  de  la  réforme  des  Pays-Bas  mettaient  alors  leur 
espérance  ,c'était  sur  lui  que  le  prince  d'Orange  devait 
s'appuyer  jusqu'au  jour  où  il  viendrait  à  lui  manquer. 
D'un  caractère  aussi  eiyoué  que  Brederode,  il  ne  se 
souillait  pas  des  mêmes  vices  :  aussi  avait-il  une  im- 
mense influence  sur  cet  homme  si  frivole,  qui  jurait  sou- 
vent qu'il  voudrait  ((  mourir,  comme  un  pauvre  soldat,  à 
ses  pieds (â).  »  La  carrière  de  Louis  fut  courte,  si  on  la 
"Compte  par  années  ;  mais  elle  fut  remplie  d'événements 
qui  pourraient  suJBre  à  la  vie  d'un  ^triarcbe.  A  l'ftge  de 
dix-neuf  ans,  il  avait  pris  part  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  et  à  partir  du  jour  où  la  lutte  eut  commencé,  son 
épée  ne  rentra  plus  dans  le  louneau.  Il  sut  bien  remplir 
sa  vie,  et  lorsqu'il  succomba,  victime  d'une  mort  san- 
glante et  mystérieuse,  il  laissa  derrière  lui  un  nom  rendu 
célèbre  par  son  béroisme  et  son  inbtigable  éneigie, 
comme  par  sa  parfoite  intégrité.  0  était  de  petite  taille, 
mais  d'une  tournure  élégante,  plein  d'adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  d'une  jolie  figure,  avec  (les  yeux 
pleins  dévie,  des  cheveuxbruns,  qu'il  portait  très-courts, 
et  une  barbe  pointue. 

(0  ArfihivÊÊti  eoirr$sporidancej  t.  II,  MO,  SOO. 
(3)  l6Mr.,  p.  416. 
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«  Toison  d'or,  »  nom  qu'on  donnait  communément  à 
Nicolas  de  Hammes,  était  un  descendant  illégitime  d'une 
noble  maison.  Il  était  Tun  des  plus  zélés  adhérents  de  la 

li^ue,  et  paimurail  sans  cesse  les  Provinces  avec  la 
liste  des  signataires  dans  sa  poche  pour  recueillir  de 
nouveaux  noms.  Il  se  fit  bientôt  connaître  comme  l'un 
des  auditeurs  les  plus  assidus  des  prédications  publi- 
ques,  qui  se  multiplièrent  bientôt  dans  toutes  les  Provin- 
ces, comme  si  une  même  impulsion  avait  partout  animé 
la  mullilude.  (hi  lui  reprochait  de  porter  au  cou,  dans 
de  telles  occasions,  les  insifriies  de  la  Toison,  ce  qui  tai- 
sait croire  à  un  peuple  ignorant  (pi'on  pouvait  légale- 
ment suivre  l'exemple  d'un  membre  de  cette  illustre 
compagnie  (1).  De  Hammes  n'était  pas,  en  réalité,  mem- 
bre de  l'Ordre,  mais  seulement  employé  à  son  service  : 
c'était  donc  un  crime  grave  que  de  séduire  les  masses 
par  de  si  mensongères  prétentions.  Il  était  passionnément 
hostile  au  gouvernement,  et  l'un  de  ces  hommes  empor- 
tés dont  le  zèle  prématuré  faisait  tort  à  la  Ciuise  de  ia 
liberté  et  n'était  nullement  sympathique  au  prudent  pa- 
triotisine  dli  prinee  d'Orange.  Il  voulait  Ihipper  immé- 
diatement la  tyrannie  effroyable  de  l'Espagne,  sans 
attendre  que  les  armes  de  guerre  fuissent  forgées.  H 
oubliait  que,  pour  entrer  en  lutte  avec  le  despotisme  le 
plus  redout^ibie  dont  le  monde  ait  jamais  été  témoin,  il 
fallait  des  hommes  et  de  l'argent,  en  même  temps  que 
de  la  haine.  «  Us  veulent,  »  écrivâit-il  au  comte  Louis, 
«  que,  à  l'obstination  et  endurcissement  de  ces  loups 
ailkmés,  nous  opposions  remontrances,  requêtes  et  pa- 
roles, là  où  de  leur  côté  ils  ne  cessent  de  brûler,  couper 

(1)  htgUtredti  tondemmé»,  Mi.,  Mp. 
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les  tAtes,  bannir,  et  exercer  leur  rage  en  toutes  fiiçons. 
Soit  donc  I  Prenons  la  plume  et  eux  Tépée  ;  nous  les  pa- 
roles, eux  le  fait  ;  nous  pleurerons,  eux  riront.  Le  Sei- 
gneur soit  loué  de  tout  !  Mais  je  ne  vous  puis  écrire  ceci 
sans  larmes  (1).  »  Ce  langage  passionné,  dans  son  incohé- 
rence, t>eint  la  situation  et  le  caractère  de  l'écrimn. 

Quant  à  Charles  de  Mansfeld,  il  abandonna  bientôt  la 
ligue,  qu'il  avait  d'abord  embrassée  avec  une  ardeur 
excessive  (2). 

Grâce  au  zèle  des  chefs  de  la  li^Mio,  on  obtint  en  deux 
mois  un  grand  nombre  de  signatures  poui-  le  Compro- 
mis. Ce  document  était  conçn  en  .des  termes  si  modérés 
^e  les  catholiques  dévoués  au  bien  du  pays  pouvaient 
le  signer  aussi  bien  que  les  protestants..  H  s'élevait  hau- 
tement  contre  la  tyrannie  d'un  <t  tas  de  gens  étrangers  », 
qui,  1,'uidés  par  leur  ambition  et  leur  avarice,  affectaient 
un  zùle  excessif  pour  la  religion  catholique,  dans  l'es- 
poir d'amener  le  roi  à  violer  ses  serments.  Il  rappelait 
que  le  roi  avait  refusé  d'adoucir  les  édits,  et  déclarait 
linquisition  que  le  gouvernement  semblait  vouloir  leur 
imposer,  «  une  œuvre  inique  et  contraire  k  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  surpassant  la  plus  grande  bar- 
barie qui  oncques  fut  pratiquée  entre  les  lyrans,  et  telle 
qu'elle  ne  pourrait  tourner  qu'au  grand  déshonneur  de 
Dieu,  et  à  la  totale  ruine  et  désolation  de  tous  lès  Paya- 
Bas  0  •  Les  signataires  «joutaient  que  «c  prenant  égard  au 
devoir  auquel  tous  les  fidèles  vassaux  de  Sa  Migesté  et 
singulièrement  les  gentilshommes  sont  tenus,  et  afin  de 
n'être  pas  exposés  eu  proie  à  ceux  qui,  sous  ombre  de 

(1)  Groen  ymi  Prinaterer,  Àfçhwet,  t.  Il,  M,  37. 

(2)  Corrmp.  de  //,  t.  I,  p.  MS-IW,  413.  Groea  iran 
Prtnstsrer,  JreAiwf,  1. 11,  p.  409. 
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religion,  voudraient  s'enrichir  aux  dépens  de  leur  sang 
et  de  lenrs  biens,  »  ils  s'étaient  engagés  par  une  sainte 
alliance  et  un  serment  solennel  à  combattre  l'Inquisition. 

Ils  se  pruiiietlaient  imilut'llt'iucnl  d'cmpOrher  que  «  la- 
tlile  Inquisition  ne  lût  rec'ue,  ni  inlroduile  en  aucune 
sorte,  soit  ouverte  ou  cachée,  sous  quelque  couleur  ou 
couTerture  que  ce  pût  être,  fûtrce  sous  nom  et  ombre 
dlnquisition,  yisitation,  placards  ou  autre  quelconquCt 
et  de  l'extirper  et  déraciner  comme  mère  et  occasion  de 
tout  désordre  et  injustice.  »  Ils  protestaient  «  devant  Dieu 
et  devant  tous  les  hommes,  »  qu'ils  ne  tejiteraient  en 
quoi  que  ce  fût  «chose  qui  pût  tourner  au  déshonneur  de 
Dieu,  ou  à  la  diminution  de  la  grandeur  el  majesté  du  roi 
ou  de  ses  États..  »  Car  au  contraire,  a  leur  intention  était 
de  maintenir  ledit  roi  en  son  État,  et  de  résister  à  toutes 
séditions,  tumultes  populaires,  monopoles  et  fections.  n 
Ils  s'engageaient  à  niainlenirleuralliaiiee  atout  jamais,  et 
«à  tenir  la  main  à  ce  que  nul  d'entre  eux  ne  lût  tourmenté 
OU  persécuté  en  manière  quelconque,  ni  en  son  corps  ni 
en  ses  biens,  »  pour  avoir  combattu  *rinquisition  on  les 
édits,  par  «  la  présente  confédération  (1).  » 

A  son  origine,  le  Compromis  était,  on  le  voit,  une 
ligue  de  noble».  11  était  dirigé  contre  les  influences 
étrangères  qui  gouvernaient  alors  presque  exclusivement 
les  Pays-Bas ,  et  contre  l'Inquisition.  La  nation  était 
sous  le  joug  de  maîtres  espagnols,  qui  prétendaient 
soumettre  l'antique  indépendance  des  Pays-Bas  à  un 
conseil  d'étrangers  résidant  à  Bladrid.  On  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  plus  légitime  qu'une  résistance  con- 
stitutionnelle opposée  à  une  telle  prétention. 

(Il  Gnien  van  Prin^lrrer.  Arc/iii>s.  t.  II.  p.  2,  «qq.  Fuppens. 
Suppléiii.  à  Slrada,  t.  il,  p.       nqq.iiur.,  t.  Il,  p.  à3,  &4. 
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Le  prince  d'Orange  n'avait  pas  été  consulté,  lors  de 

la  formation  de  la  ligue  (f).  On  avait  compris  qu'a- 
vec sa  prudence  accoulumi^e,  Guillaume  blâmerait  eu 
partie  ce  mouvement.  Tout  le  monde  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ses  septiments  envers  Tlnquisition  et  les 
édits.  Axk  commencement  de  l'année,  U  avait  adressé 
à  la  Duchesse  une  lettre  remarquable  (%) ,  en  réponse 
à  son  ordre  écrit  de  publier  et  de  faire  exécuter  dans 
son  gouvernement,  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
l'Inquisition  et  les  édits,  ainsi  que  le  roi  l'avait  ré- 
cemment enjoint.  Bien  qu'on  ne  lui  eût  pas  demandé 
son  avis,  il  croyait  devoir  dire  son  opinion,  «  aimant 
mieux  attendre  le  Hasard  »  d'être  blâmé  pour  ses  re- 
montrances ,  que  d'être  accusé  de  servir  «  par  son 
silence  à  la  désolation  du  pays.  »  Il  n'abordait  pas  la 
.  question  de  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques , 
«  cela  n'étant  pas  cbose  de  sa  vocation.  »  Quant  à  l'in- 
quisition, il  déclarait  bien  positivement  que,  sans  l'es- 
poir qu'on  nouirissait  encore  dans  les  Provinces 
d'échapper  à  l'établissement  permanent  de  cette  insti- 
tution, le  pays  se  serait  entièrement  dépeuplé,  et  l'in- 
dustrie aurait  cherché  refuge  ailleurs.  En  ce  qui  tou- 
chait les  édits,  il  disait,  avec  une  modération  pleine  de 
fermeté  qu'il  était  bien  dur  de  les  appliquer  dans  toute 
leur  rigueur,  «en  un  temps  où  la  misère  universelle  était 
si  âpre  »  et  les  esprits  si  fort  irrités,  d'autant  plus  qu'on 
avait  consenti  jadis  à  les  modifier  en  divers  points.  Le 
roi,  ajoutait-il,  ne  pouvait  <(  gagner  autre  chose  que  de 
se  mettre  en  peine,  et  de  perdre  l'affection  de  ses  bons 

(I)  Groeo  van  Prinslerer,  Archives,  t.  Il,  p.  11-16. 
(3)  24  janvier  IWê.  Groon  vin  Prinsterer,  Archives,  l.  U,  p.  iS^U 
aDr.,p.M44.  * 
n.  9 


Digitized  by  Gopgle 


1«0        '  FONUATl'ON  OE  LA  RÉPUBLIQUE^       «    '  « 

sigets,  »  en  voulant  renouveler  les  édits,  et  passer  oulr^ 
aux  exécutions,  h  une  époque  où  le  peuple,  «par  imita- 
lion  et  pratique  de  ses  voisins,  était  enclin  k  la  nou- 
veauté.» Eq  outre,  le  temps  lui  semblait  peu <fropre  pour 
àd^pier  une  telle  j^itique,  lorsque  la  cherté  des  blés 

,  taenaçait  d'amener  la  famine.  Enfin,  il  déclarait  qu'il  était 
désireux  de  suivre  les  commandements. du  roi.  et  de  la 
Duchesse,  et  de  vivre  »  en  bon  chrétien.  »  CeiW  der- 
nière expression  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'âme  du 
prioeè.  Un  an  auparavant^  il  aurait  dit  <(  en  bon  catho- 
lique ,  »  nais  ià  commençait  à  tyolr  l'esprit  travaillé  par 
d^  doutes  religieux,  et  la  grande  question  de  la  réforma- 
tion lui  apparaisj^ait  comme  un  prbbrème  moral  aussi  bien 

>  que  politique ,  qu'il  serait  biOntôt  contraint  de  ré- 
soudre. 

Telles  étaient  les  opinions  du  prince  d'Orange.  Il  ne  . 
pouvait  confier  les  intérêts  sacrés  de  tout  un  peuple  à 
des ^ains  aussi  peu  sûres  que  celles  de  Brederode,  bien 
que  cet  airdent  gentilhomme  l'appelât  atTectuenseaient 
«  Tounker  Guillaume» ,  ni  h  «Toison  d'om,  ni  à  Charles 
Mansfeld,  nia  Hofterlde  la  Marrk,ce  nouveau  sanglier  des 
Ardennes.  Il  avait  grande  confianceMMi  son  frère  et  en 
Sainte-Aldegonde,  mais  il  n'avait  pas  encore  sur  eux  Pin- 
fluence  qu'il  acquii^us  tard.  Les  principaux  nobles  imi- 
tèrent presque  tous  sa  conduite.  Les  hommes  qui  avaient 
rédigé  le  Compromis  n'espérâient  pas  obtenir  la  signature 
du  prince  d'Orange,  non  plus  que  <cellts  d'Egmont,  de 
Horn,  de  Meghem,  de  Bcrghen  ou  de  Slontigny  ;  jamais 
nçp  plus  on  n'accusîi  ces  illustres  persomiages  d'avoir 
signé  le  Compromis,  bien,  qu'on  reprochAt  plus  tard  à 
plusieurs  d'entre  eux  d'avoir  protégé  ceux  qui  avaient 
signé  ce  document.  Les  confédérés  se  composaient  prin- 
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clpaleaHîDt  de  pefils  geiililshoiuinos.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient des  catholiques  sihcères,  qui  aimaient  l'Église, 
mais  qui  détestaient  l'Inquisition,  des  calvinistes  ardents  • 
et  des  luthé^ens  déterminés  ;  d'autres  étaient  des  hom- 
mes aventureux  et  dissipés,  qui  avaient,  mangé  leur  pa- 
trimoine, contraî:té  des  habitudes  extravagantes,  et  for- 
mé des  rt^vc's  insensés  :  eeuvla  trouvaient  sans  doute 
que  les  immenses  biens  de  l'Églifie  et  ses  monumentales 
abbayes  seraient  bien  plus  propres  èiei|richirdejeuneft 
seigneurs  qu'à  loger  des  ftoin^s  qui  passaient  leur  vie  à 
'  né  rien  fiiire  (1).  Hs  étaient  tous  fort  jeunes,  fat  plupart 
n'avaient  ni  bon  seifs  ni  moralité,  elhi  fin  de  ligue  juslk- 
fia,  p|  au  (It'là,  les  proiK)stics  du  prine«  d'Orange.  Les 
nobles  ainsi  enrégimentés  n'arrivèrent  pas  à  de  beaux 
résultais.  I\ai;  leurs  orgies,  ils  nui^irenl  k  une  grande 
cause,  qu'ils  mirent  en  danger  fiar  leur  incapacité,  et 
quand  le  frêle  édifice  qu*ils  avaient  construit  s'écroula, 
le  peuple  n'avait  rien  gagné,  et  la  noblesse  avait  à  i^u 
prés  perdu  la  confian»?e  de  la  nation.  La  masse  des  con- 
fédérés et  quehiues-uns  de  leurs  cliL'fs  encoui  nient  ces 
reproches,  mais  Louis  de  Nassau  et  Sainte-Aidegonde 
ne  cessèrent  jamais  <i 'être  appréciés  et  honorés  comme 
Ils  le  méritaient.       *  " 

Bien  que  les  signataires  du  Gomupmis  fussent  sur- 
tout des  nobles,  on  fit  ciroisfer  le  document  dans  les 
rangs  de  la  bourfzeoi^ie  et  parmi  les  négociants  ;  et  plu- 
sieurs d'entre  eux,  di^  un  catholique  des  Pays-Bas,  fu- 
rent probablement  séduits  pàr  le  aésir  d'écrire  leurs 
noms  en  si  noble  compagnie  :  plus  d'un  expia  cette 

frivole  vanité  sur  l'échafaud  (3). 

»  • 

(1)  Pontus  Payen,  Mi. 

(2}  Jùid.  % 
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L'âme  profonde  et  grave  du  prince  d'Orange  ne  pou- 
vait se  complaire  au  milieu  de  tels  partisans.  Leur  con- 
fiance allait  croissant  k  mesure  que  leur  nombre  s'aug- 
mentait ;  Ils  deTenaient  chaque  jour  plus  audacieux  et 
plus  turbulents  ;  .et  cependant  le  prince  saTait  que,  dans 
toutes  leurs  bruyantes  réunions,  il  se  trouvait  toigours 
quelque  Espagnol  tranquille  et  sobre,  qui  sunreîUait 
d'un  œil  alU'iilir  tous  ces  extravagants  convives,  et  re- 
cueillait avec  soin  leurs  dangereux  aveux  ou  leurs  bra- 
vades insensées,  qu'il  transmettait  ensuite  au  roi  lui- 
même,  dans  le  sanctuaire  caché  de  son  cabinet  (I).  Le 
prince  savait  aussi  qu'en  dépit  de  la  lenteur  qu'il  appor- 
tait à  foire  exécuter  ses  ordres,  Philippe  était  résolu  à 
maintenir  l'Inquisition.!!  savait  qu'on  pouvait  s'attendre 
à  voir  bientôt  arriver  la  force  armée  chaçgée  de  faire 
respecter  les  décrets  royaux.  Le  prince  avait  déjà  orga- 
nisé autour  de  Philippe  le  système  d'espionnage  qui  lui 
servit  si  longtemps  l  déjouer  les  plans  du  despote.  Le 
roi  renfermait  soigneusement  tous  les  soirs  ses  lettres  dans 
son  pupitre,  ci  le  lendemain  matin  des  amis  inconnus 
de  Guillaume  lui  en  expédiaient  des  copies.  Philii)pe 
laissait  dans  ses  poches  des  notes  écrites,  et  chaque  jour 
un  double  de  ses  secrètes  volontés  était  envoyé  au  grand 
gardien  de  la  liberté  des  Pays-Bas  (2).  Sans  doute  le 
prince  avait  un  goût  très-prononcé  pour  les  intrigues  po- 
litiques, et  c'est  une  tache  à  son  beau  caractère,  mais  il 
ne  se  servait  de  cette  dissimulation  coninmne  à  tout  son 
siècle,  que  pour  accomplir  le  plus  noble  dessein  auquel 
un  grand  homme  de  bien  puisse  donner  sa  vie;  il  vou- 
lait protéger  la  liberté  et  la  religion  d'un  grand  peuple 

(1)  PoDtuf  Piyen,  Ms.,  liv.  l. 
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contre  la  tyrannie  étrangère.  Ses  intrigues  servaient  son 
pays,  non  une  étroite  ambition  personnelle,  et  ee  n'é- 
tait que  par  de  tels  moyens  qu'il  pouvait  vaincre  Piiiiippe, 
au  lieu  de  grossir  le  nombre  des  malbeureuses  et  cré- 
dules victimes  qui  succombaient  sous  ses  coups.  Bien 
souvent  ceux  qui  fournisSfiient  au  prince  ces  secrets  ren- 
seignements payèrent  cruellement  l'audace  qui  les  avait 
poussés  à  tenter  ce  commerce  de  contrebande»  mais 
ceux  qui  veulent  trahir  doivent  s'attendre  à  payer  la 
peine  de  leur  honteux  trafic. 

La  plupart  des  principaux  seigneurs  n'avaient  pas 
voulu  se  joindre  à  la  confédération  ;  cependant  beau- 
coup d'entre  eux  répétaient  hautement  (ju'ils  désap- 
prouvaient la  politique  adoptée  par  le  gouvernement.  Le 
marquis  Berghen  écrivit  à  la  Duchesse  pour  se  démettre 
de  ses  emplois,  attendu  qu'il  lui  était  impossible  d'exé- 
cuter les  intentions  du  roi  en  ce  qui  touchait  les  ques- 
tions religieuses.  Meghem  répondit  aux  mêmes  ordres 
par  une  lettre  analogue.  Le  comte  d'Egmont  assura  la 
Régente  qu'il  aurait  remis  sa  démission  entre  les  mains 
du  roi  à  Madrid ,  s'il  avait  pu  prévoir  que  Sa  Majesté 
prendrait  de  telles  résolutions.  Le  prince  d'Orange  avait 
dit  son  avis  à  Marguerite  dans  la  lettre  que  nous  avons 
citée.  Culembourg,  Montigny  et  une  foule  d'autres  no- 
bles partageaient  sa  manière  de  voir.  La  duchesse  était 
au  désespoir.  Le  pays  était  dans  une  épouvantable  si- 
tuation. Les  serviteurs  les  plus  dévoués  du  roi,  Berlay- 
monl,  VigUus,  Uopper,  lui  conseillaient  de  ne  pas  pro- 
noncer le  nom  de  l'Inquisition  dans  une  conférence  , 
qu'elle  devait  avoir  avec  une  députation  d'Anvers  (I). 

(I)  Carresp,  de  Phiiipjje  //,  t.  J,  p.  aSC,  387,  S97. 


Digitized  by  Google 


1S4  PONDATION  DE  LA  REPUBLIQUE 

Elle  redoutait ,  et  tout  le  inoudo  redoulail  avec  elle  cet 
odieux  nom.  Elle  écrivait  à  Philippe  des  lellres  désolées, 
lui  décrivant  sous  les  Iraiis  les  plus  sombres  l'état  du  pays 
et  sa  propre  angoisse.  Depuis  Tarrivée  des  ordres  du  roi , 
disait-^ile,  les  choses  allaient  de  mal  en  pis.  Le  roi  avait 
été  mal  conseillé.  Il  était  inutile  de  dire  à  la  multitude 
que  l'Inquisition  avait  toujours  existe  dans  les  Provin- 
ces. On  soutenait  que  c'était  une  nouveauté,  plus  rigou- 
reuse dans  sa  tyrannie  que  Plnquisition  espagnole, 
«  déjà  détestée  de  tous,  comme  le  roi  le  savait  bien  (i),». 
igoûtait  Marguerite.  Il  était  parfaitement  impossible 
d'exécuter  les  édils.  Presque  tous  les  gouverneurs  des 
Provinces  lui  avaient  netleniciit  déclaré  (jn  iis  ne  l'ai- 
deraient pas  à  bi  nicr  cinquante  ou  soixante  mille  Fla- 
mands ^2).  C'était  ainsi  que  Marguerite  de  Parme  déplo- 
rait amèrement  le  décret  du  roi,  non  qu'elle  eût  la 
moindre  sympathie  pour  les  victimes ,  mais  elle  com- 
mençait à  craindre  pour  le  bourreau.  Il  fiillait  prendre 
un  parti ,  faire  de*  concessions  ou  résister  à  main 
armée.  Tandis  que  Philippe  levait  secrètement  des 
troupes,  sa  sœur  cl  son  peuple  étaient  à  la  torture. 
Parmi  les  nobles,  nul  ne  souifrait  autant  que  le  comte 
d'Egmont.  Sa  réputation  militaire  et  sa  popularité  le 
mettaient  à  Tabri  du  mépris ,  mais  il  sentait  doulou- 
reusement à  quel  point  il  s'était  trompé.  Il  répétait 
que  jamais  il  ne  i>reudrait  les  armes  contre  le  roi^  mais 
qu'il  irait  se  cacher  là  où  nul  homme  ne  pourrait  plus 
le  voir  (3). 

Telle  était  la  condition  des  nobles,  grands  ou  petits. 

(1/  Corresp.  de  Philippe t.  1,  p.  386,  3S7,  397. 

(2)  ////</. 

(3)  lùtd.,  l  li,  ^.  aoi. 
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Celle  du  peuple  ne  pouvait  êlre  que  plus  mauTBise.  La 
làmine  ravageait  le  pays  (1).  La  persécution  amenait  une 
foule  de  gens  à  émigrer  et  à  quitter  des  lieux  qui  n'é- 
taient  cependant  pas  iteuplés  à  l'exoès.  Non-seulement 

les  négociants  (^traiijzcrs  fuyaieiil  les  cttés  commciM  aii- 
tt's  que  menaçaieiil  île  si  grands  niallu-urs.  mais  k's  ou- 
vriers laborieux  allaient  demander  un  retuge  aux  pays 
étrangers,  partout  où  on  voulait  bien  le  leur  accorder. 
L'Angleterre  accueillait  avec  cordialité  ces  malheureux 
.  artisans,  et  apprenait  d'eux.  les  arts  mécaniques  dans 
lesquels  ils  excellaient.  Déjà  trente  mille  émigrants  fla- 
mands sciaient  étal)lis  à  Sandwich,  à  Norwich  et  dans 
d'autres  lieux  de  résidence  que  leur  assignait  Élisabeth  (2). 
On  exigeait  seulement  d'eux,  en  retour  de  cette  iiaveur^ 
que  chaque  ouvrier  flamand  «mpioyàt  un  apprenti 
anglais  (3).  «  C'est  ainsi ,  »  dit  d'un  ton  lamentable  un 
historien  vrallon ,  «  et  aussi  en  mettant  des  droits  énor- 
mes sur  les  objets  de  manufacture  t'itrangère,  que  les 
Anglais  ont  fait  prospéri-r  leurs  fabriques  v[  prohibe'*  les 
importations  des  Pays-Bas.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  attiré 
dans  leur  pays  nos  plus  habiles  ouvriers  qui  vont  au  loin 
pratiquer  leur  industrie ,  tandis  que  notre  pauvre  peu- 
ple perd  le  moyen  de  gagner  sa  vie.  C'est  ainsi  que  l'art 
de  lisser  et  de  teindre  a  décliné  chez  nous ,  et  aurait 
môme  enlièrt*nu*nl  disparu,  sans  les  sages  édits  qui  s'y 
sont  opposés  (A).  »>  L'auteur  de  ces  réflexions ,  qui 
avait  tiré  sa  sagesse  et  ses  renseignements  des  pa- 

(1)  Pasquier  de  la  Barre,  Ms.  i  toI.  Corretp,  de  Phii^  II,  L  1, 

I».  m. 

(?)  Ibid. 

iZ)  Hmom  de  France,  Ms.,  1. 1,  ch.  iv. 
(i)  ibid. 
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piers  du  conseiller  d'Assonloville,  s;ivail  cerlaineinent 
que  la  persécution  qu'avaient  eu  à  subir  les  habiles 
ovvriers  dont  il  déplorait  les  soufliraiices,  avait  puis- 
samment contribué  à  leur  expatriation  ;  mais  il  pré* 
férait  rattribuerentièrement  au  système  de  protection 
aduplé  par  l'Angleterre.  En  cela,  il  ne  faisait  que  suivre 
l'exemple  de  son  maître.  ((Depuis  longteiiii)s ,  »  disait 
d'Assonleville,  «  les  Pays-Bas  ont  été  les  Indes  de  l'Angle- 
terre; tant  qu'elle  les  anra,  elle  n*aura  besoin  de  nulles 
autres.  Les  Français  venlent  surprendre  nos  villes  et  nos 
forteresses  ;  les 'Anglais  font  la  guerre  à  nos  richesses  et 
à  la  bourse  de  notre  peuple  (1).  »  Quelle  que  fttt  la  cause 
de  ce  fait,  le  courant  avait  changé;  les  manufaclures 
d'Angleterre  l'emportaient  déjà  sur  celles  des  Provinces. 
Chaque  semaine  des  vaisseaux  chargés  d'étoffes  de  laine 
et  de  soie  se  rendaient  de  Sandwich  à  Anvers,  en  aussi 
grand  nombre  que  lorsque,  quelques  années  auparavant, 
c'étaient  les  fabriques  flamandes  d'Anvers  qui  disaient 
leurs  envois  en  Angleterre  (2^. 

Des  juges  désiiilt^ressés  pouvaient  croire  que  la  persé- 
cution avait  amené  ce  changement.  Le  prince  d'Orange 
estimait  qu'à  cette  époque  plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes avaient  été  mises  à  mort  dans  les  Provinces  par 
l'exécution  des  édits  (3).  C'était  un  homme  mckléré  et 
accoutumé  h  peser  ses  paroles.  Celte  effroyable  bou- 
cherie devait  s'agt?raver  encore;  il  était  évident  que  »  si 
le  père  avait  eliàtié  son  peuple  avec  la  verge,  le  fils 
avait  en  main  un  fouet  de  scorpions  (i).  »  Les  édits  de- 

(I)  Con-etp.  de  PhilijjjM:  II,  t.  1,  p.  3S2. 
(?)  Ibid.,  p.  392.  , 

(3)  GroeD  van  Pilnsterer,  Ar^wes,  t.  Il,  p.  29. 

(4)  Apoiogie  d*Orang€,  p.  58. 
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vaient  être  exécutés  plus  rigoureusement  encore,  et  il 
était  n.ilurel  que  le  commerce  cherchât  à  fuir  ce  mal- 
heureux pays,  quel  que  fut  le  système  de  tarifs  adofUé 
par  les  nations  voisines. 

Au  commeneement  du  mois  de  marr,  les  confédérés 
résolurent  de  tenter  une  nouvelle  démarche.  Ils  rédigé 
rent  une  pétition  on  «  Requête» ,  qui  devait  être  présentée 
à  la  Duchesse  par  un  grand  nombre  de  geiUilsliommes 
appartenant  h  la  ligue.  C'était  une  mesure  si  grave,  et 
qui  pouvait  avoir  de  si  formidables  résultais ,  qu'on  crut 
devoir  en  prévenir  le  prince  d'Orange  et  ses  amis.  Le 
prince  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'opposer  à  cette  résolu- 
tion, mais  il  crut  devoir  faire  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  calmer  l'exaltation  de  ceux  qui  s'avançaient  si 
étourdiment  et  pour  6ter  à  leur  manifeste  tout  caractère 
menaçant. 

En  conséquence,  on  se  réunit  au  milieu  de  mars, 
d'abord  à  Bséda,  puis  à  Hoogstraaten,  «  sous  préteite  de 
liBûre  ensemblejoyeose  chère.»  Le  prince  4'Orange  invita 
à  ces  conférences,  le  comte  d'Sgmont,  Hom,  Hoogstraa- 

len,  Berghen,  Meghem,  Montigny  et  d'autres  seigneurs 
considérables.  Drederode,  Tholouse ,  Boxtel  et  divers 
autres  membres  de  la  ligue  étaient  aussi  présents  (I). 
fin  réunissant  ainsi  les  chefs  de  la  ligue  et  ses  propres 
amis ,  qui  étaient  gouverneurs  de  provinces  et  cheva- 
liers de  la  Toison,  le  prince  avait  deux  objets  en  vue.  H 
avait  longtemps  cru  qu'on  pourrait ,  par  une  conduite 
ferme  et  modérée,  éviter  les  convulsions  qui  menaçaient 

(I)  Groenvan  Prinslerer,  Arr/iives,  t.  II,  p.  38,  eqq.  Correxp.  rie  Phi- 
lippe II,  L  I,  p.  3V7,  398,  3yy.  Foppens,  Supplément,  t.  i,  p.  78,  79 
(procès  d'Egmont).  Bentivogliu,  t.  11,  p.  27.  Wageiiaer,  t.  VI,  p.  133, 
194.  Vao  der  Haer,  p.  COS.  «|q.  Apoloffie  d^Ormge^  p.  5e*  tqq. 
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le  pays.  La  ligne  de  conduile  qu'il  avait  intliquce  avait 
besoin  de  l'approbation  des  graiid!>  personnages  de  la 
nation,  et  tendait  à  la  convocation  des  États  généraux. 
Il  était  naturel  qu'il  nourrit  l'espoir  d'être  secondé  dans 
son  entreprise  par  les  hommes  qui  étaient  dans  la  même 
position  sociale  cl  politique  que  lui.  Tous,  ils  étaient 
catholiciuos,  niais  tous  aussi,  ils  déteslaienl  l'Inquisi- 
tion. £t  comme  s'écriait  tristement  Viglius  :  «Je  crois 
que  saint  Paul  lui-même  n'aurait  pas  pu  leur  per- 
suader que  llnquisitîon  servirait  utilement  la  cause  de 
la  religion  (1).  »  On  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  ce  que 
saint  Paul  reparût  sur  la  lerre  dans  ce  but.  Les  argu- 
ments du  président  avaient  éclioué  :  les  nobles  ne  vou- 
laient pas  croire  que  l'inslilution  fût  excellente,  et  la 
Duchesse  n'avait  pas  ajourné  la  publication  des  édits. 
Biais  le  prince  d'Orange  n'avait  pas  non  plus  réussi  à 
Ikire  adopter  son  avis  par  ses  partisans  accoutumés.  Les 
violents  desseins  des  confédérés  excitaient  l'indignation 
des  nobles  restés  fidèles  à  la  cause  du  roi.  Les  intentions 
du  parti  extrême  semblaient  si  dangereuses  au  prince 
d'Orange  lui-même,  qu'il  crut  devoir  en  informer  la 
Duchesse,  bien  qu'il  ne  s'opposât  pas  à  une  Requête  con- 
venable et  modérée  (2).  Meghem  déclarait  que  le  plan  des 
confédérés  était  un  outrage  au  gouvernement,  et  que 
ces  «  misérables  vagabonds  (3)  »>  prétendaient  faire  peur 
à  la  Duchesse.  Il  assurait  que  si  le  roi  voulait  lui  donner 
cent  mille  florins,  <(il  se  chargerait  de  leur  briser  la  tête 
à  tous  (4).  n  Le  prince  d'Orange  crut  prudent  de  calmer 

(1)  Viglii  Epi9t,  ad  HopperuJD,  p.  a&9. 

(2)  Ajyolorjie  fl'Oramje,  j».  58, 
(  J)  \  an  der  Ua«r,  p.  aO(>. 

(4)  Ihid. 
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cette  insolente  éloquence,  et  assura  Meghem  qu'une  telle 
entreprise  lui  donneniit  peut-être  plus  de  peine  qu'il  ne 
croyait,  et  qu'il  trouverait  parmi  les  vagabonds  des 
hommes  très^spectables. 

La  conférence  de  Hoogstraaten  se  sépara  sans  être  ar- 
rivi^c  h  un  résuUal  siTieux,  mais  le  prince  était  forcé  à 
l'avenir  de  surveiller,  et,  pour  ainsi  dire,  de  diriger  les 
mouvements  des  confédérés.  Par  ses  soins,  la  Requête 
fut  fort  adQucie.  Megfaem  se  sépara  du  prince  d'Orange, 
pour  se  ranger  exclusivement  du  côté  du  gouvernement, 
tandis  qu'Egmont  conservait  la  môme  attitude  vacillante^ 
et  n'arrivait  à  satisfaire  ni  le  prince  ni  la  Duchesse  (I). 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  Marguerite  de 
Parme  était  dans  la  salle  du  Conseil,  où  se  trouvaient 
aussi  le  prince  d'Otange  et  le  comte  d'Ëgmont,  lorsque 
le  comte  de  Meghem  entra  tout  à  coup.  11  demanda, 
d'un  air  ému,  qu'on  laissât  de  côté  toutes  les  affaires  à 
l'ordre  du  jour,  parce  qu'il  avait  une  nouvelle  grave  à 
donner  à  la  Régente.  Puis  il  raconta  qu'il  avait  appris 
d'un  gentilhomme  parfaitement  sûr,  fidèle  serviteur  du 
roi,  mais  qu'il  avait  promis  de  ne  pas  nommer,  comment 
il  s'était  dernièrement  formée  dans  les  Provinces  et  à  l'é- 
tranger, une  vaste  confédération  composée  d'hérétiques 
et  de  sectaires.  Us  avaient  déjà  sous  les  armes  trente- 
cinq  mille  hommes,  à  pied  et  h  cheval,  et  ils  allaient  en- 
vahir le  pays,  ^1  moins  qu'ils  ne  reçussent  iinnu-diatement 
l'assurance  que  la  pleine  liberté  de  conscience  serait  ga- 
rantie à  tout  le  pays  :  dans  cinq  ou  six  jours,  quinze  cents 
hommes  d'armes  paraîtraient  devants.  A.  la  Régente  (2). 

(1)  Van  der  Haer,  p.  309. 

(2)  Hopper.  Rec.  et  Mém.,  p.  C9,8qq.  Foppen»,  SuppL,  t.  Il,  p.  293» 
iqq.  Huofdt,  1. 11.  p.  71,  72. 
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Le  comte  d'Egmoot  confirma  ces  ridicules  exagéra- 
tions d'un  fait  vrai,  et  dit  qu'il  tenait  des  renseignements 
analogues  de  personnes  qu'il  ne  pouvait  nommer,  mais 
que  certainement  on  pouvait  s'attendre  à  quelque  soulè- 
vement. Il  ajouta  que,  parmi  les  confédérés,  il  se  trouvait 
des  hommes  qui  voulaient  ehanger  le  souverain,  et  que 
les  chefs  du  complot  étaient  déjà  choisis  (1).  Le  comte 
déposa  sous  les  yeux  du  conseil  une  copie  du  Compro- 
mis (3)  :  la  modération  de  ce  fameux  -document  ne  justi- 
fiait guère  le  langage  extravagant  de  ceux  qui  t'avaient 
annoncé.  La  Duchesse  fût  extrêmement  surprise  de  cette 
communication.  Elle  avait  reçu,  mais  elle  n'avait  prok>a- 
blement  pas  lu  une  lettre  du  prince  d'Orange,  qui  lui  ré- 
vélait dans  un  langage  calme  et  précis  les  faits  qu'elle 
venait  d'apprendre  :  Guillaume  répéta  simplement  ce  qu'il 
lui  avait  écrit  (3).  On  se  retira  après  un  déi>at  fort  agité, 
dans  lequel  la  Duchesse  put  comprendre,  comme  elle 
l'écrivit  à  son  frère,  qu'il  fiillait  prendre  des  mesures  sé- 
rieuses sans  plus  tarder.  Le  jour  était  venu  où  le  gouver- 
nement devait  ou  céder  ou  prendre  les  armes. 

Chaque  jour  les  conseillers  d'État  se  réunissaient  entre 
eux  pour  discuter  la  réponse  qu'il  faudrait  faire  à  la 
Reqûète.  Le  ci>mte  d'Aremberg,  Meghem  et  Berlaymont 
«I  étaient  d'avis  de  leur  fermer  la  porte  au  visage,  ou  bien 
de  les  laisser  venir  au  palais,  et  puis  les  faire  tailler  en 
pièces  par  les  gens  de  guerre  que  l'on  ferait  venir  des 
froulières  (4).  »  Le  prince  d'Orange  repoussait  avec  in- 

(1)  Foppens,  Suppl,,  p.  393,  sqq.' 

(?)  Hopper,  p.  70. 

(3)  Kopi»en?,  Suppi».  p  293,  sqq.  Hopper,  p.  70. 

(4)  Ponius  fayen,  t.  Jl,  Ms.  à  comparer  avec  Van  der  Haer» 
p.  307,  308. 
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dignation  ees  projets  sanguinaires.  Parmi  les  confédérés, 
il  avait  (les  amis  et  nn'^mt'  des  parents,  et  il  n'y  avait 
nulle  raison  pour  reluser  à  des  gens  de  leur  ran^ 
un  privilège  qu'on  accordait  au  plus  humble  person* 
nage.  Le  comte  d'Ëgmoot  soutint  l'opinion  du  prince 
aussi  viyement  que  quelques  jours  auparavant  il 
avait  paru  appuyer  les  violents  avis  du  comte  de  Me* 
ghem  (1). 

II  était  évident  que  la  ligue  ne  tarderait  pasà  faire  quel- 
que démonstration  :  la  duchesse  convoqua  donc  une 
grande  assemblée  de  notables  à  laquelle  devaient  pren- 
dre part  le  conseil  d'État,  ie  conseil  privé,  les  gouver- 
neurs des  Provinces  et  les  chevaliers  de  la  Toison.  Cette 
assemblée  se  réunit  le  28  mars  (2),  et  on  y  discuta  la 
réponse  ii  faire  k  la  Requête,  en  raéme  temps  que  la  mo- 
dification des  édilsel  l'abolition  de  l'Inquisition.  La  Du- 
chesse demandas!  l'on  ne  jugerait  pas  convenable  qu'elle 
se  retirât  dans  une  autre' ville,  à  Mons,  par  exemple  : 
c'était  la  place  forte  qu'elle  avait  choisie  pour  un  cas 
extrême,  lui  fut  répondu  que  ce  serait  prendre  une 
altitude  bien  offensante  que  de  refuser  le  droit  de  péti- 
tion k  un  si  grand  nombre  de  gentilshommes,  alliés  pour 
la  plupart  aux  plus  anciennes  (amilles  du  p«iys;  mais  il 
fut  résolu  qu'on  leur  enjoindrait  de  se  présenter  au  pa- 
hiis  sans  armes.  Quant  au  changement  de  résidence  pro- 
posé par  la  Duchesse,  on  lui  fit  remarquer  avec  grande 
raison,  que  sa  fnite  serait  très-humiliante  pour  le  gou- 
vernement, et  qu'il  suffisait  d'augmenter  les  gardes  de  la 
ville,  non  pour  empêcher  l'entrée  des  péliliounaircs, 

(1)  Piontus  Pa>en,  Ms.  Van  der  Haer,  p.  308. 
(t)  Poppens,  Suppl.,  t.  Il,  p.  a04-ai8.  Corre^,  dt  Philippe  tl, 
1. 1,  p.  40M06. 
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maisf^otir  s'assurer  qu'ils  n'étaient  pas  accompagaés  par 

une  force  armée. 

Il  avail  été  résolu  que  le  comte  de  Hrederode,  à  la 
tôfe  d'une  députation  de  trois  cents  geolilshommes,  pré- 
senterait la  pétition  à  la  Régente.  On  a  déjà  pu  juger  du 
caractère  de  celui  qui  allait  se  chaig^^r  d'une  mission  si 
importante.  Sa  naissance  et  son  audace  pouvaient  seules 
le  recommander  comme  chef  d'un  parti  politique.  Dans 
une  telle  situation,  d'autres  qualités  étaient  nécessaires, 
et  les  défauts  du  comte  ue  se  firent  que  trop  tôt  sentir. 
Il  descendait  en  droite  ligne  des  comtes  de  Hollande,  ja- 
dis souverains  du  pays.  Cinq  cedts  «ns  avant  sanaissance, 
son  ancêtre  Sikko,  frère  cadet  de  Dirk  m,  était  mort  en 
laissant  deux  fils,  dont  l'un  était  devenu  le  premier  baron 
de  Brederode,  Certainement  ce  descendant  eu  ligne  di- 
recte des  anciens  souverains  de  la  Hollande  avait  plus  de 
droit  àrégner  sur  les  Provinces  que  Philippe,  l'héritier  des 
usurpations  de  la  maison  de  Bourgogne.  Brederode  e»- 
pérait  profiter  des  désordres  qu'il  prévoyait  pour  re- 
lever l'antique  honneur  de  sa  maison.  C'était  ,  un  en- 
nemi juré  des  Espagnols  et  de  «  l'eau  de  la  fontaine  (1).  » 
Peu  de  temps  avant  celte  époque,  il  avait  écrit  à  Louis 
de  Nassau,  alors  gravement  malade,  pour  lui  démon- 
trer très-sérieusement  la  nécessité  de  substituer  le  vin 
à  Peau  dans  toutes  les  occasions  (S),  et  l'on  verra 
par  la  suite  qu'il  comptait  sur  le^jus'  de  la  vigne 
pour  effectuer  la  délivrance  de  son  pays.  Quoiqu'il 
ne  fût  a  ni  bachelier  ni  chancelier  (3),  »  comme  il 
le  disait  lui-même,  ou  le  croyait  doué  d'une  éloquence 

(I)  Groen  van  Prinsterer,  Archives,  t.  I,  p.  397. 
(t)  Ibid. 

(8)  Ihid.,  t  II,  p.  95. 
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naturelle  et  d'un  esprit  prompt  (I).  Mais  toutes  ces 
qualités  lui  firent  souvcnl  di  laiil  ilans  les  grandes  cir- 
coublances.  On  pouvait  mettre  en  doute  son  cou- 
rage, mais  il  n'était  destiné  ni  à  la  mort  d'un  héros 
ni  à  celle  d*an  martyr.  Obstiné,  turbulent  et  débaur 
ché,  mais  brave,  bon  et  généreux Brederode  était 
un  digne  représentant  de  ses  ancêtres,  ces  souverains 
de  la  Hollande  et  de  la  Frise,  qui  savaient  bien  chevaiH 
cher,  bien  boire  et  bien  combattre  :  il  aurait  été  plus 
utile  au  onzième  siècle  qu'au  ^izième. 

Il  était  6  heures  du  soir,  lorsque,  le  3  avril  i566,  la 
cavalcade  fit  son  entrée  à  Bruxelles  (3),  Une  fbule  im- 
mense se  pressait  sur  le  passage  des.  illustres  confédérés. 
Us  étaient  environ  deux  cents,  tous  à  cheval,  le  pistolet 
à  l'arçon  de  la  selle,  elBrederode,  avec  sa  grande  taille, 
son  air  martial,  son  beau  visage  et  ses  longs  cheveux 
bouclés,  semblait  bien  fait  pour  ôtrc  le  chef  de  celte 
troupe  de  chevaliers  flamands  (3).  De  fréquents  applau-* 
dissements  saluèrent  la  procession  jusqu'à  son  arrivée 
devant  la  maison  des  princes  d'Orange.  Là,  Brederode 
et  le  comte  Louis  descendirent  de  cheval,  tandis  que 
leurs  partisans  se  dispersaient  dans  la  ville. 

«  Ils  croyaient  que  je  ne  viendrais  pas  à  Bruxelles,  » 
dit  Brederode,  en  inettant  pied  à  terre,  a  eh  bien!  j'y 
suis,  et  j'en  sortirai  d'une  autre  manière  pent-étare  (4).  » 
Le  lendemain,  le  comte  de  Gnlembourg  et  le  comte  Van 
den  Berg  entrèrent  dans  la  vlUe  avec  une  centaine  d'an- 
tres cavaliers. 

(1)  Van  dt^r  llaer,  p.  :iO-5. 

(?)  Roi  ,  t.  Il,  p.  f)8  Fdppeng,  Suppi.,  t.  11,  p.  331.  Curresp,  dt 
Philippe  II,  t.  1,  p.  40a-4Û«. 
(3)  Bur.,  t.  III,  p.  16S. 
(«}  Cwrtip.  de  PhAippe  //,  t.  Il,  p.  40a-40e. 
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Le  5  avril,  au  matin,  les  confédérés  se  réuiiireiil  à  la 
maison  de  Culembourg,  qui  se  tPOU\'ait  sur  une  place 
nommée  le  Sablon,  k  quelques  minutes  du  palais.  Une 
grande  rue  bien  bâtie  allait  de  cette  place  à  la  spiendide 
résidence  des  anciens  ducs  de  Brabant,  où  demearait 
'  alors  la  Régente.  Quelques  minutes  avant  midi,  tous  sor- 
tirent, deux  h  deux,  et  h.  pied  :  ils  étaient  trois  cents. 
Presque  tous  étaient  jeunes  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  portaient  les  plus  beaux  noms  historiques  de  leur 
pays  :  ils  avaient  revêtu  les  plus  magnifiques  costu- 
mes (i).  On  regarda  comme  de  mauvais  augure  l'infirmité 
du  seigneur  qui  marchait  en  téte  de  la  procession,  Phi- 
lippe de  Baitleul,  qui  était  boiteux.  Une  foule  immense 
encombrait  les  abords  du  palais,  prête  à  saluer  de  son 
enthousiaste  admiration  les  hommes  qu'elle  regardait, 
comme  les  sauveurs  de  la  nation,  puisqu'ils  venaient  la 
délivrer  de  la  tyrannie  espagnole,  des  amis  du  cardipal  et 
de  llnquisition.  Os  forent  accueillis  avec  des  hourras  una- 
nimes et  des  applaudissements  à  outrance.  Lorsqu'ils  en- 
trèrent dans  la  chambre  du  Conseil,  après  avoir  traversé 
"    la  grande  salle  où  dix  ans  aut)aravant  l'emjiereur  avait  dé- 
posé ses  couronnes,  ils  trouvèrent  la  lille  de  l'empereur 
assise  sur  son  iauteuil  de  cérémonie,  et  entourée  des 
personnages  les  plus  considérables  de  l'État.  L'émotion 
de  la  Duchesse  était  évidente,  et  elle  ne  se  calma  pas,  en 
apercevant  parmi  les  pétitionnaires  de  nombreux  amis 
du  prince  d'Orange  et  du  comte  d'Egmont,  et  en  voyant 
leurs  chefs  leur  l'aire  des  signes  d'amitié  ^2). 

Aussitôt  que  tous  les  confédérés  furent  entrés  dans  la 
salle  du  sénat,  Brederode  s'avança,  salua  humblement 

(1)  PontasPayen,  t.  Il,  Ms. 
(9)  iMf. 
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la  Régente,  et  ]ui  adressa  un  discours  fort  court  (I).  H  dît 
qa*i\  venait  avec  ses  collègues  présenter  à  Son  Altesse 

une  humble  pétition.  Il  fit  alluMon  aux  bruits  qu'on  avait 
fait  courir  sur  leur  compte,  et  r.'ipjx  la  qu'on  les  avait 
accusés  de  vouloir  amener  des  troubles,  des  séditions, 
des  complots  étrangers,  et,  ce  aurait  été  plus  abomi* 
oable  encore,  le  reuTersement  du  souverain.  Il  qualifia 
de  calomnies  de  tels  rapports,,  pria  la  Duchesse  de  lui 
nommer  les  hommes  qui  avaient  ainsi  diffàmé  de  bons  et 
loyaux  servilenrs  du  roi,  et  l'adjura  de  leur  inflii^or  le 
châtiment  réservé  aux  calomniateurs.  Après  cette  courte 
allocution,  il  présenta  la  pétition  k  la  Régente.  On  lut 
alors  ce  fameux  document  (2).  Le  ton  en  était  suffisam- 
ment respectueux,  surtout  dans  le  préambule  qui  était 
rempli  de  protestations  de  dévouement  envers  le  rot  et  la 
Duchesse.  Après  celte  introduction  de  convention,  les  pé- 
titionnaires (léclaraionl  trèb-posilivcnicnl  que  les  der- 
niers ordres  donnés  par  le  roi,  en  ce  qni  concernait  les 
édits.et  l'Inquisition,  étaient  de  nature  à  produire  un  sou- 
lèvement général.  Ils  avaient  espéré,  disaient-ils,  que, 
tt  ou  par  les  seigneurs,  ou  par  les  Êlats  du  pays,  il  serait 
fait  remontrance  è  Son  Altesse  afin  de  remédier  au  mal, 
en  ôtanl  la  cause  et  l'origine  (ludit  n)al  ;  »  mais  ils  avaient 
espéré  en  vain.  <(  Le  danger  angnienlail  de  jour  en  jour, 
la  révolte  générale  était  à  laporte  ;  »  ils  avaient  donc  cru 
devoir  ne  plus  attendre,  «mais  plutôt  s'avancer  des  pre- 
miers pour  Êdre  le  devoir  requis.  »  Ils  pouvaient  le /aire 
d'autant  plus  fhuchement,  <*  que  l'affaire  les  touchait  de 
plus  près  qu'à  nuls  autres,  étant  plus  exposés  aux  incou- 

(1)  Epùt.  ad  mpper,  t.  VII,  p.  366. 

(2)  Groen  van  Prin;«terer,  iIrcAilw»,  t.  Il,  p.  HO.  FoppeDS,  Snppl., 
U  11,  p.  318-32».  Bor.,  t.  Il,  p.  &S,  59. 
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vôaieDts  et  calamités  qui  coutumiérement  proviennent 
de  semblables  accidents;  ayant  pour  la  plus  grande  part, 
leurs  maisons  et  leurs  biens  situés  aux  champs,  exposés 
à  la  proie  de  tout  le  monde.  »  Il  n'y  avait,  ajoutaient 
les  confédén's,  pas  un  seul  homme  parmi  eux,  qui  ne 
pût  être  «  trouvé  coupable  de  cou&bcatiou  de  corps  et 
biensy  par  la  calomnie  du  premier  envieux  qui,  pour 
avoir  part  à  la  confiscation,  voudrait  le  dénoncer  »  à  l'in- 
quisiteur, «  à  la  merci  duquel  sa  vie  et  ses  biens  se- 
raient totalement  remis.  »  Ils  suppliaient  donc  la  Ré- 
gente d'envoyer  un  ambassadeur  à  Philippe  pour  le  con- 
jurer ((  très-humhlemenl  de  h'ur  part,  »  d'ahoHr  les 
édits.  £t  en  attendant,  ils  priaient  Son  Altesse  d'ordon- 
ner «  une  surséance  générale  de  llnquisition  et  de 
toute  exécution,  jusques  à  tant  que  Sa  Migesté  en  eût 
autrement  ordonné,  par  l'avis  et  consentement  de  tous 
les  États  généraux  assemblés.  »  La  pétition  se  terminait 
par  des  pruteslalions  pleines  de  respect  et  de  dévoue- 
ment. 

L'agitation  de  la  duchesse  Marguerite  n'avait  lait  que 
s'accroître  pendant  la  lecture  de  ce  document.  «Elle 
demeura  bon  espace  de  temps  sans  dire  mot,  ne  pou- 
vant contenir  les  larmes  que  Ton  voyait  couler  sur  sa 
fkce  (i).  »  Aussitôt  qu'elle  se  fui  un  peu  i  cmise  de  son 
énioliuu,  elle  dit  en  peu  de  mots  qu'elle  voulait  premlK^ 
l'avis  de  ses  conseillers,  avant  de  répondre  aux  confé- 
dérés. Us  se  retirèrent  tous  dans  la  grande  salle;  et  en 
l'éloignant,  ils  vinrent  les  uns  après  les  autres  s'incliner 
devant  la  Duchesse,  en  iàisant  ce  qu'on  appelait  la  «ca- 
racole »  comme  témoignage  de  leur  respect  (2).  On  put 

(1)  PontuB  Payen.  I.  ll.Ms. 

m  Ibid. 
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ainsi  contempler  à  loibir  toute  leur  troupe,  et  compter 
les  menfibres  delà  dépulation. 

'  Lorsque  les  pétitionnaires  se  furent  retirés,  le  débat 
s'engagea  au  sein  du  Conseil.  Le  prince  d'Orange  s'ef- 
força, jm  pea  de  mots,  de  calmer  l'irritation  de  la  Du- 
chesse, n  dit  que  les  confédérés  n'étaient  nullement  des 

rebelles,  mais  de  loyaux  ^^cntilsbommes^  bien  nés,  de 
nobles  maisons  et  d'un  caractère  honorable.  Ils  avjiient 
Toulu  tenter,  ajouta-t-il,  de  sauver  leur  pays  du  danger 
qui  le  menaçait,  et  ilsn'élaient  guidés  ni  par  l'afarice  ni 
par  l'ambition.  Le  comte  d'EIgmont  haussa  les  épau- 
les (1),  en  faisant  remarquer  qu'il  serait  obligé  de  quitter 
la  cour  pendant  quelque  temps,  pour  se  rendre  aux  bains 
d'Aix,  h  cause  d'uue  plaie  qu'il  avait  à  la  jambe  (2).  Ce 
fut  alors  que  Berlaymont,  d'après  le  récit  adopté  par 
presque  tous  les  écrivains  contemporains^  catholiques 
ou  protestants,  lança  le  fameux  sarcasme  qui  devait 
être  immortel  et  donner  à  la  ligue  un  nom  populaire. 
•  tt  Bt  comment.  Madame,  i»  s'écria4-il  par  grande  colère, 
«  Vôtre  Altesse  a-t-elle  crainte  de  ces  gueux?  Ne  voit-on 
pas  clairement  quelle  sorte  d'hommes  ils  sont?  Ils 
ne  savent  pas  gouverner  leurs  propres  domaines  : 
vont-ils  maintenant  enseigner  au  roi  et  h  A'otre  Altesse 
comment  gonvemer  ce  pays!  Par  Dieu  vivant  1  qui 
croirftit  mon  conseil,'  leur  Requête  serait  apostilléë 
à  belles  bastonnades,  et  nous  les  ferions  descendre 
les  degrés  de  la  cour  plus  vitemeut  qu'ils  ne  les  ont 
montés  (3).  » 

Le  comte  de  Meghem  tint  un  langage  aussi  violent.  Le 

* 

(1)  Ponlus  Payen,  Ms. 
r      (2)  Ibid.  Foppens,  Suppl.,  1. 11,  p.  345;  l.  1,  p.  68. 
(3)  PoDtoi  Payen,  t.  II,  Ils. 
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comte  d'Aremberg  était  d'avis  qa'on  enjoignit  à  «  leara 

révérences  les  confédérés»  de  quitter  Bruxelles  sans  dé- 
lai (I).  Ce  colloque,  qui  ne  se  passait  pas  h  voix  basse, 
fut  probablement  entendu  par  ceux  des  confédérés  qui 
n*aTaient  pas  encore  quitté  ia  grande  salie.  On  convoqua 
le  Conseil  pour  une  nouvelle  séance  dans  l'après-nudi:  on 
déciderait  alors  quelle  réponse  il  fallait  fiiire  à  la  Requête. 
Pendant  cet  intervalle,  les  confédérés  se  promenaient  par 
la  ville,  [)arlant  tout  liant  de  la  scène  h  laquelle  ils  venaient 
d'assister,  et  se  vantant  probablement  beaucoup  de  l'eiret 
qu*avait  produit  leur  démonstration.  Comme  ilspassaient 
devant  la  maison  de  Berlaymont,  ce  seigneur  était  à  la. 
fenêtre  avec  le  comte  d'Aremberg.  «  Voilà  nos  beaux 
gueux,  »  dit-il.  a  Regardez,  je  vous  prie,  avec  quelle 
bravade  ils  passent  devant  nous       »  , 

Le  G  avril,  llrederode,  suivi  d'un  grand  nombre  d»^  ses 
compagnons,  se  présenta  de  nouveau  au  palais.  On  lui 
rendit  la  pétition,  qui  était  accompagnée  d'une  Apostille 
ou  commentaire,  portant  que  :  «  la  Ducbesse  enverrait 
un  ambassadeur  à  Sa  Majesté  pour  le  prier  de  consentir 
à  la  Requête.  On  pouvait  espérer  toute  cbose  digne  et 
coniurnie  à  la  u  bénignité  »  naïve  et  accoutumée  de  Sa 
Majesté.  La  Uucbesse  avait  déjà,  par  assistance  el  avis  des 
gouverneurs  des  Provinces,  chevaliers  de  l'Ordre  el  con- 
seillers d'État,  conçu  et  dressé  une  Modération  des  pla- 
cards, pour  la  prés'enter  devant  Sa  Migesté.  L'autorité  de 
Son  Altesse  ne  s'étendant  si  avant  que  de  pouvoir  surseoir 
l'Inquisition,  elle  avait  la  confiance  que  les  remontranls 
se  coutenteraieut  de  ce  qu'elle  envoyait  à  Sa  Majesté.  » 

(1)  Pontus  Pajren,  t.  H,  M». 
(3)  Ibid.  . 
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Son  Altesse  donoenit  ordre  aux  inquisiteurs  de  «  procé- 
der discrètement  et  modestement.  »  Elle  espérait  que  les 
confëfdérés  se  conduiraient  également  avec  respect  et 
loyauté,  et  prouveraifut  ainsi  leur  intention  délerini- 
née  de  ne  heu  innover  dans  l'ancienne  religion  du 
pays(l). 

Le  surlendemain,  8  avril,  Brederode  se  rendit  au  pa« 
lais  pour  la  troisième  fois,  suivi  de  beaucoup  de  ses  amis, 

pour  présenter  à  la  J)ii(  hesse  la  réponse  à  l'Apostille. 
Dans  ce  second  document,  les  confédérés  remerciaient 
la  Régente  d'avoir  promptemeut  répondu  à  leur  Requête  : 
ils  exprimaient  leur  regret  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  cru 
pouvoir  suspendre  l'Inquisition,  et  déclaraient  qu'ils  se 
confiaient  en  sa  promesse,  puhqu'elle  s'était  engagée 
à  donner  aux  inquisiteurs  et  aux  magistrats  l'ordre  de 
cesser  toute  poursuite,  en  matière  de  religion,  jusqu'à 
l'arrivée  de  nouvelles  instructions  du  roi.  Ils  déclaraient 
qu'ils  étaient  décidés  à  observer  tous  les  règlements  qui 
seraient  établis  par  le  roi,  du  consentement  des  États 
généraux,  pour  le  maintien  de  «  l'ancienne  religion,  «  et 
promettaient  de  se  conduire  de  telle  sorte  que  la  Du- 
chesse «  n'eût  occasion  de  se  mécontenter.  »  Ils  lui  de- 
mandèrent aussi  de  faire  imprimer  la  pétition  par 
l'imprimerie  du  gouvernement,  dans  sa  forme  aulhen* 
tique  (2). 

-  C'était  grâce  à  l'habileté  et  au  tact  de  Hoogstraaten 
qu'on  avait  fidt  insérer  dans  cette  réponse  la  promesse  de 
maintenir  l'ancienne  religion,  sans  que  les  pétitionnaires 

(1)  Foppens,  p.  324,  sqq.  Groen  van  Prinsterer,  t.  Il,  p.  84,  sqq. 
Stnda.  !.  V,  p.  186.  Bor.,t.  Il, p.  60.  Hopper,  p.  74, 76* 

(2)  llor.,  t.  Il,  p.  SO.  Hopper,  p.  7«,  76.  Gfoen  van  Priwtflnr, 
ArduMi,  U  11,  p.  se,  S7.  Foppcns,  Suppl,,  t.  Il,  p.  iSS. 
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pussent  soupçonner  qde  cette  phrase  leur  était  dictée 
par  la  Régente.  Margoerile  en  informa  secrètement  Phi- 
lippe n(l). 

La  Duchesse  répondit  verbalement  à  la  seconde  adresse 
des  con fédères,  qu'elle  ne  pouvait  leur  promellre  davan- 
tage, et  qu'elle  avait  dit  dans  l'Apostille  tout  ce  qu'elle 
pouvait  faire  ;  £Ue  annonça  qu'elle  avait  dë|ià  préparé  des 
instructions  pour  les  magistrats  et  les  inquisiteurs,  et 
que  les  minutes  de  ces  instructions  seraient  mises 
entre  leurs  mains  par  le  comte  de  Hoogstraaten  et  lé 
secrétaire  Derty.  Elle  ajoutai  t|u  elle  donnerait  l'ordre 
d'imprimer  leur  pétition,  comme  ils  le  lui  avaient  de- 
mandé (2). 

Lorsque  les  confédérés  eurent  entendu  la  réponse,  ils 
se  retirèrent  dans  la  grande  salle.  Mais,  après  s'être  con- 
sultés un  moment,  ils  rentrèrent  dans  la  salle  du  Conseil, 

et  là,  l'un  d'entre  eux,  le  seigneur  d'Esquerdes,  adressa 
encore  quelques  mots  à  la  Régente,  au  nom  des  confédé- 
rés, et  termina  en  disant  qu'ils  la  priaient  humblement 
de  déclarer  qu'elle  prenait  «  en  bonne  part  leur  assem- 
Uée,  »  et  qu'ils  n'avaient  fSût  ni  un  acte  ni  une  démons- 
tration incompatibles  avec  leur  fidélité  et  leur  respect 
pour  Sa  Majesté. 

La  Duchesse  répondit  sèchement  qu'elle  «  ne  pouvait 
en  juger.  »  Le  temps  et  leur  conduite  à  venir  feraient 
voir,  dit-elle,  quelles  étaient  leurs  intentions.  Mais  elle 
ajouta  qu'elle  ne  pouvait  leur  rien  dire  de  plus  que  ce  . 
qui  était  contenu  dans  l'Apostille  (3). 

Les  nobles  fùrent  obligés  de  se  contenter  de  cette  ré- 

(1)  PoppeiM,  Siqipl.,  t.  Il,  p.  SSS. 

(2)  Ibid.,  p.  S3S,  836.  Dor.,  t.  II,  p.  60,61. 

(3)  Bor  ,  t.  II,  p.  60,  61.  Hoofét,  SUtda. 
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ponse  peo  satisfoisai^te,  et  iU  se  retirèrent,  après  avoii; 

pris  congé  de  la  Rt^gcnlo. 

Il  faut  avouer  qu 'ris  avaient  marché  rapidement  vers  le 
grand  butauquei  ils  tendaient.  La,  petitio  principiiéUàiun 
des  traits  caractéristiques  de  leur  logique.  Dans  leur  se- 
conde adresse,  ils  avaient  4enn  pour  acquises  deux 
concessions  trèa-im  portantes.  La  Duchesse  allait,  en 
fait,  suspendre  l'Inquisition,  bien  qu'elle  se  déciarèt 
sans  autorité  pour  le  luire.  Le  roi  qui  prétendait,  de 
jure  et  de  facto^  à  tout  le  pouvoir  législatif,  ne  ferait 
plus  de  lois  en  matière  de  religion  qu'avec  le  consen-^ 
tement  des  Étals  généraux.  Gertainemenl  c'étaient  là 
des  points  très-împorlants,  et  si  on  a?ail  pu  accomplii; 
une  révolution  civile  et  religieuse  en  allant  à  la  cour 
dans  un  brillant  costume,  pour  prendre  ensuite  part  ii 
un  immense  banquet,  IJrederode  et  ses  partisans  auraient 
été  émiaeimnent  propres  à  cette  grande  t&che.  Maltieu-  ^ 
reusement  une  mer  de  sang  et  de  longues  années  de 
lutte  séparaient  encore  la  nation  de  cette  terre  pro* 
mise,  où  elle  s'était  crue  un.  moment  sur  le  point  d'a<* 
border. 

Au.\  yeux  de  Hrcderode,  ce  qu'il  y  avait  maintenant 
de  plus  important,  c'était  de  donner  un  grand  banquet. 
Il  invita  tous  les  confédérés  à  un  magnifique  repas,  qui 
eut  lieu  le  8  avril,  dans  la  demeure  du  comte  de  Gu- 
lembourg,  et  qui  était  destiné  à  devenir  un  fiât  histo- 
rique(l). 

Les  tables  étaient  couvertes  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent. Le  vin  circulait  plus  rapidement  encore  que  de 
coutume  parmi  les  nobles  convives,  qui  ne  se  lassaient 

(1)  Stnda,  t.  V,  p.  leS-lSS.  HooCdl,  t.  Il, p.  17.  BenthrogUo,  t.  Il, 
p.  St.  Van  der  Vynckt,  1 1,  p.  3S6-3r67. 
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pas  de  porter  la  santé  du  comte  de  I^rederode,  du  prince 
d'Orange  et  du  comte  d'Egmont.  11  semblait  qu'en  cette 
grave  occasion,  il  fallût  se  livrer  à  une  orgie  extraordi- 
naire, et  l'animation  augmentait,  tandis  qu'on  discutait 

les  événcmiMits  ])olitiqiies  des  jours  prt'Ci^'dciits  :  on  se 
demanda  quel  nom  il  conviendrait  de  donner  à  la  con- 
fédération. L appellerait-on  «Société  de  la  concorde?)) 
Prendraitron  le  titre  de  «Restaurateurs  de  la  liberté?» 
ou  bien  inventerait-on  quelque  autre  appellation  &ap- 
pante?BredeFode  était  tont  prêt  à  trancher  la  ques- 
tion. Il  savait  la  valeur  d'un  nom  populaire  et  original; 
il  possédait  cet  instinct  des  masses,  qui  sait  comment  on 
peut  changer  les  épithètes  injurieuses  d'un  adversaire 
en  un  surnom  glorieux,  et  il  avait  £ût  tous  ses  prépara- 
tife  pour  produire  un  grand  effet.  Tout  à  coup,  au  mUieu 
du  tumulte  des  voix,  il  se  leva,  et  avec  une  hardiesse 
éloquente,  il  raconta  les  observations  que  le  seigneur  de 
Berlaymont  avait  faites  à  la  Régente,  lors  de  la  présenta- 
tion de  la  Hequôle,  et  le  nom  qu'il  avait  jugé  convenable 
de  leur  appliquer  collectivement  (i).  La  plupart  des  con- 
vives ignoraient  encore  ce  mémorable  sareasme.  L'in- 
dignation fut  grande.  Comment  un  conseiller  d'État 
avait-il  osé  qualifier  de  ffueux  des  gentilshommes  qui 
sentaient  couler  dans  leurs  veines  le  sang  le  plus  pur  ? 
Brederode  les  assura,  d'un  Ion  joyeux,  que  rien  ne  pou- 
vait leur  être  plus  avantageux  qu'un  tel  nom.  «  On 
nous  appelle  des  gueux  I  »  s'écria-t-il.  «Ëh  bienl  soit; 
nous  combattrons  l'Inquisition,  mais  nous  resterons 
fidèles  au  roi,  nous  fiillût-il  porter  une  besace  de 
gueux.  » 

* 

(1)  Ponlus  Payen,  t.  11,  M^. 
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Puis  il  fit  signe  à  un  de  ses  pages,  qui  lui  apporta  un 

sac  de  cuir,  tel  qu'en  portaient  alors  les  mendiants  de 
profession,  avec  un  grand  bol  de  bois  qui  faisait  aussi 
partie  de  leur  équipement  habituel.  Hrederode  passa 
aussitôt  le  sac  autour  de  son  cou,  remplit  le  bol  de  vin, 
et,  le  portant  à  ses  lèvres,  il  le  vida  d'un  trait.  «  Vivmi 
le$  gueux  !n  s'écria-t-il  en  replaçant  le  bol  sur  la  table. 
Alors  s'éleva  au  sein  de  cette  noblesse  imprévoyante^  en 
un  jour  de  plaisir,  ce  cri  qui  retentit  plus  tard  sur  terre 
et  sur  mer,  au  milieu  tles  villes  en  flammes,  sur  le  pont 
ensanglanté  des  vaisseaux,  à  travers  le  carnage  et  la  lu- 
mée  des  champs  de  bataille.  Des  applaudissements  fré- 
nétiques accueillirent  la  saillie  de  Brederode.  Alors  le 
comte  passa  à  son  voisin  le  sac  et  le  bol,  qui  firent  ainsi 
le  tour  de  la  table,  chaque  convive  endossant  la  besace 
du  mendiant,  et  laissant  de  côté  sou  gobelet  d  ur  pour 
boire  à  la  santé  des  gueux  dans  un  gobelet  de  l)ois.  Le 
cri  de  n  Vivent  les  gueux  »  ébranlait  les  murs  de  cette 
noble  demeure.  Le  mot  d'ordre  était  inventé.  Ils  avaient 
trouvé  le. secret  de  cette  conjuration  qu'ils  cherchaient 
avec  tant  d'ardeur  ;  leurs  ennemis  leur  avaient  fourni  un 
charme  tout-puissant,  qui  devait  plus  tard  faire  tressaillir 
tous  les  cœurs,  dans  les  palais  ou  dans  les  chaumières  , 
de  même  que  dans  les  forêts  ou  sur  les  vagues,  les  faits 
et  gestes  des  alarouchesgueux,  »  des  «gueux  des  bois,» 
ou  «  des  gueux  de  la  mer»  devaient  foire  un  jour  com- 
prendre à  Philippe  quel  peuple  il  avait  soulevé  par 
sa  tyrannie.  . 

Lorsque  la  besace  et  le  bol  eurent  fait  le  tour  de  la 
table,  on  les  suspendit  à  un  pilier  au  milieu  de  la  salle. 
Puis  tous  les  assistants  mirent  quelques  grains  de  sel 
dans  leur  gobelet,  et,  s'étanl  placés  sous  les  symboles  de 
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leur  confhiternité»  ils  répétèrent  successivement  un  dis- 
tique impromptu  en  ces  termes  (1)  : 

Par  le  sel,  par  le  pain,  par  In  bc^adie. 
Les  gueux  ne  rhangeroni  quoiqu'on  se  fâche. 

Celte  ridicule  cérémonie  compléta  les  rites  qui  de- 
vaienl  donner  un  nom  à  la  confédération;  mais  le  ban- 
quet n'en  resti  pas  là.  Le  tumulte  alla  croissant.  Les 
plus  jeunes  d'entre  les  seigneurs  se  livrèrent  à  des  orgies 
qui  auraient  été  choquantes,  même  au  milieu  des  satur- 
nales de  l'antiquité.  Ils  se  renouvelaient  à  tout  moment 
leurs  scrnieuts  de  lidélité  à  la  cause  commune,  vidaient 
d'immenses  coupes  de  vin  à  la  santé  des  gueux,  met- 
taient leurs  bonnets  et  leurs  habits  à  l'envers,  et  moor 
taient  sur  les  chaises  et  sur  les  tables  (3).  Puis  ils  se  bap- 
tisaient mutuellement  «  seigneur  abhé»  ou  «Révé^nd 
Père,  »  indiquant  ainsi  par  quel  moyen  ils  comptaient 
rétablir  leurs  affaires  (3). 

Le  vacarme  était  à  sou  comble,  lorsc^ue  le  prince 
d'Orange  entra  dans  la  salle  suivi  des  comtes  de  Horn  et 
d'Ëgmont.  Ils  venaient  de  dîner  avec  le  comte  de  Mans- 
feld,  qu'une  inflammation  de  la  vue  retenait  chez  lui  (i), 
et  ils  se  rendaient  au  conseil  d*État,  dont  les  séances  se 
prolongeaient  souvent  fort  tard.  Sachant  que  Hoogstraa- 
ten  avait  été,  ibrt  contre  son  gré,  obligé  d'assister  au 
banquet,  ils  venaient  l'engager  à  se  retirer  (5t.  Ils  vou- 
laient aus^i  mettre  un  terme  à  une  orgie  qu'ils  n'au- 
raient pu  empêcher  complètement. 

(J)  Puiiluâ  Payen,  Ht.  Van  det  liaer. 
(3)  Van  der  Hacr,  p.  SI 5. 

(3)  Pontua  Payen,  Ms. 

(4)  Procès  de  Horn,  Foppeas,  t.  I,  p.  161. 
(6)  Foppens,  1. 1»  p.  I60*1S). 
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Aussitôl  qu'ils  parurent,  une  troupe  de<cgueux»« 
rendus  tout  à  fait  fous  par  l'ivresse,  se  présentèrent 
devant  eux,  et  les  forcùretit  h  boire  un  verre  de  vin. 
au  milieu  des  cris  de  <<  Vivent  le  roi  et  les  gueux!  »  Le 
prince  ne  pcramiit  naturèUement  pas  comprendre  le  ^ 
sens  de  ce  cri,  car  ceux-là  même  qui  avaient  entendu 
la  réflesdon  méprisante  de  Berlaymont  ne  pouvaient 
certainement  pas  se  rappeler  Texpression  qu'il  avait 
employée,  ni  se  douter  de  rimportance  que  venait 
d'acquérir  re  mot.  Quant  au  comte  de  Horn,  qui  était 
brouillé  avec  Brederode,  il  avait  détourné  plusieurs 
personnes  de  signer  le  Compromis,  et,  bien  qu'il  lût 
alors  cbez  le  prince  d*Orange,  il  avait  l'habitude  de  se 
coucher  avant  le  souper  (I),  pour  éviter  de  voir  plusieurs 
(Tes  seigneui's  qui  fréquentaient  la  demeure  du  prince. 
Cependant  sa  présence  à  la  fin  de  ce  fameux  banquet , 
OÙ  il  était  venu  dans  les  meilleures  intentions ,  fut 
représentée  comme  nn  crime  effroyable,  lorsque  la  cou- 
ronne le  mit  en  arrestation.  Les  trois  seigneurs  refusè- 
rent de  s'asseoir ,  et  ne  restèrent  qu'un  moment  dans  la 
salle,  «  le  temps  de  dire  un  Misertre,  »  Lorsqu'ils  se  re- 
tirèrent, Hoogslraaten  les  accompap:na.  Ils  persuadèrent 
aussi  à  tous  les  convives  de  se  séparer,  en  sorte  que  leur 
présence  servit  au  moins  à  mettre  un  terme  à  cette 
honteuse  orgie.  Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  salle  du 
Conseil,  la  Duchesse  les  remercia  'de'  la  conduite  qu'Us 
avaient  tenue  (9). 

Tel  fut  le  premier  acte  des  partisans  du  Compromis. 
Était-il  singulier  que  le  prince  d'Orange  éprouvai  peuple 
sympathie  pour  de  tels  «Compagnons?  N'avait-il  pas  quel- 

(1)  Protêt  dt  Mom,  Foppens,  t.  I,  p.  16S. 
(3)  Fo|»peilS,  1 1;  p.  161. 
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que  motif  d'hé&iier,  si  c'étaient  là  les  défenseurs  et  les  ap- 
puis de  la  cause  sacrée  de  la  liberté  civile  et  religieuse?  ' 

Les  «  gueux»  ne  se  contentèrent  pas  du  nom  qu'ils 
avaient  adopté,  en  se  rangeant  dans  cette  confirérie  de 

mendiants  que  le  temps  devait  rendre  illustre.  Immédia- 
tement après  le  banquet,  on  décida  que  les  confédérés 
devaient  choisir  un  costume.  Aussitôt,  mettant  de  côté 
le  velours  et  la  dentelle  d*or,  ces  jeunes  seigneurs  crurent 
à  propos  de  s'affubler  de  pourpoints  et  de  culottes  d'une 
étoffe  grossière,  gris  de  fer,  avec  ém  manteaux  de  même 
couleur.  Ils  se  montrèrent  ainsi  vêtus  dans  les  rues,  avec 
de  izrands  chapeaux  sur  la  téte,  et  sur  le  dos  une  besace 
et  un  bol  de  mendiant.  Us  firent  aussi  frapper  des  mé- 
dailles d'étain  et  de  cuivre:  d'un  côté  on  voyait  le  por- 
trait de  Pbilippe,  et  de  l'autre,  deux  mains  jointes  daife 
une  besace,  avec  cette  devise  :  «Fidèle  au  roi  jusqu'à 
«  la  besace  »  (i).  Ils  portaient  cet  insigne  autour  du 
cou  ou  à  leur  chapeau.  Ils  coupèrent  leurs  barbes,  et  ne 
gardèrent  que  des  moustaches  qu'ils  portaient  longues 
et  pendantes  comme  les  Turcs,  ce  qui  était,  à  ce  qu'il 
parait,  la  coutume  des  mendiants  (S). 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  les  membres' de 
la  ligue  se  séparèrent  pour  retourner  dans  leurs  pays  res- 
pectils.  Brederode  quitta  Bruxelles  à  la  tète  d'une  (roupe 
de  cavaliers,  qui  saluèrent  la  foule  enthousiaste  d  une  dé- 
charge de  leurs  pistolets.  Quarante-trois  gentilshommes 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Anvers  où  il  passa  lanuit  (3). 

(1)  Pontus  Payen,  Ml.  Piècet  itmeertumif  etc.»  Ms.  Gompuer  arec 
Strada,  HooMt»  ttenUToglIo,  Van  der  Haer,  Corretp.  de  Philippe  11^ 
1. 1,  p.  409. 

(-2)  Ptf'res  concernant,  etc.,  Ui,  Coaip.'avec  Strada,t.  V,p.  IStf. 
(a)  SlraUa,  t.  V,  p.  19. 
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La  duchesse  avait  déjà  prévenu  les  magistrats  de  sa 
TÎsfte,  et  les  avait  invités  à  le  surveiller.  «  Le  grand 

guoiix»  (!),  comme  Hoogstraaten  l'appelait,  se  conduisit 
avec  autant  de  bon  sens  qu'on  pouvait  s'y  attendre. 
Quatre  ou  cinq  mille  personnes  entouraient  l'hôtel  où  il 
s'était  arrêté.  Il  parut  à  la  fenêtre,  son  bol  de  bois  tout 
rempli  de  vin  à  la  main,  et  sa  besace  au  eùié,  U  assura 
la  multitude  qu'il  donnerait  sa  vie  pour  défendre  le  bon 
peuple  d'Anvers  et  des  Pays-Has  contre  les  édits  et  l'In- 
quisition. Puis  il  bur à  leur  santé,  et  pria  tous  ceux  'jui 
pensaient  comme  lui  de  lever  la  main.  La  populace 
cbarmée  battit  des  mains,  tandis  que  l'honnête  Brede- 
rode  vidait  son  bol  ;  il  se  retira  bientôt  dans  la  plus 
joyeuse  humeur  {%). 
'  Tous  ces  faits  étaient  recueillis  et  transmis  au  roi 
d'Esp.igne.  Un  avait  aussi  publiquement  raconté  et  se- 
crètement enregistré  que  Brederode  avait  mangé  un 
chapon  et  quelque  autre  viande,  à  Anvers,  le  vendredi 
saint,  jour  où  il  était  arrivé  dans  cette  ville.  Il  le  nia 
avec  une  violence  comique.  «  Touchant  ce  que  Ton  a  • 
rapporté  à  Madame,  que  étant  à  Anvere,  nous  avons 
fait  servir  de  la  chair,  ils  en  ont  menti  méchamment  et 
misérablement,  vin^M-qualre  pieds  au  travers  de  leur 
gorge  (3).»  II  ajoutait  que  son  neveu,  Charles  de  Mansfeld, 
qui  avait  assisté  à  la  présentation  delà  Requête,  en  dépit 
de  la  défense  positive  de  son  père,  l'avait  accompagné  à 
Bruxelles,  et  avait  demandé  un  chapon,  que  son  oncle 

avait  renvoyé.  «L'on  m'a  bien  dit  que  mon  neveu  lit  rôtir 

« 

(1)  Groen  van  Printterer,  ilitAtw»,  t.  Il,  p.  1S4. 

(2)  Strada,  t.  V»  p.  ISI. 

(3)  Cmre^.  de  PMIffpê  //,  1. 1,  p.  410, 411.  Groeii  van  Primterer, 
Arehioet,  t.  Il,  p.  98,  OS. 
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une  saucisse  dans  sa  chambre  ;  je  crois  qu'il  pensait 
être  en  Espagne,  06  l'on  mange  de  ces  friandises  (i).  » 

H  ne  font  pas  reg^arder  ces  petits  faits  comme  au- 
dessous  de  la  dignité  de  l'histoire.  De  tels  récils  enflam- 
maient le  courroux  (le  Philippe  II,  grossissaient  les  actes 
d'accusation  contre  des  milliers  d'hommes  meilleurs  et 
plus  haut  placés  que  Brederode,  et  fournissaient  de  l'oc- 
cupation aussi  bien  aux  correspondants  secrets  et  aux 
espions  du  roi  qu'aux  grands  fonctionnaires  de  son  gou- 
vernement On  conduisait  au  hûeherou  à  la  torture  ceux 
qui  mangeaient  un  chapon  ou  des  saucisses  le  vendredi 
saint  :  les  Psaumes  de  Clément  Marot,  ou  le  Sermon  sur^ 
la  montagne  en  flamand,  menaient  à  récha&ud,  mais 
ils  enflammaient  toute  une  nation,  et  donnaient  nais- 
sance à  une  guerre  qui  devait  durer  quatre-vingis  ans. 
Brederode  ne  devait  pas  être  le  héros  du  parti  qu'il  ra- 
baissait par  ses  bouffonneries.  S'il  avait  vécu,  il  aurait 
peut-être ,  comme  beaucoup  de  confédérés,  pu  relever 
par  sa  bravoure  sur  le  champ  de  bataille  sa  réputation 
avilie  par  ses  orgies.  D'Anvers  il  se  rendit  dans  le  nord 
de  la  Hollande  od,  comme  il  l'écrivit  bientôt  après  au 
comte  Louis,  «  les  gueux  étaient  semés  comme  le  saUe 
du  long  de  la  111er  (-2).  » 

Deux  mois  plus  tard,  son  neveu  ('hurles  obéissait  à 
Tordre  de  son  père,  et  se  séparait  lormellemeut  de  la 
ligue  (3). 

•  Le  bruit  s'était  répandu  à  l'étranger  que  la  Requête  des 
nobles  avait  déjà  produit  un  bon  effet,  que  les  édits  se- 
raient adoucis,  l'Inquisition  abolie,  et  la  liberté  de  con- 

(I)  Grooi  vtn  Pripsteror,  Àrekima,  1. 11,  p.  OS,  90. 
(3)  Jftttf.,  p.  130. 

(S)  Corriip.  dê  Phiiifpe  li,  1. 1,  p.  421. 
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science  tolérée  en  une  certaine  memre.  «  Sur  ce  n^- 
port,  »  disait  un  contemporain,  «tonte  la  Termine  des 

exilés  ou  fugitifs  pour  cause  de  religion ,  aussi  l)ien  que 
ceux  qui  se  tenaient  caehés,  commencèrent  k  rck  ver  la 
téte  ou  à  nionirer  leurs  cornes  (1).  »  Oo  savait  que  Mar- 
guerite de  Parme  avait  ordonné  aux  inquisiteurs  de  se 
conduire  avec  «  modestie  et  discrétion.  »  On  savait  que 
le  Ck)n8eil  privé  travaillait  à  un  projet  de  «  Modération  » 
des  édits.  Avec  «  modestie  et  discrétion  !  »  Marguerite  de 
Parme  venait  à  peine  de  prononcer  ces  mots,  et  le  projet 
de  a  Modération  »  était  encore  entre  les  mains  des  lé- 
gistes, qu'elle  écrivait  à  son  frère  comment  elle  avait 
donné  une  attention  toute  particulière  à  la  faute  d'un 
homme  qui  avait  arraché  des  nmins  du  prêtre,  à  Onde- 
narde,  la  sainte  hostie.  Ce  «  quidam  »,  comme  elle  l'ap- 
pelait, car  la  tille  naturelle  d'un  empereur  ne  pouvait 
savoir  son  nom,  avait  reçu  par  son  ordre  «  rigoureuse  et 
exemplaire  justice  {^).  >>  £t  qu'était  cette  «  rigoureuse  et 
exemplaire  justice?  »  Les  archives  de  la  ville  de  Tournai 
nous  rapprainent  : 

Ce  jeune  homme ,  qui  s'appelait  Hans  Tiskaen  (3), 
était  ouvrier  tisserand.  C'était  le  30  mai  qu'il  avait  jeté 
par  terre  riioslio  coiisaci  ée.  Son  crime  était  le  même  que 
celui  qu'avait  commis,  un  an  auparavant,  Bertrand  le 
Blas,  de  Toumay  :  il  reçut  une  punition  analogue,  quoi- 
que un  peu  moins  barbare.  On  l'arrêta  au  moment  où  il 
allait  rentrer  chez  lui,  et,  le  samedi  suivant,  il  fut  conduit 
sur  la  place  du  Marché  à  Oudenarde.  Là  on  lui  coupa  la 
main  droite,  qui  avait  commis  ce  péché  effroyable,  puis 

(I)  Renom  de  FftmM,  Ms. 

{t)  Retnenberg,  Corretp,  de  MargmrHe  d^Amtricke,  p.  45. 
(3)  Bor..  t.  Il,  p.  61. 
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00  l'attacha  au  bûcher  et  on  le  brùia  à  petit  feu.  Ueureu- 
semeat  il  ne  souffrit  pas  plus  d'un  quart  d'beore,  et  il 
persista  dans  sa  foi,  priant  Dieu  de  le  soutenir  jusqu'à 
son  dernier  soupir  (4). 

•  Cette  humble  tragédie  se  passa  h  Ouiienarde,  la  ville  na- 
tale de  la  duchesse  Margaerilc.  Elle  avait  pour  père  le 
puissant  Charies-Quinl,  mais-  sa  mère  n'était  que  la  fdle 
d'un  citoyen  d'Oudenarde,  d'un  «quidam  » ,  comme  l  'arti- 
san inconnu  qui  venait  de  périr  sur  son  ordre  formel.  Une 
telle,  circonstance  ne  pouvait  sauver  an  si  grand  malfai- 
teur. Au  môme  instant,  elle  enjoignit  qu'on  fit  subir  un 
châtiment  analogue  ,'i  nu  homme  accusé  d'anabaptisme, 
qui  était  alors  dans  une  des  prisons  de  Flandre  (2). 

Le  Conseil  privé ,  assisté  de  treize  chevaliers  de  la 
Toison,  donna  enfin  le  résultat  de  son  travail,  sous  la 
forme  d'une  «Modération  n,  composée  de  cinquante-trois 
articles  (3). 

Ces  cinquante-trois  articles,  si  péniblement  élaborée 
par  Viglius,  et  si  soigneusement  rédiges  [);ir  le  conseiller 
d'Assonleville,  ne  contenaient  au  lond  que  celte  seule  mo  • 
diUcation  :  il  fallait  substituer  la  potence  au  bûcher.  Le 
verbiage  supprimé,  c'était  tout  ce  qui  résultait  de  ce  do- 
cimient  (4).  Il  y  était  clairement  établi  que  la  religion  catbo-' 
lique  romaine  était  la  seule  permise,  que  toute  réunion 
publique  ou  secrète  élait  interdite,  que  toute  publication 
héréticpie  serait  supprimée,  qu'on  défendait  toute  recher- 
che curieuse  daosles  Écritures.  Les  personnes  qui  enfrein- 

(1)  Pasquier  de  la  Barre,  Recueil,  etc.,  Ms.  dans  les  Archivée  de 

Bnureffcs.  p.  IGO.  • 

(2)  Heiffenberg,  Corresp.,  p.  45. 
3)  Efiist.  ad  Uopiterntn ,  p.  460. 
(4)  Kor.,  1. 1,  p.  64,  66,  (i6. 
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(iraient  ces  règlements  seraient  divisées  en  deux  catégo- 
ries :  ceux  qui  eairalneraient  les  autres  à  mai  et  ceux 
qui  s'y  laisseraient  eatratner.  On  affectait  la  miséri- 
corde envers  les  seconds,  tandis  qa'on  condamnait  à 
mort  les  premiers.  Ce  n'était  qu'un  mensonge  de  plus, 
car  la  voie  ainsi  ouverte  était  si  large  qu'il  était  aisé, 
lorsqu'on  le  voudrait,  d'y  faire  passer  le  char  de  Jag- 
geraaut.  Tout  individu  pouvait  être  mis  dans  la  série  des 
plus  grands  coupables,  et  i>lacé  à  la  merci  des  inquisi- 
teurs. Cette  feinte  pitié  n'était  qu'une  tromperie.  Les 
pasteurs,  les  instituteurs,  les  ministres,  les  prédicateurs, 
les  doyens  ou  autres  officiers  devaient  être  pendus:  leurs 
biens  devaient-étre  confisqués.  Étiiit-ce  assez  clair? 
Mais  on  pardonuait  une  première  fois  aux  autres  héréti- 
ques, qui  auraient  abjuré  leur  hérésie  devant  l'évôque.  En 
cas  de  récidive,  ils  étaient  menacés  de  bannissement.  Ceci 
semblait  assez  miséricordieux,  au  moins  pour  les  crimi- 
nels repentants.  Biais  qui  donc  étaient  les  «  mi/mn  héré- 
tiques? On  mettait  ii  mort  tous  ceux  qui  discutaient  les 
questions  religieuses.  On  mettait  a  mort  tous  ceux  qui, 
n'ajant  pas  étudié  la  théologie  «  dans  une  université  en 
renom,  «se  permettaient  de  sonder  les  Écritures.  On  met- 
tait à  mort  tous  ceux  qui  logeaient  ou  protégeaient  les 
ministres  d'une  secte  hérétique.  Tous  les  criminels,  si 
longuement  énumérés,  devaient  être  exécutés,  qu'ils  se 
repentissent  ou  non.  Cependant,  s'ils  abjuraient  leurs 
erreurs,  ils  auraient  la  tête  tranchée  au  lieu  d'ôtre  étran- 
«  glés.  U  était  évident  qu'à  toute  heure  du  jour,  les  héréti- 
ques, quels  qu'ils  fussent,  pouvaient  être  traînés  à  la 
potence. 

Certainement,  à  ])arler  strictement,  la  potence  ou  la 

hache  avaient  quelque  chose  de  moins  choquant  que  le 
II.  11 
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bûcher.  A  ce  point  de  vue  du  moins,  la  «  Modération  » 
adoucissait  les  édits.  Gependaut  il  était  toujours  diffi- 
cile de  persuader  à  un  grand  nombre  d'hommes  in* 
telllgents  qu'une  mort  violente  était  un  acte  de  clé- 
mence» quel  que  fût  le  procédé  en  usage.  H  fidlait 
amener  les  Flamands  à  se  pénétrer. de  cette  vérité.  On 
avait  décoré  le  nouveau  projet  d'édit  du  nom  de  «Modéra- 
tioQ  » .  Par  un  jeu  de  mois  qui  n'a  pas  tout  à  faitsou  équi- 
valent en  français,  le  peuple  changea  le  nom  des  auteurs 
de  ce  projet,  et  de  «  modérés,  »  il  fit  o  meurtriers  (1).  » 
Le  gros  bon  sens  de  la  multitude  avait  déjà  &it  justice 
des  articles  que  les  savants  jurisconsultes  préparaient 
encore  si  laborieusement. 

Les  États  d'Artois,  de  Hainaut  et  de  Flandre  votèrent 
en  fiiveur  du  projet.  Ou  rédigea  en  conséquence  les  in- 
structions destinées  aux  envoyés,  le  baron  de  MonUgny 
et  le  marquis  de  Berghen(2].  Le  comte  d'Egmont(3), 
peu  satisfait  du  succès  de  sa  mission  en  Espagne,  avait 
refusé  cet  honneur.  Les  doux  seigneurs  qui  consentirent 
à  accepter  cette  charge,  ne  le  firent  qu'à  contre-cœur. 
Us  savaient  qu'à  Nfadrid,  on  ét^iit  p<  u  satisfait  de  leur 
conduite  politique  depuis  le  départ  du  roi;  mais  ils 
étaient  loin  de  savoir  la  vérité.  Tous  deux  étaient  aussi 
sincèrement  catholiques,  et  aussi  dévoués  au  roi  que 
Granvelle,  mais  ils  ignoraient  que  depuis  longtemps 
déjà,  le  cardinal  les  représentait  à  Philippe  comme  des 
renégats  et  des  rebelles.  Us  avaient  maintenu  les  droits 
constitutionnels  de  leur  pays  et  refusé  de  jouer  le  rôle 

(1)  Meteren,  l.  II,  p.  38.  Hoof'Jt.  1.  III,  p.  81, 

(2)  Con'fi.^p.  de  PhUippe  II,  t.  I,  p.  412. 
(S)  Ibid.f  p.  «C. 
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de  bourreaux  ;  il  leur  restait  à  apprendre  que  par  là  ils 
s'élaienl  rendus  coupables  de  haute  trahison. 

Mootigny  partit  de  Bruxelles  le  29  mai  (1).  11  dit  adieu 
à  sa  jeune  femme,  que  peu  de  mois  auparavant  il  avait 
épousée  au  milieu  des  réjouissances  les  plus  brillantes  : 
il  ne  devait  jamais  voir  son  enfont.  I!  ne  tint  nul  compte 
des  avertissements  qui  lui  fîirent  donnés.  L'ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris  hii  écrivit  que  Philippe  était  indigné 
contre  les  seigneurs  ilaniands.  Un  personnage  très-im- 
portant, en  France,  lui  conseilla  positivement  de  feindre 
quelque  maladie  pour  ne  pas  remplir  une  si  périlleuse 
mission  (2).  Tout  fût  inutile,  et  il  continua  sa  route  vers 
Madrid,  où  il  arriva  le  47  Juin  (3). 

Le  marquis  de  Berghen,  son  collègue,  n'avait  pu  l'ac- 
compagner dans  son  voyage,  par  suite  d'un  accident  qui, 
vu  les  circonstances,  aurait  pu  passer  pour  de  mauvais 
augure.  Il  se  promenait  dans  le  parc  du  palais,  lorsque, 
cheminant  à  cùté  de  quelques  seigneurs  qui  jouaient  au 
mail,  une  boule  de  bois  vint  lui  frapper  la  jambe  (4).  La 
blo^sure,  qui  était  assez  légère,  auiejia  tant  de  fièvre  et 
d'inllanimalion  locale,  qu'il  dulresler  plusieurs  semaines 
dans  son  lit.  Il  03  se  mit  en  route  que  le  1"  juillet  (5). 
Ces  deux  malhem'eux  seigneurs  allaient  au-devant  du  sort 
fiital,  sur  lequel  un  profond  mystère  a  plané  pendant 
plus  de  trois  siècles. 

Marguerite  avait  remis  aux  ambassadeurs  un  long  dis- 
cours historique,  en  dix-huit  chapitres^  qui  devait  leur 

(I)  Corre.yj.  d*i  P/ii/ipjjé'n,t»  I,p.  41S. 

(5)  Hoofdl,  t.  m,  ]K  80. 

(3)  Cofresp.  (le  Philipfte  II,  t.  I,  p.  426. 

(4)  Ibid.,  1. 1,  p.  412.  lloofUt,  t.  11,  p.  80.  SUada,  t.  V,  p. 

(6)  Corresp,  dt  Philippe  II,  1. 1,  p.  428,  429. 
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servir  d'instruction  :  elle  envoya  en  outre  un  courrier 
chargé  de  donner  au  roi  une  foule  de  détails  sur  les  der- 
niers événements.  Alonzo  del  GantOi  Tun  des  espions  de 
Philippe  dans  les  Pays-Bas,  lui  écrivit  aussi  pour  l'infor- 
mer que  les  deux  envoyés  L  iaient  les  principaux  auteurs 
des  troubles  qui  agitaient  les  Provinces  (1).  Le  cardinal 
Granvelle  ne  manqua  pas  non  plus  de  rappeler  à  Sa  Ma- 
jesté toutes  ses  confidences  passées,  et  il  lyouta  qu'on 
n'avait  pu  choisir  des  ambassadeurs  plus  propres  à  une 
telle  mission,  puisque  Berghen  etMontigny  savaient  mieux 
que  personne  les  affaires  auxquelles  ils  avaient  pris  une 
part  si  active  (2^.  Néanmoins  Moutigny  fut  accueilli  par 
Philippe  avec  une  apparente  cordialité  ;  il  obtint  immé- 
diatement une  audience  du  roi  (3),  qui  l'assura  trés-éner- 
giquement  qu'il  n'était  nullement  indisposé  contre  les 
seigneurs,  quoi  qu'on  eût  pu  lui  dire  à  ce  sujet.  Du  reste 
les  résultats  de  foutes  les  ^trevues  qui  eurent  lieu  plus 
tard  entre  le  roi  et  les  ambassadeurs  furent  on  ne  peut 
plus  iusignitlants. 

Il  ne  pouvait  en  Ctre  autrement.  La  mission  des  en* 
voyés  était  le  prologue  d'une  épouvantable  tragédie.  Leur 
but  était  d'obtenir  de  Philippe  l'abolition  de  llnquisttion 
et  I'a(k>ucissement  des  édita.  Au  moment  même  où  on 
se  livrait  à  tous  ces  arrangements  législatifs  et  diploma- 
tiques, Marguerite  de  Parme  avait  entre  les  mains  des 
lettres  secrètes  de  Philippe,  qu'elle  était  chargée  de  re- 
mettre à  l'archevêque  de  Sorrente,  nonce  du  pape  à  la 
cour  impériale,  alors  en  visite  à  Brbzelles.  Ce  prélat  était 
venu  dans  les  Pays-Bas,  sous  prétexte  de  conférer  avec  le 

(1)  Cvmtp,  de  Philippe  U;  1. 1,  p.  4iO,  41 1. 

.(2)  MiV/..  p.  417. 

Ibid.,  p.  426.  Uopper.p.  78,79. 
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prince  d'Orange  sur  les  affaires  de  sa  principauté,  de  faire 
quelques  remontrances  au  comte  de  Culembourg,  et  de 
travailler  k  la  réforme  du  clergé.  En  réalité,  il  venait 
chercher  comment  on  pouvait  s'y  prendre  pour  fortifier 
llnquisition  et  supprimer  l*héré8ie  dans  les  Provinces. 
Philippe,  par  l'ordre  duquel  il  s'était  rendu  dans  les 
Pays-Bas,  loi  avait  enjoint  de  ne  pas  révéler  le  but  de 
son  voyage  :  il  voulait  qu'on  crût  aux  motifs  avoués  de 
sa  mission.  Mai'guerile  lui  remit  les  lettres  particulières, 
où  Philippe  annonçait  sa  résolution  de  maintenir  l'In- 
quisition et  les  édits  dans  toute  leur  rigueur,  et  recom- 
mandait qu'on  gardât  à  ce  sujet  le  plus  profond  secret  (1  ]  • 
La  Duchesse,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  aurait  peut- 
être  trouvé  superllu  de  continuer  à  feindre  :  pour  une 
nature  cruelle  et  lente  comme  celle  de  Philippe  II,  ce 
n'était  qu'une  agréable  émotion. 

Les  hommes  qui  se  proposaient  d'adoucir  les  édits  en 
substituant  la  potence  au  bûcher,  n'étaient  pas  destinés 
à  obtenir  un  grand  succès  soit  en  Espagne,  soit  dans  les 
Provinces  ;  niais  le  peuple,  qui  allait  jouer  le  premier 
acte  de  ce  grand  drame,  se  conduisit  de  manière  à  cou- 
vrir de  honte  le  souverain  qui  le  persécutait  et  les  no- 
bles turbulents  qui  avaient  voulu  défendre  les  libertés 
de  leur  pays.  ' 

Au  commencement  de  l'été  de  4566,  des  mtliiers  de 
bourgeois,  de  marchands,  de  paysans  et  de  gentilshom- 
mes se  réunissaient  au  milieu  de  la  campagne,  armés 
d'arquebuses ,  de  lauces,  de  piques  et  d'épées.  Dans 
quel  but  se  réunissaient-ils  ainsi?  Pour  entendre  des  ser- 
mons et  pour  chanter  des  hymnes  en  plein  air,  puisqu'il 

(1)  Reiffenberg,  p.  5S-61.  Corrttp,  tU  Philippe  II,  1. 1,  p.  42t. 
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était  illégal  de  pro&ner  ainsi  les  églises.  Ce  Ait  la  pre- 
mière grande  phase  populaire  de  la  révolte  des  Pays-Bas. 

C'était  en  vain  que  les  édits  et  l'Inquisition  faisaient  sans 
cesse  de  nouvelles  victimes,  c'était  en  vain  que  la  Régente 
donnait  Tordre  d'exécuter  plus  sévèrement  ([uo  jamais 
ces  statuts  sanguinaires  (i),  c'était  en  vain  que  Marguerite 
offrait  des  récompenses  à  ceux  qui  lui  amèneraient  un 
prédicateur,  mort  ou  vif  (2);  la  soif  du  peuple  pour  la  re- 
ligion réformée  était  trop  ardente  pour  pouvoir  s'a- 
paisor  aux  sources  obscures  et  cachées,  où  leurs  mi- 
nistres avaient  si  longtemps  distribué  ces  eaux  vives  et 
pures. 

Enhardis  par  le  ralentissement  momentané  de  la  per- 
sécution et  par  les  événements  qui  avaient  suivi  la  pré- 
sentation de  la  Requête,  les  réformés  sortirent  enfin  de 
leurs  cachettes,  et  tinrent  leurs  réunions  religieuses  à  la 
face  du  ciel.  Le  sentiment  de  leur  nombre  et  de  leur  bon 
droit  les  avait  convaincus  de  leur  force.  L'audace  des 
réformés  semblait  incompréhensible  à  Viglius,  qui  ne 
pouvait  trouver  d'expressions  assez  fortes  pour  caracté- 
riser leur  conduite  impie  (3).  La  prédication  en  pleins 
champs  semblait,  aux  yeux  du  gouvernement,  se  répan- 
dre comme  une  dangereuse  épidémie.  Le  miasme  volait 
sur  les  ailes  du  vent.  En  150-2,  il  y  avait  déjà  eu  des  pré- 
dications publiques  dans  le  voisinaged'Ypres.Les  exécu- 
tions qui  avaient  suivi  cette  tentative,  y  avaient  mis  un 
terme  dans  toutes  les  Provinces.  Mais  on  y  revenait  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  contrée.  A  la  fin  de  juin,  Her- 
mann  Slryckcr  ou  Modet,  moine  qui  avait  renoncé  à  ses 

(1)  PûDtat  Piyeii«  Mi.  Paaqoier  de  la  Barrai  Ht. 

(3)  Pontii8PayeD,Ms. 

(I)  Epùi,  ad  Hcfperum^  p.  S6). 
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TŒux  pour  deyenir  l'un  des  orateim  les  plus  popu- 

lairesde  l'Église  réformée,  prêchait  dans  les  environ^  de 
Gand  (4),  à  une  congrégation  dv  sept  ou  huit  mille  per- 
sonnes. Pierre  Dathenus,  autre  moine  défroqué,  prêchait 
aussi  avec  beaucoup  de  succès,  en  divers  lieux  de  la 
Flandre  occidentale.  Doué  d'une  éloquence  violente  et 
orifpnale  et  d'une  nature  ardente  et  ingouvernable,  cet 
homme  rendait  alors  de  véritables  services  à  la  cause 
de  la  réforniation  qu'il  devait  plus  lard  compromettre. 

Mais  les  prêtres  apostats  n'étaient  pas  les  seuls  prédi- 
cateurs. Au  grand  dégoût  des  hauts  dignitaires  de  l'É- 
glise et  de  l'État,  il  y  avait  des  hommes  sans  éducation, 
des  hommes  qui  ne  savaient  pas  un  mot  d'hébreu , 
d'une  naissance  basse,  des  chapeliers,  des  tannenrs,  des 
teinturiers  qui  préchait  ut  aussi  :  ils  se  rappelaient,  mal 
à  propos  peut-être,  que  les  premiers  disciples,  mis  à 
part  par  le  divin  fondateur  du  christianisme,  étaient  loin 
d'être  des  docteurs  en  théologie,  munis  de  diplômes 
d'une  «  université  etf  renom  ».  Mais  si  de  tels'  hommes 
étaient  peu  propres  à  cette  grande  mission,  on  ne  pou- 
.  vait  adresser  le  n  énie  reproche  h  des  esprits  aussi  cul- 
tivés que  ceux  d'Amhroise  AVille,  de  Maniier,  de  Guy  de 
Bray,  ou  de  Fran(;ois  Junius,  celui  que  Scaliger  appelait 
<i  le  plus  grand  des  théologiens  depuis  le  temps  des  apô- 
tres (S),  n  On  ne  pouvait  non  plus  reprocher  son  hum- 
ble origine  à  Peregrin  de  la  Grange,  ce  noble  Proven- 
çal, 1)1  av<'  comme  les  iils  de  la  France,  ardent  comme 
ses  compatriotes  des  contrées  méridionales,  savant,  élo- 
quent, enthousiaste,  qui  arrivait  au  grand  galop  de  sou 
cheval  dans  le  champ  où  il  allait  prêcher,  et  tirait  oa 

(i)  Brandi,  p.  304,  305. 

(3)  Btkhuyzen,  v.d.  Brink,  Hed  Bawelijk,  p.  liO. 

*  • 
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coup  de  pistolet  pour  avertir  la  congrégation  qu'il  allait 
commencer  son  sermon  (I). 

'  Le  98  juin  1596,  à  41  heures  du  soir,  six  mille  per- 
sonnes se  réunirent  prùs  de  Tournai,  au  pont  d'Ernon- 
ville,  pour  entendre  Anibroise  AVille.  Il  avait  étudié  la 
théologie  à  Genève,  aux  pieds  de  Calvin,  et  maintenant, 
pendant.que  sa  téte  était  mise  à  prix(3),  il  venait  annon- 
cer la  doctrine  qu'il  avait  reçue.  Deux  jours  après»  au 
même  endroit,  dix  mille  individus  écoutaient  Peregrin 
de  la  Grange.  Le  gouverneur  Moulbais  lança  du  haut  de 
sa  citadelle  une  violente  proclamation,  pour  déclarer  que 
les  édits  éiaient  plus  rigoureux  que  jamais,  et  que  tout 
homme,  femme  ou  enfiintquise  rendrait  à  ces  prédica- 
tions, pourrait  être  condamné  à  mort  (3).  L'ardeur  du 
peuple  s'en  accrut  encore.  Le  dimanche  7  juillet,  vingt 
mille  personnes  se  trouvèrent  au  même  pont  pour  en- 
tendre Ambroise  Wille.  Sur  trois  hommes,  il  y  en  avait 
un  d'armé.  Les  uns  avaientdesarquebuses  et  des  pi>tolels, 
les  autres  portaient  des  piques,  des-épées,  des  fourches 
ou  des  poignards.  Le  pr^icateur  savait  qu'on  avait  of- 
fert une  nouvelle  récompense  à  celui  qui  s'emparerait 
de  sa  personne  :  cent  cavaliers  armés  l'escortèrent  jus- 
qu'à sa  chaire.  Il  supplia  ses  auditeurs  de  ne  pas  se  lais- 
ser eirrayer  par  les  menaces,  et  de  continuer  à  venir  en- 
tendre la  parole  de  Dieu;  il  les  assura  que,  bien  qu'il  ne 
fût  lui-même  qu'un  pauvre  prédicateur,  il  était  chargé 
d'une  mission  d'en  haut,  qu'il  ne  redoutait  point  la  mort, 
mais  que,  s'il  succombait,  de  meilleurs  pasteurs  que  lui 
viendraient  prendre  sa  place,  et  cinquante  mille  hommes 

(I)  BaUiiiyno,  p.  191.  De  la  Itam,  Ms.,  p.  16. 

(3)  De  la  Barre,  Ms.,p*  IS. 
(S)  DelaBtrre,  Mf. 
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se  lèveraient  tout  à  coup  pour  venger  sa  mort(1). 

La  Duchesse  faisait  des  proclamations  par  centaiaes. 
Elle  ordomiaitlasappressioa  immédiate  de  ces  assem-  • 
blées  armées  et  l'arrestation  des  prédicateom.  Biais  que 
pouvaient  des  proclamations  contre  ces  nraltîtodes  en 
armes?  Pourquoi  pousser  à  bout  ces  hordes  d'enthou- 
siastes, encore  parfailt>ment  pacifiques,  qui  rentraient 
dans  la  ville^  après  le  service  divin,  dans  un  ordre  admi- 
rable? Toutes  les  classes  de  la  population  allaient  en- 
semble au  sermon.  Les  gentilshommes,  les  riches  négo- 
ciants, les  notables,  aussi  bien  que  les  plus  humbles  ar^ 
tisans,  partiigcaient  cette  foi  nouvelle.  Les  réformés 
étaient  ciixj  ou  six  fois  plus  nombreux  que  les  catholi- 
ques. Le  dimanche  et  les  jours  de  féte,  h  l'heure  des  ser- 
vices, Tournai  était  entièrement  dépeuplé  :  pas  une  âme 
dans  les  rues.  La  Duchesse  envoyait  des  ordres,  mais 
elle  n'envoyait  pas  de  troupes.  La  milice  de  la  dté,  les 
archers  de  Saint-Sébastien,  les  arquebusiers  de  Saint- 
Maurice,  les  porteurs  de  dague  de  Sainl-Chrisluphe, 
étaient  tous  au  sermon  :  comment  aurait-on  pu  les  char- 
ger d'empêcher  les  auditeurs  de  s'y  rendre?  11  fallait 
faire  accompagner  des  ordres  si  péremptoires  par  des 
troupes  chargées  de  les  exécuter  (i). 

Dans  toute'la  Flandre,  il  se  passait  des  scènes  de  même 
nature.  Les  assemblées  religieuses  devenaient  des  camps; 
car  les  réformés  s'y  rendaient  armés  jusqu'aux  dents, 
et  décidés  à  défendre  leur  droit  de  réunion  dans  les 
champs,  puisqu'on  les  bannissait  des  églises.  On  entou- 
rait le  lien  de  prédication  de  barricades  construites  avec 
des  charrettes  renversées,  des  troncs  d'arbres,  ou  des 

ti)  De  la  Barre.  Ht. 

(2)  ///ïtf. 
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planches.  Des  gardes  stationnaient  à  l'entrée  de  chaque 

avenue.  Des  sentinelles  avancées  avertissaient  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  et  ^'iiidaient  les  fidèles  jusqu'il  l'en- 
clos.  Des  col  porteurs  se  hasardaient  à  faire  un  commerce 
qui  pouvait  dtre  puni  de  mort,  et  vendaient  les  livres 
d'hymnes  prohihés  à  tous  ceux  qui  voulaient  en  ache- 
ter {{].  Spectacle  étrange  et  contradictoire!  Une  armée 
de  criminels  réunie  poui' (oiunietlre  des  mrfaits  qui  ne 
pouvaient  s'expier  que  sur  le  bûcher,  une  lésion  de  re- 
belles, défiant  le  pouvoir  de  leurs  piques,  de  leurs  mous- 
quets et  de  leurs  lances,  sans  autre  but  que  celui  d'en- 
tendre la  parole  du  Dieu  de  paix  t 

Des  provinces  méridionales,  la  prédication  se  répan- 
dit rapidement  jusqu'aux  pays  septentrionaux,  en  pas- 
sant par  les  provinces  wallonnes.  Vers  la  fin  de  juillet, 
on  annonça  qu'un  moine  apostat,  d'une  rare  éloquence, 
et  qui  se  nommait  Pierre  Gabriel,  viendrait  prêcher  à 
Overeen,  près  de  Harlem  (2).  C'était  la  première  fois  qu'on 
prêchait  en  plein  champ  en  Hollande.  Le  peuple  était 
dans  l'enthousiasme,  les  autorités  ne  savaient  plus  que 
fiiirc.  Les  gens  des  campagnos  arrivaicid  par  niillicrs  dans 
la  ville.  Les  autres  cités  étaient  désertes.  Harlem  regor- 
geait d'iiabilants.  Une  multitude  d'individus  campèrent 
dans  le  champ  désigné,  la  veille  du  jour  choisi  par  le 
prédicateur.  Les  magistrats  ordonnèrent  qu'on  tint  les 
grilles  fermées  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Des 
verrous  ou  des  barreaux  étaient  de  misérables  obstacles 
li  oi)})(iscr  à  des  gens  qui  avaient  fait  tant  de  chemin  h 
pied  ou  à  cheval  pour  venir  entendre  un  sermon.  Us 

(1)  Brandt,  t.  I.  p.  308  Nic.  nurcund.,  Hist.  Ih'ly.,  t.  111,  i>.  2»3. 

(2)  Brandt,  p.  320,321.  Reael,  Memorieit  van  Laurens  Saeg»  Reaet, 
p.  20,  21, 22,  apad  Brandt. 


# 


J>£8  PROV INCES-UKIES.  1 7 1 

grimpèrent  par-dessus  les  mors,  tiaversèrent  à  la  nage 
le  lac  de  Harlem,  et  se  retrouvèrent  en  foule  au  lieu  de 

réunion,  longtemps  avant  qu'on  se  fût  décidu  b.  ouvrir 
les  portes.  Lorsque  les  magistrats  virent  enfin  qu'ils 
ne  pouvaient  continuer  à  tenir  la  ville  close  sans  ame« 
ner  un  conflit  pour  lequel  ils  n'étaient  nullement  pré- 
parésy  on  laissa  sortir  toute  la  population,  qui  se  préci- 
pita d'un  commun  accord  dans  la  campagne. Des  milliers 
de  personnes  étaient  déjà  réunies;  on  avait,  comme  de 
coutume,  élevé  des  barricades,  placé  des  gardes  ,  et  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires.  U  n'y  avait  rien  à 
craindre  ce  jour-là  et  dans  cette  portion  du  pays.  Tant 
qu'il  n'y  avait  pas  en  Hollande  de  troupes  étrangères 
pour  assurer  l'exécutibn  des  édita,  il  était  impossible 
de  les  mettre  en  vigueur,  tant  était  grand  le  nombre* 
des  réformés.  La  <  onj^régation  s'était  rangée  dans  un 
ordre  parfait.  Les  femmes  en  grand  nombre  entou- 
raient la  chaire,  qui  se  composait  de  deux  piques 
enfoncées  en  terre,  soutenaînt  une  barre  transver- 
sale, contre  laquelle  le  prédicateur  devait  s'appuyer.  Le 
service  commença  par  le  chant  d'un  psaume.  Les  vers 
•de  Marot  venaient  d'être  traduits  par  Datbenus;  c'était 
une  poésie  neuve  et  populaire.  Jamais  les  chants  du 
roi-prophète  ne  produisirent  un  plus  grand  effet  qu'en 
ce  jour,  oh  ils  furent  répétés  dans  une  langue  rude  mais 
énergique,  par  une  multitude  qiu  venait  d'apprendre 
que  toute  la  grandeur  et  la  beauté  du  culte  ne  consistaient 
pas  exclusivement  dans  les  formes  d'une  langue  morte, 
ou  dans  les  arceaux  d'une  église  ;  jamais  antienne  exé- 
cutée sur  l'orgue  immense  de  celte  ville  si  ancienne, 
n'éveilla  de  plus  profondes  émotions  que  ne  le  firent 
alors  les  accents  de  ces  dix  mille  voix  humaines,  s'éle» 
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Tant  vers  Dieu  au  milieu  de  ces  vertes  prairies,  sous  un 
soleil  d'été.  Lorsque  tout  cbant  eut  cessé ,  le  prédica- 
teur se  leva;  il  était  petit  et  maigre,  et  il  semblait  des- 
tiné à  se  fondre  sous  l'ardente  elialeur  du  mois  de  juillet, 
plutôt  qu'à  tenir  la  multitude  enchaînée  pendant  quatre 
heures  par  sa  merveilleuse  éloquence.  U  avait  pris  pour 
texte  les  versets  8,  9  et  iO  du  second  chapitre  des  Éphé- 
siens,  et  tandis  qu'il  parlait  à  son  auditoire  de  la  grâce 
de  Dieu  et  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  qui  était  descendu 
du  ciel  pour  sauver  les  petits  et  les  pécheurs  qui 
mettaient  leur  conliance  en  lui,  la  multitude  fondait 
.  en  larmes.  H  pria  pour  tous  les  hommes,  pour 
ceux  qui  t'entouraient,  pour  leurs  an>is,  pour  leurs 
ennemis,  pour  le  gouvem*ement  qui  les  persécutait, 
pour  le  roi  qui  les  regardait  de  loin  d'un  œil  cour- 
i(»u<é.  Il  y  avait  des  moments,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, où  on  ne  voyait  pas  un  œil  sec.  Quand  le  ministre 
eut  fini ,  il  s'éloigna  rapidement,  car  il  avait  à  voyager 
toute  la  nuit  pour  arriveràAlkmaar,  où  il  devait  prêcher 
le  lendemain  (I). 

Au  milieu  de  juillet,  on  prêchait  dans  les  environs 
de  toutes  les  grandes  villes,  et  il  y  ;nait  des  réunions 
dans  le  voisina^'e  d'Anvers,  où  l'on  eomptait  jusqu'à 
vingt  ou  trente  mille  personnes  (2);  «  et  c'étaient  presque 
toiyours,  »  dit  un  contemporain,  »  les  plus  riches  et  les 
«  plus  considérés  de  la  ville  (3).  » 

La  plupart  des  réformés  appartenaient  à  la  secte  cal- 
viniste. A  Anvers,  il  y  avait  des  luthériens,  des  caivinis- 

(1)  Bnndt,  p.  StO«  SSl.  Mémoiret  de  Laurens  Jaeq,  Reeel,  p.  79, 

2J,  2'2,  apud  Brandt. 

(2)  ReiiTenberg,  Con-esp.de  Marguerite  d'Aufriehe,  p.  84. 

(3)  Burgoo,  lettre  de  Ciough,  t.  Il,  p.  136. 
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tes  et  des  anabaptistes.  Les  luthériens  étaient  les  plus 
riches  (1);  les  calvinistes»  les  plus  nombreux  et  les  plus 
enthousiastes.  Le  prince  d'Orange  était  alors  fortement 

opposé  <iu  calvinisme  et  à  l'anabaptisme  ;  il  penchait 
vers  les  luthériens  {"l).  A  celte  époque  des  raisons  poli- 
tiques avaient  certainement  quelque  intlucnce  sur  ses 
croyances  religieuses.  On  ne  pouvait  espérer  que  les 
princes  luthériens,  qui  détestaient  les  doctrines  de  Ge- 
nève, vinssent  en  aideaux  Provinces,  si  elles  n'adop- 
taient pas  la  confession  d'Augsbourg.  Le  prince  savait 
que  l'empereur,  qui  rtait  favorable  à  la  Kéformaliou, 
était  au  contraire  très-opposé  au  calvinisme,  et  il  voulait 
tenter  de  réunir  les  diverses  sectes  qui  divisaient  l'Église 
réformée,  mais  un  tel  dessein  était  trop  en  opposition 
avec  le  fanatisme  qui  caractérisait  ce  siècle,  pour 
qu'on  ptit  en  espérer  le  succès.  Le  prince  se  décida 
néanmoins  à  tenter  cette  grande  entreprise,  à  partir  du 
jour  où  il  prit  le  parti  d'abandonner  l'ancienne  foi  de  ses 
pères. 

La  Duchesse  ordonna  aux  magistrats  d'Anvers  d'em- 
ployer la  milice  à  supprimer  les  réunions.  Us  répondirent 
que,  peu  de  temps  auparavant,  onâurait  pu  y  parvenir,  mais 

que  les  sectes  étaient  devenues  trop  nombreuses  pour 
qu'il  fut  possible  de  les  romhattre  ainsi.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  espérer,  c'était  d'arriver  à  empêcher  l'exercice 
du  culte  réformé  dans  l'enceinte  même  de  la  ville.  Quant 
à  supprimer  lés  prédications  en  plein  air  avec  le  seul  se- 
cours de  hi  milice,  c'était  absolument  impossible  (3).' La 

(1)  Lettre  de  G.  tTOnmge  à  Péteeteur  Auguste^  1»  sept.  i66e,ll8. 
Arêblves  de  Dictile. 

(2)  Gron  van  Prinsterer,  ^ircAive»,  t.  11,  p.  l&T. 
.  (3)  Bor.,  t.  U,  p.  tS,  10« 
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Jenteur  du  roi  mettait  la  Régente  dans  une  bitualion  ter- 
rible ;  mais  il  étail  évident  que  la  luUe  ne  pouvait  plus 
être  différée,  a  II  y  aura  bientôt  une  noix  fort  dure  à 
«asser,  »  écrivait  ie  comte  Louis.  «  Le  roi  n'accordera 
pa«  le  droit  de  prédication,  et  le  peuple  ne  cédera  pas, 
dussent-ils  tous  y  laisser  leurs  têtes.  Notre  pays  verra 
bientôt  de  rude  besogne  (l).  » 

La  Duchesse  n'avait  pas  reçu  l'autorisation  de  lever  des 
troupes,  et  elle  craignait  d'offenser  le  roi  en  commençant 
une  telle  opération,  et  de  provoquer  le  peuple  à  lui 
répondre  par  des  préparitifs  militaires  plus  efficaces 
que  les  siens  (2),  Elle  sentait  que,  si  elle  levait  une  com- 
pagnie, les  sectaires  en  lèveraient  dix.  De  plus,  lors 
môme  qu'elle  aurait  voulu  enrôler  une  armée,  l'argent 
lui  aurait  absolument  manqué.  Elle  cherchait  à  user 
d'autres  moyens,  et  multipliait  «  les  prières  publiques, 
les  processions,  les  jeûnes,  les  exhortations,  »  et  autres 
ressources  ecclésiastiques  qu'elle  avait  prié  les  évêques 
d^ordouner  (3).  Sa  situation  était  véritablement  très-alar- 
mante. 

Le  comte  d'Egmont  ne -se  montrait  disposé  ni  à  en- 
courager les  espérances  que  les  sectaires  fondaient  sur  lui 
en  cas  de  guerre  civile  (4],  ni  à  prendre  les  armes  contre 
le  peuple.  II  se  rendit  en  Flandre,  où  les  réunions  reli- 
gieuses devenaient  si  nombreuses  qu'en  un  instant  on 
pouvait  mettre  sur  pied  trente  ou  quarante  mille  hom- 
mes. Les  magistrats  épouvantés  réclamèrent  la  présence 

« 

(1)  Groen  van  PHmterar,  t.  II»  p.  fOS. 

(2)  Corresp.  de  Philippe  H  avec  la  duchesse  de  Parme»  lM6, 
J567,  n"  104,  Ms.  Arrhiivs  du  royaume.  Papiers  d'Stat» 

(3)  Corresp.  de  M firgiterite  d  Autriche,  \ZZ» 

(4)  Poutua  Payen,  M;;. 
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de  leur  illustre  gouverneur  (l).  Le  peuftle  d'Anvers,  de 
son  côté,  demandait  Guillaume  d'Oiangt.  Le  prince,  qui 
était  burgrave  héréditaire  de  la  ville,  avait  d'abord  reftisé 
•  de  se  rendre  à  l'invitation  des  habitants,  ta  duchesse  se 

joignit  à  la  prière  des  citoyens  d'Anvers.  Les  soupçons 
et  la  haine  s'aggravaient  chaque  jour  entre  les  partis. 
Meghem  avait  passé  plusieurs  jours  dans  la  ville,  au 
grand  déplaisir  des  réformés,  qui  le  haïssaient.  On  sup- 
posait que  le  comte  d'Aremberg  viendrait  le  rejoindre, 
et  on  racontait  que  ces  denzpartisans  du  cardinal  se  pré- 
paraient &  introduire  une  garnison  etde  nombreuses  mu- 
nitions dans  la  place.  D'un  autre  côté,  <t  le  grand  gueux  » 
Brederodc,  avait  également  établi  ses  quartiers  à  Anvers  : 
il  réunissait  dans  son  hôtel  une  foule  de  nobles  aussi  tur- 
bulents que  lui,  qui  se  disposaient  à  faire  à  sa  suite  une 
seconde  démonstration  politique,  et  il  se  promenait 
constamment  dans  les  mes,  accompagné  dVme  foule 
d'adhérents  revêtus  du  costume  des  gueux.  Les  réformés 
sérieux  redoutaient  presque  autant  la  présence  de  leurs 
amis  déclarés  que  celle  des  comtes  de  Meghem  et  d'A- 
remberg, et  désiraient  ardenmient  leur  départ  à  tous. 
Longtemps  les  magistrats  délibérèrent  sur  toutes  ces 
questions.  On  résolut  enfin  d'envoyer  à  Bmtelles  une 
nouvelle  députation,  chargée  de  conjurer  la  Uégenle  de 
donner  aux  comtes  de  Meghem,  d'Aremberg  et  de  Bre- 
derode  l'ordre  de  quitter  Anvers  :  de  plus,  les  députés 
devaient  prier  la  Duchesse  de  ne  point  placer  dans  leur 
ville  des  troupes  étrangères  :  ils  devaient  s'engager  à 
maintenir  la  paix  avec  les  forces  dont  ils  disposaient 
déjà,  el  par-dessus  tout  la  supplier,  dans  les  termes  les 

(I)  Corresp.  de  Margueritt  d'Autridie,  p.  136. 
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plus  pressants,  de  leur  envoyer  le  prince  d'Orange,  qui 
seul  pouvait  défendre  la  ville  des  calamités  qui  la  me- 
naçaient (i). 

Le  prince  ne  put  résister  plus  longtemps  aux  ardentes 
sollicitations  des  magistrats  d'Anvers,  des  habitants  et 

de  In  Régente  elie-môme  (2)  ;  il  consentît  enfin  à  se  rendre 
dans  cette  cité.  II  arriva  à  Anvers  le  13  juillet  (3).  La 
ville  tout  entière  était  dans  la  joie.  Le  peuple  bordait  les 
rouies  à  plusieurs  lieues  de  distance.  La  grille, par  la- 
quelle il  devait  entrer,  les  remparts,  les  toits  des  mai- 
sons étaient  couverts  de  monde;  les  visages  étaient 
rayonnants  de  bonheur  et  d'espérance.  Plus  de  trente 
mille  personnes  attendaient  ainsi  leur  hôte  illustre.  Une 
grande  cavalcade  de  citoyens  considérables  se  rendit 
jusqu'à  Berghen  pour  Tescorterkson  entrée  dans  la  ville. 
Brederode,  suivi  d'un  certain  nombre  de  nobles  confé- 
dérés, était  à  la  téte  de  la  procession.  Lorsqu'ils  rencon- 
trèrent le  prince ,  ils  déchargèrent  leurs  pistolets  :  la 
multitude  répondit  à  ce  signal  par  les  plus  bruyantes 
acclamalians.  La  foule  se  pressait  autour  du  prince,  l'ap- 
pelant son  sauveur,  son  père,  son  seul  espoir.  Des  cris 
d'enthousiasme  s'élevaient  sur  son  passage  :  quelques 
crb  de  :k  Vivent  les  gueux  1  »  retentissaient  parfois.  Mais 
le  prince  d'Orange  les  foisait  immédiatement  cesser,  et  il 
déclara  vivement,  en  présence  de  Brederode,  qu'il  leur 
ferait  bien  oublier  ce  fatal  mot  d'ordre (4).  U  goûtait  peu 

(1)  Bor.,t.  Il,  p.  79,  74^1Ietmi,  t  II,  p.  S96. 

(3)  Hopper,  p.  81. 

(S)  Slrada,  t.  V,  p.  202.  Iloofdl,  l.  II,  p.  S7.  Corre^y.  de  Margue- 
rite W Autriche,  p.  87.  Correspondance  de  Guillaume  le  Tacitumt, 
p.  136.  137. 

(4)  Bor.,  t.  U,  \>.  76.  Stnda,  t.  V,  p.  20S.  Uopper,  p.  Si. 
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ces  bruyantes  démonstrations  d'attachement,  à  la  fois 
trop  chaleureuses  pour  qu'on  pût  les  blâmer,  et  trop 
dangereuses  pour  qu'on  pût  les  approuver.  Quand  on 

parvint  à  faire  comprendre  à  la  multitude  que  tout  ce 
luniulte  (léplaisait  au  prince,  elle  se  dispersa  bientôt; 
mais  tous  se  sentaient  soulagés,  maintenant  qu'ils  avaient 
dans  leurs  murs  celui  qu'ils  considéraient  instinctive- 
ment comme  leur  protecteur  naturel. 

Les  sénateurs  étaient  venus  en  masse  recevoir  le  bur- 
grave  :  ils  Tescortérent  jusqu'à  l'hôtel  où  il  devait  loger. 
Guillaume  ne  perdit  point  de  temps,  cl  se  mit  immédia- 
tement à  travailler  à  l'œuvre  qui  Tamenait  à  Anvers.  Il 
eut  de  longues  conversations  avec  les  principaux  mem- 
bres du'  gouvernement.  Chaque  jour  il  cherchait,  avec 
son  honnêteté,  sa  ténacité  et  sa  sagesse  accoutumées,  à 
rétablir  la  tranquillité  publique.  Il  traita  séparément  avec 
tous  les  divers  corps  de  la  cité,  le  sénat,  le  conseil  des 
anciens,  les  corporations  marchandes.  Il  ne  se  borna  pas 
même  à  conférer  avec  ces  corps  organisés.  Il  eut  de  fré- 
quentes entrevues  avec  les  chefs  des  associations  mili- 
taires, avec  les  compagnies  de  négociants  étrangers,  avec 
les  membres  des  a  instituts  rhétoriques.  »  Le  prince  con- 
naissait trop  bien  la  constitution  de  la  société  des  Pays- 
Bas  et  la  nature  humaine,  pour  regarder  comme  au-des- 
sous de  sou  attention  les  «  Chambres  de  la  Violette  »  ou 
de  la»  Chrysanthème  ))  (1).  Il  passait  les  jours  et  les  nuits 
à s'eiforcer  d'amener  tous  les  citoyens  à  l'union  entre 
eux,  pour  rétablir  la  confiance  et  la  paii.  Grâce  à  lui,  on 
retrouva  un  peu  de  calme.  Le  grand  Conseil  décida  qu'on 
ne  tolérerait  pas  l'exercice  du  culte  réformé  dans  la  ville. 


(1)  Bor.,  t.  11,  p.  7G.  Hoofdt,  t.  11,  p.  8S. 

ir.  11 
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mais  qu'on  pourrait  l'exercer  sans  bruit  dans  les  ûiu- 
bûurgs  :  la  force  armée  serait  toigours  disponible  et 
prôte  à  arrêter  toute  tentative  d'insarrection.  Le  prince 
^-oulaît  que  la  ville  enrôlât  et  payAt  douxe  cents  hommes^ 
afin  qu'on  pût  avoir  sous  la  maio  un  certain  nombre  de 
soldats  bien  disciplinés,  mais  il  ne  parvint  pas' à  faire 
ndopter  son  avis.  Les  magislrals  étaient  tout  prCls  k  se 
déclarer  responsables  de  la  paix  de  la  ville ,  mais  ils  ne 
voulaient  pas  de  mercenaires  (I). 

Guillaume  d'Orange  employa  la  fin  de  juillet  et  le 
commencement  d'août  à  faire  ce  que  la  Régente  aurait 
dû  se  charger  elle-même  d'accomplir.  Sans  être  sympa- 
lliique  ni  à  la  Régcnle,  ni  au  parti  calviniste,  il  él;iit  re- 
gardé par  tous  deux  comme  le  seul  homme  dans  les 
Pays-Bas  qui  pût  apaiser  une  insurrection  naissante.  11 
s'attachait,  disaient  ses  ennemis,  à  donner  à  sa  conduite 
toutes  les  apparences  de  la  plus  loyale  fidélité  (S),  ma» 
ils  faisaient  entendre  que  Guillaume  les  avait  toiyours 
(rahis,  et  qu'il  fomentait  en  secret  les  troubles  qu'il 
semblait  vouloir  calmer.  Personne  ne  mettait  en  doute 
son  génie,  et  dans  les  moments  oiritiques,  tout  le  monde 
<jprouvait  ou  feignait  d^éprouver  une  vive  admiration 
pour  rhabilet^  ^e  sa  conduite.  a(<e  prince  d'Orange  est  à 
Anvers  «  »  disiât  4*A8sonleviUe ,  «  et  rend  de  grands  ser- 
vices au  roi  et  à  la  nation.  Ce  prince  est  très-propre  h 
mener  de  grandes  aiTaires  (3).  »  Marguerite  de  Parme  lui 
écrivait  dans  les  termes  de  la  plus  vive  gratitude  :  elle 
exprimait  toute  son  approbation,  et  répétait  qu'elle  vou- 
drait qu'il  pût  être  à  la  fois  à  Anvers  et  près  d'eUe,  à 

(1)  Rnr  ,  t.  II,  p.  77.  -  Hoofdt,  tlll,  p.  8S,  89. 

(2)  Ht  ntivuglio.t.  11,  p.  37. 
Foppenâ,  Suppl.,  1. 11,  p. 
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Bruxelles      PhiKppe  lui  adressa  également  une  lettre 

où  il  lui  (Uk'larait  qu'il  avait  en  lui  une  confiance  ab- 
solue,  et  que  jamais  il  n'avait  songé  à  douter  de  sa 
loyauté  :  il  le  remerciait  de  s'élre  rendu  à  Anvers,  et 
refusait  positivement  la  démission  offerte  par  le  prince 
d*Orange  (2).  Le  prince  lisait  ou  écoulait  toutes  ces  pro- 
testations, et  savait  par&itement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
leur  valeur.  Il  pénétrait  jusqu'au  fond  tous  ces  menson- 
ges, li  n'y  croyait  pas  plus  que  s'il  avait  lu  la  lettre  écriic 
quelques  semaines  plus  tani  par  iMarguorite  à  son  frère, 
dans  laquelle  elle  déclarait  <«  savoir  positivement  que  le 
prince  d'Orange  comptait  proAter  des  troubles  qu'il  pré- 
voyait, pour  s'emparer  des  Provinces  et  diviser  le  terri- 
toire entre  lui  et  ses  amis  (3).  »Rien  ne  pouvait  être  plus 
faux  que  celte  grossière  et  ridicule  calomnie. 

Le  prince  n'avait  jamais  cessé  de  se  conduire  avec 
prudence  et  loyauté.  Le  monarque  pouvait  convoquer 
l'assemblée  des  États  généraux  que  toute  la  nation  ré" 
clamait;  il  pouvait  abolir  Tlnquisition,  renoncer  à  la 
persécution  et  accepter  le  grand  &it  de  la  Réformation. 
Biais  pour  en  venir  là,  il  aurait  fiillu  que  Philippe  oen&t 
d'être  lui-même.  Le  prince  n'aurait  plus  été  Guillaume 
d'Orange,  s'il  ayait  faibli  dans  ses  efforts  pour  amener 
Philippe  à  adopter  ce  plan  de  conduite.  S'il  avait  réussi, 
il  n'y  aurait  en  ni  révolte,  ni  république  de  Hollande.  Il 
fqt  ferme  et  sage»  au  moment  où  les  troubles  d'Anvers 
éclatèrent.  Lors  même  que  son  devoir  l'aurait  contraint 
à  empêcher  par  la  forc%  les  prédications  pul>liques ,  les 
moyens  lui  auraieot-maaqué  pour  atteindre  ce  but.  La  ré- 

(0  Corresp,  de  Guillaume  le  Taciturne,  i.  It  p.  I4S,  1 19,  ICI.  tGO. 
m  lftMf.,t.  Il.p;  170,  tîl. 
(3)  Slrada,  t.  V,  p.  307. 


Diyilizea  by  ^OOglc 


J80  FONDATION  DE  LA  BËPUfiLlUUE 

bellion,  si  on  pouvait  lui  donner  ce  nom,  avait  grandi 
trop  rapidement  pour  qu'il  fût  possible  à  un  bras  humain 

de'  raiiéantir  à  lui  seul,  quelque  énergique  que  pùl  ùire 
ce  bras. 

La  paix  que  le  prince  avait  tant  travaille  à  rétablir  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  on  annonça  que  le  grand  juge 
du  Brabant  réunissait  des  troupes  par  ordre  du  gouver- 
nement, dans  le  but  d'attaquer  les  réformés  à  l'une  de 

leurs  réunions  (1).  Ces  assemblées  se  composaient  habi- 
luelleincnt  de  dix  à  douze  niille  personnes;  il  en  vinf  plus 
de  vingl-cinq  mille;  tous  les  honiuies  s'y  rendirent 
bien  armés.  Peu  de  temps  après,  le  zèle  intempestif  d'un 
autre  individu  armé  jusqu'aux  dents,  non  comme  le 
juge  et -ses  soldats  d'arquebuses  et  de  lances,  mais 
des  traits  plus  acérés  encore  de  la  controverse  théolo* 
gique,  fui  sur  le  point  d'amener  un  soulèvement  ^'énéral. 
Une  congrégation  paisible  et  peu  nombreuse  s'cHait 
réunie  dans  un  champ  près  de  la  ville,  pour  enleudrc 
un  de  ses  prédicateurs  accoutumés.  Tout  à  coup,  un  in- 
connu vétu  de  vêtements  noirs,  et  à  la  mine  insolente, 
interrompt  le  discours  et  donne  un  démenti  formel  à  la 
doctrine  que  prêche  le  ministre.  Celui-ci  reprend  vive- 
ment son  contradicteur  et  affirme  la  vérité  de  ce  qu'il 
vieiït  d'avancer.  L'étranger,  évidemment  fort  versé  dans 
les  questions  théoiogiques,  répond  avec  un  flot  de  paro- 
les. Le  prédicateur,  homme  d'une  naissance  obscure  et 
de  talents  médiocres,  cherche  à  se  défendre,  mais  son 
antagoniste'a  le  dessus  sur  lui,  ét  il  est  bientôt  forcé  de 
céder  à  son  éloquence.  11  n'y  avait  rien  là  d'extraordi- 
naire, car  l'étranger  n'était  rien  moins  que  Pierre  lly- 

(I)  Groea  van  Prinslerer,  Archives,  t.  II,  p.  189.  Corre$p,  deGwl» 
ioume  le  Taciturne,  U  II,  p.  149, 150. 
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thovius ,  docteur  en  théologie ,  savant  distingué  de 
lUni?ersité  de  Louvain,  parent  de  l'éTÔque,  et  lui-même 
dignitaire  de  TÉglise  (1).  Le  savant  professeur,  versé 

comme  il  Tétait  dans  son  sujet,  triompha  aisément  du 
pauvre  dissident,  qui  élait  plus  habitué  à  élever  vers  Dieu 
r&mc  de  ses  auditeurs  qu'il  leur  ouvrir  l'esprit;  le  prédi- 
cateur resta  anéanti  sous  le  poids  des  textes,  des  cita- 
tions et  des  grands  mots  hébreux  sous  lesquels  son  ad- 
versaire cherchait  à  l'écraser.  Mais  le  triomphe  du 
professeur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  la  côngréga- 
tion  aimait  son  ministre  :  elle  ne  put  supporter  de  le  voir 
ain>i  vaincu.  Ia  .s  hommes  se  précipitèrent  sur  le  Don  Qm- 
chotte  de  l'Église  romaine,  et  ils  le  maltraitèrent  si  vigou- 
reusement qu'il  aurait  pu  laisser  sa  vie  à  la  bataille,  si  la 
portion  la  plus  respectable  de  rassemblée  n'était  venue  à 
son  secours.  Les  hommes  sérieux  et  paisibles,  qui  avaient 
vu  avec  peine  toute  cette  scène,  l'entraînèrent  loin  des  as- 
saillants, et  le  ramenèrentdansla  ville,  où  cet  incident  lit 
grand  hi  uit.  On  le  mit  en  j)rison  comme  perturbateur  de  la 
paix  publique,  mais  en  réalité,  ce  fut  pour  mettre  ses  jours 
en  sûreté  (2).  Le  lendemain  Guillaume  d'Orange,  après 
l'avoir  sévèrement  réprimandé  d'avoir  si  mal  à  propos 
fàit  exhibition  de  sa  science,  le  fit  sortir  de  prison,  et 
lui  enjoignit  de  quitter  la  ville.  «  Ce  grand  théologien,  » 
écrivait  le  prince  h  la  duchesse  Marguerite,  «  aurait 
mieux  fait,  je  crois,  de  rester  chez  lui,  car  je  suppose 
qu'il  n'avait  pas  reçi^  d'instructions  spéciales  pour  ac- 
complir cette  œuvre  (3>.  » 
Tant  que  le  prince  d'Orange  resta  dans  la  métropole, 

(0  Bor. ,  1.  II,  p.  SI.  Hoofdt,  t.  m,  p.  89. 

{i)  Corresp.  de  GuiUauuu  le  Taciturne,  t.  11,  p.  181. 
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sa  fermelé  préviot  rexplosion  qu'il  redoutait  depuis  si 
longtemps;  son  gouveraement  de  Uolkuide  et  de  Zé- 
lande réclamait  également  sa  présence.  La  prédication 
en  plein  champ  s'y  était  répandue  avec  une  prodigieuse 
rapidité.  Des  réunions  armées,  auxquelles  nul  pouvoir 
n'avait  la  force  de  résister,  avaient  lieu  tous  les  jours 
dans  le  voisinage  d'Amsterdam  (P.  Mais  la  duchesse  ne 
voulait  pas  lui  permettre  de  se  rendre  dans  son  gouver^ 
nement  du  nord.  S'il  pouvait  quitter  un  seul  jour  Anvers» 
il  fiillait  'qu*il  vint  l'aider  à  se  tirer  de  rembarras  où  la 
mettait  une  nouvelle  démarche  des  seigneurs  confédérés. 
Par  l'ordre  de  la  Régente,  il  se  rendit  à  Duffel,  où  se 
réunissait  un  couiilé  (2).  An  mois  de  juillet,  les  confé- 
dérés s'étaient  assemblés  h  Saint-Trond,  dans  l'évôchô 
de  Uége  (3).  Ils  y  arrivèrent  le  13  juillet,  et  y  demeiK 
rèrent  jusqu'au  commencement  d'août.  Ce  fui  une  réu'- 
niott  tumultueuse  et  sans  ordre  ;  quloxe  cents  cavaliers, 
suivis  de  leurs  éiuyers  et  d'hommes  armés,  s'y  étaient 
rendus.  Jamais  encore  ils  ne  s'étaient  trouvés  en  aussi 
grand  nombre.  Hrederode  et  le  comte  Louis  étaient  les 
die£i  de  cette  assemblée,  trop  nombreuse  et  trop  mal 
composée  pour  mettre  de  la  sagesse  dans  ses  actes  et 
pour  amener  de  bonsrésultats.Ge  fiitune  malencontreuse 
entreprise.  L'assemblée  n'inspirait  point  de  confiance  au 
pays.  Les  nobles  s'établirent  dans  les  tavernes  et  dans 
les  fermes  du  voisinage;  un  grand  nombre  de  leurs  aco- 
lytes campèrent  eti  plein  cbamp.  Cliaque  jour,  il  se  pas- 
sait des  scènes  de  désordre  et  de  débauche  :  chaque  jour 

(1)  Hoofdt,  t.  m,  p.  89,  ao. 

(3)  Corrcsp.  de  Guillaume  le  Taciturne,  t.  II,  p.  HS,  H9. 
(3)  iJor.,  t.  Il,  p.  :8-S0.  IluoMt,  l.  111.  p.  06-98.  Strada,  l.  V, 
p.  203-206.  Hopper,  Rte.  et  Mém.,  p.  UO-96. 
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aussi,  od  comliattait,  on  croisait  Tépée.  C'était  plutôt  un 
congrès  d'anciens  barkim,  réunis  selon  la  eouttime 

teutoniquc  pour  chôisir  un  roi  au  milieu  des  cris,  des 
orgies  et  dos  coups  de  lance,  qu'une  réunion  sérieuse  et 
imposante  de  leurs  descendants  civilisés.  Une  foule  de 
spectateurs,  ouvriers  ou  mendiants,  venaient  se  joindre 
à  cette  noble  assemblée,  et  répétaient  comme  eux  b 
cri  continuel  de  :  «Vivent  les  gueux  1  i  Ces  nouveaux 
mendiants  ne  pouvaient  guère  répudier,  si  peu  de  temps 
après  leur  baptême,  les  frères  qu'ils  s'élaient  volontaire- 
ment donnés. 

Deux  questions  principales  lurent  l'objet  de  la  discus- 
sion, s'il  est  permis  de  donner  le  nom  de  discussion  à  un 
pareil  concert  de  vociférations  :  fidIàiHI,  si  lien  se  ren- 
dait à  leurs  vœux,  se  tenir  pour  satisfiiits  ou  ftdre  de  nou- 
velles demandes?  foUait-il,  en  second  lieu,  demander  au 
gouvernement  de  s'engager  h  ne  pas  punir  leurs  actes 
passés  ?  Sur  ces  deux  points,  la  discussion  fut  violente,  et 
les  avis  très-partagés.  On  prit  deux  résolutions  graves  et 
imprudentes,  celle  de  défendre  le  peuple  contre  toute 
.  riolence  «  pour  le  fiut  de  la  religion,  »  et  celle  dleméler 
des  troupes  allemandes ,  à  solde  fixe  (4  )  :  6n  aurait  ainsi  à 
sa  disposition  quatre  mille  hommes  h  cheval,  et  quarante 
compagnies  d'infanterie.  Il  était  évident  que  les  confé- 
dérés voulaient  aller  vite  et  loin.  Au  printemps  »  les 
gueux  s  avalent  reçu  le  baptême  du  vin  ;  nudntenant  ils 
se  préparafent  à  reeevoir  le  baptême  du  sftng.  Du  reste» 
il  est  bon  de  remahpier  que  les  soldats  dont  ils  voulaîeni 
pouvoir  ainsi  disposer,  étaient  uniquement  destinés  à  les 
défendre.  Au  cas  où  le  roi  visiterait  les  Pays-Bas  pour 

(î)  Groen  xin^lmittér,  Arehivèt,  t.  Il,  p.  169,  iqq.s  Iê1,sqq.| 
ntinuitePsieâ,!!!. 
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brûler  et  massacrer  les  hérétiques,  comme  on  le  croyait 
lrè»-probable ,  le  noyau  de  la  résistance  se  trouTcrait. 
déjà  formé. 

Le  i8  jaîllet)  le  prince  d'Orange  se  rendit  à  Duffel,  sur 

I  l  demande  formelle  de  la  Régente,  pour  s'entrctuiiir  avec 
un  comité  des  nobles  confédérés.  Le  comte  d'Ej^nionl  se 
joignit  à  lui  dans  cette  circonstance.  La  conférence  ne  fut 
pas  trôs-satisfaisante.  Les  députés  de  Saint^Trond,  c'est-à- 
dire  Brederode,  Culembourg»  et  quelques  autres,  repro- 
duisirent tous  leurs  anciens  arguments,  n  leur  Aitrépondu 
qu'ils  s'étaient  enpragés  à  maintenir  la  paix  aussi  long- 
temps  que  la  llégentc  tiendrait  ses  promesses  :  qu'elle 
avait  envoyé  à  Madrid  deux  personnages  illustres  pour  se 
rendre  h  leurs  vœux,  et  qu'ils  devaient  rester  eux-mêmes 
fidèles  à  leurs  engagements  ;  qu'il  fallait  chercher  à  sup- 
primer les  réunions  armées,  au  lieu  de  les  encourager  par 
leur  exemple,  et  que  s'ils  voulaient  Ihire  sincèrement  des 
eflorls  pour  apaiser  les  troubles,  la  Duclicsse  serait  prôte 
à  déclarer  en  son  propre  nom  aussi  bien  qu'au  nom  du 
roi,  que  la  présealalion  de  la  Requête  avait  eu  de  bons 
résultats. 

Les  nobles  répondirent  que  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  n'étaient  nullement  sérieux,  que  la  Régente 

les  trompait,  que  la  persécution -était  aussi  violente  que 
jamais,  et  que  la  u  Modération))  n'était  qu'une  duperie  : 
ils  dirent  que  les  lettres  où  l'on  recommandait  aux  in- 
quisiteurs la  «  modestie  el  la  discrétion  »  n'avaient  été 
que  du  papier  perdu,  puisqu'on  mettait  à  prix  la  téte  des 
prédicateurs,  comme  s'ils  étaient  des  bêtes  féroces  ;  que 
l'Espagne  les  menaçait  constamment  d'une  invasion,  que 
le  peuple  était  au  désespoir,  et  que  c'était  la  conduite 
du  gouverncmcat,  non  celle  des  fédérés,  qui  avait  forcé 
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les  réformés  à  abvidoDiier  toute  leur  réserve  passée,  et 

à  venir  liardiraent  se  joindre  à  des  milliers  de  leurs  frères, 
non  pour  dc-fiLT  km  rui,  mais  pour  adorer  leur  Dieu  (i). 

Tel  fut,  en  abrégé ,  le  résultat  de  la  conférence  de 
Duffel.  Brederode  fut  chargé  de  porter  aux  confédérés 
une  note  que  l*on  remettrait  à  la  Duchesse  après  la  leur 
avoir  soumise.  En  eonséquence ,  à  la  fin  du  mois , 
Louis  de  Nassau  partit  pour  Bruxelles,  accompagné 
de  douze  gentilshommes  qu'on  avait  baj) lises  ses  douze 
apôtres  (2).  II  rerail  i\  Son  Altesse,  eu  présence  du 
Conseil,  un  document  qui  contenait  les  vues  des  con- 
fédérés. Ils  affirmaient  qu'ils  étaient  prêts  à  monter  - 
à  cheval  pour  combattre  des  ennemis  étrangers»  mais 
qu'ils  ne  tireraient  jamais  Tépée  contre  leurs  inno- 
cents compatriotes.  Us  soutenaient  que  leur  conduite 
passée  était  digne  d'éloge,  et  que,  s'ils  demandaient  à  la 
Duchesse  et  aux  chevaliers  de  la  Toison  des  lettres  de 
sauf-'conduit,  ce  n'était  pas  qu'ils  fussent  le  moins  du 
monde  disposés  à  demander  pardon,  mais  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas,  sans  de  telles  garanties,  s'engager  à  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Cependant,  si  la  Régente 
avait  de  bonnes  intentions  à  leur  égard,  si  elle  Vdulait^e 
confier  aux  comtes  de  Horn  et  d'Eguionl  et  au  prince 
d'Orange,  et  ne  pas  prendre  de  décisions  importantes 
sans  leur  concours,  si,  par-dessus  tout,  elle  voulait  con- 
voquer les  fitats  généraux,  les  confédérés  promettraient 

(I)  Correftp.  de  Marguerite  d'Autrishe,  p.  129,  sqq.  Arch.  rt 
Corre^).,  p.  167,  sqq.  Renom  de  France,  M?., t.  I,  p.  17.  Hor.,  t.  Il, 
1».  78  80.  Hoofdt,  t.  m,  p.  %-l»8.  Coini».  .ivec  Hopper,  p.  90-90} 
SUaUa,  t.  Y,  p.  20a-2(K).  iienlivogiio,  t.  11,  p.  M,  S6. 

(S)  Corresp.  de  Margueriie  tTAmtri^,  p.  120,  ^q.  ;  141.  Gtébard, 
Corretp,  de  Phiiippe  II.  p.  437.  Àrehiveg  êt  corrapmdwnee^  I.  Il, 
p.  117-110.  Strada,  t.  V«  p.  305. 
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d'employer  tontes  leurs  forces  à  maintenir  la  paix,  à  con-^ 
tenir  Tagitation  popolaire^et  à  bannir  le  désespoir  nni- 
versd  (I). 

Ce  fui  là  le  langage  de  Louis  de  Nassau  et  de  ses  douze' 
apôtres.  A  coup  sûr,  ils  étaient  hardis,  s'ils  n'étaient  pas 
toujours  sensés.  La  Duchesse  était  en  fureur.  Elle  qui 
avait  déjà  trouvé  les  propos  qa'on  lui  avait  tenus  an  mois 
d'avril  fort  audacieux,  elle  regarda  cette  requête  «  comme 
encore  plus  amère  au  palais  et  plus  difficile  à  digé- 
rer (2].  1)  Aussi  leur  répondit-elle  d'une  façon  hautaine  et 
ambigué,  se  réservant  d'avoir  un  avis  sur  leurs  proposi- 
tions lorsqu'elles  auraient  été  discutées  par  le  conseil 
d'État,  et  annonçant  qu'elle  les  ferait  égalemebt  con- 
naître aux  chevaliers  de  la  Toison,  qui  devaient  ee  rôtt«> 
nir  le  96  août.  . 

n  y  eut  encore  quelques  réflexions  de  paH  ét  d'autre, 
mais  sans  résultat.  Esquerdes  se  plaignit  des  calomnies 
constantes  qu'on  dirigeait  contre  les  confédérés,  et  de- 
manda que  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  fussent 
confrontés  avec  eux  et  ensuite  punis.  «  Je  vous  com- 
prends» »  reprit  Marguerite,  «  vous  voules  vous  fidre 
justice,  et  dtre  roi  vou^-méme  (3).  »  Ces  imprudents  sei^- 
gneurs  tirent  ensuite  entendre  que,  si  on  les  poussait  à 
bout,  ils  s'étaient  déjà  assurés  des  amis  en  ccrliiins 
pays  (4)é  La  duchesse,  étonnée  de  leur  franchise,  de- 
manda ce  que  cela  voulait  dire.  Les  confédérés  répli- 
quèrent qu'ils  avaient  des  ressources  considérables  dans 

(1)  Hopper,  p.  94,  9&.  Hoofdt,  t.  111,  p.  98.  Strada,  t.  V,  p.  20b, 
206. 

(2)  Corresp.  de  Marguerite  d'AuMehe,  p.  14S. 
(t)  Renom  de  Fronce,  Us.,  1. 1,  p.  I8, 

(4)  Le  Petit,  Grande  chronique  de  Hollande,  p.  100-114.  6iveii 
van  Priosterer,  Archivée^  t.  Ii,  p.  ISI,  166. 
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les  Provinces  ^et  en  Allemagne.  Le  conseil  d'État  décida 
que  ce  serait  établir  un  triumvirat  que  d'accepter  les 
propositîoDS  des  confédérés,  et  la  duchesse  écrivit  à 
son  frère  pour  lui  conseiller  de  refuser  (I).  L'assemblée 
de  Saînt-Trond  lùl  enfin  dissoute,  après  s'être  litrée  à  de 
violentes  démonstrations  qui  ne  furent  pas  suivies  de 
grands  résultats,  et  s'ôire  exposée  à  des  soupçons,  pour 
la  plupart  mal  fondés,  mais  dont  quelques-uns  cepeu- 
dant  étaient  justes. 

Avant  de  donner  à  nos  lecteurs  un  récit  abrégé  de  la 
conduite  secrète  et  publique  que  tint  le  gouvernement 
de  Bruxelles  et  celui  de  Madrid,  par  suite  de  ces  divers 
événements,  il  faut  maintenant  nous  reporter  à  des  bits 
importants,  qui  vinrent  encore  compliquer  l'état  des  af- 
faires, et  ([ui  exercèrent  une  influence  fatale  sur  la  si lua- 
tion  des  Pays-lias.  • 

(1)  Renom  do  France,  Ms.  t.  1,  p.  18.  Corresp.de  Marguerite 
d'Autricfie,  p.  142. 
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Arehitectaire  rellgfeuae  des  Pays  Bas.  —  DestmcUon  des  images.  — 
DeseripUon  de  la  Cathédrale  d'Anvers.  —  Cérémonie  de  TOmmegang. 

—  Tronbles  prcourseurs.  —  Lesiconoclastrs  d'Anvers.  — Dealnictlon 
des  images  dans  plusieurs  villes.  —  KM-noinonls  uravos  h  Tournai. 

—  Sermon  de  Wille.  —  Troubles  muscs  par  un  pi  lit  i;an;oM.  —  Sac 
des  églises  de  Tournai.  —  On  (i»'tern'  le  dur  Adolplie  de  (iu«M«lres. 
— •  Les  Iconoclasles  sont  détails  et  massacrés  à  Auciiin.  —  Us  con- 
tlnaent  lear  «am  de  destruction  à  Yalendennes.  —«Caractère  gé- 
néral de  lear  conduite.  —  L'honnêteté  des  loonodaslee  est  reeonnae 
parles  contemporains.  — >  Consternation  de  la  Dudiease.  ->  Elle  veut 
fuir  à  Mens.  —  I.c  comte  de  Hom  et  quelques  autres  seigneurs  s*y 
opposent  —  Accord  du  2b  août. 

Les  Pays-Bas  possédaient  une  quantité  considérable 
d'églises  et  de  monastères.  Leur  splendîde  architecture 
et  leurs  magnifiques  ornements  avaient  été  la  première 
prouve  du  développement  de  la  culture  intellectuelle 

dans  les  Provinces.  La  richesse  ecclésiastique  était  inv 
raense,  au  sein  des  villes  et  des  villages  qui  se  pres- 
saient sur  cet  étroit  territoire  ;  diverses  causes  avaient 
amené  ce  résultat  :  on  ne  verra  plus  de  nos  jours  le  sol 
de  l'Europe  se  couvrir  de  ces  grandes  créations  de  l'art 
chrétien.  Ce  fût  dans  ces  œuvres  anonymes,  mais  parfai- 
tement orif^'inalfs,  qui'  lo  géuic  golhi(jiie,  sorti  (lu  long 
sommeil  des  temps  barbares,  se  révéla  pour  la  première 
fois.  La  poésie  des  races  germaniques  fut  consacrée  par 
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le  ciseau.  Et  les  fortes  et  naïves  inventions  de  cet  art 
nouveau  vinrent  se  grouper  autour  du  sérieux  principe 

-  de  dévotion  qui  élait  alors  enraciné  dans  les  âmes.  Tout 
ce  que  la  sciciice  put  inventer,  tout  ce  que  l'art  put  créer, 
tout  ce  que  l'iadustne  put  tenter,  tout  ce  que  la  richesse 
put  accomplir,  se  réfugia  dans  ces  temples  meryeil- 
leux,  et  leurs  flèches  hardies  percèrent  enfin  le  brouil- 
lard qui  enveloppait  le  monde.  Ce  Itat  là  que  se  réunirent, 
dans  un  temps  où  la  violence  et  le  tumulte  étaient  à 
l'ordre  du  jour,  toute  l'énergie  humaine  qui  voulait  se 
développer  paeifKjuenieiil,  tous  les  principes  de  vie  qui 
cherchaient  h  créer  de  grandes  choses. 

Il  y  avait,  dans  les  Pays-Bas,  de  véritables  chefs-d'œuvre 
gothiques,  qu'on  pouvait  admirer  comme  de  magnifiques 
créations  de  Tarlbatave  ou  belge,  pendant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècle.  Ces  églises  étaient  remplies  de 
tableaux  sortis  d'une  école  qui  l'emportait  sur  toutes 
ses  rivales  d'Allemagne.  Elles  étaient  peuplées  de  sta- 
tues, et  pourvues  de  chapelles  ornéesavec  profusion,  car 
toutes  les  générations  venaient  successivement  enrichir 
tes  églises  de  leur  opulente  pénitence,  s'assurer  ainsi 
l'absolution  de  leurs  crimes,  et  se  foire  ouvrir  les  portes 
du  ciel. 

Un  ouragan  s'éleva  qui,  en  cinq  ou  six  jours,  déiniisit 
tous  ces  trésors.  Il  ne  resta  peut-être  pas  un  temple  qui 
ne  fût  dépouillé  de  ce  qu'il  contenait.  On  détruisit  tout, 
on  ne  pilla  point.  Mais  il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  ni  une 
ville  ni  une  province  qui  pussent  y  échapper.  L'art  dé- 
plorera éternellement  cette  perte;  l'humanité  regrettera 
que  ceux  qui  veulent  réformer  en  viennent  si  vite  à  dé- 
truire, mais  il  est  impossible  de  censurer  très-sévère- 
ment l'esprit  qui  inspira  cet  acte  brutal.  Ces  statues 
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se  liaient  dans  la  pensée  des  destructeurs  à  l'effroyable 

persécution  qui  désolait  les  Provinces  ;  ce  n'étaient  plus 

des  images.  Elles  élaient  (Icveniics  des  eréalures  hu- 
maines que  le  peuple  haïssait,  et  qu'il  voua  à  uu  massacre 
général. 

Sans  doute  il  faut  regretter  la  furie  des  iconoelastes, 
car  de  tels  trésors  ne  se  renouvellent  pas.  Le  temps  où 
l'on  bâtissait  de  grandes  cathédrales  est  passé.  Notre 

siècle,  dans  sa  charité  pratique,  s'occupe  du  présent,  et 
sa  mémoire  se  perpélueia  dans  la  suite  des  temps,  par 
des  entreprises  moins  poétiques,  mais  plus  efficaces. 
Habiller  ceux  qui  n'ont  pas  de  vêtements»  relever  ceux 
qtû  ODi  péché^  noiurir  eeuz  qui  ont  fitim,  répandre  l'édu- 
cation dans  toutes  les  classes,  élever  le  niveau  de  la  cul- 
ture intellectuelle,  c'est  accomplir,  h  coup  sùr,uneœuvre 
aussi  graïulc  que  celle  des  générations  qui  jadis,  élevaient 
dans  les  nues  les  splendides  créations  de  l'art  gothique. 

U  est  superflu  d'entrer  dans  le  détail  des  événements 
qui  caractérisent  la  destruction  des  images  dans  les 
Pa^fs-fiaa.  Gomme  Anvers  fut  le  point  de  départ  de  cette 
entreprise,  et  que  sa  grande  cathédrale  renfermait  plus 
de  trésors  qu'aucune  autre  église  de  l'Europe  septentrio- 
nale, nous  retrac  erons  rapidement  les  scènes  qui  eurent 
Jieu  dans  cette  ville.  On  verra  par  là  de  quel  esprit 
étaient  animés  ceux  qui,  dans  toutes,  les  Provinces, 
s'acharnèrent  2|  ue  pas  laisser  une  image  intacte, 

I^^lise  de  Notfe*Dame»  que  Ptiilippe  venait  de  con- 
vertir en  cathédrale,  datait  de  l'année  mais,  k 
vrai  dire,  elle  appartenait  à  l'art  du  quatorzième  siècle. 
Le  collège  de  ses  chanoines  avait  été  fondé  dans  un 
autre  Ueu  par  Godefroy  de  Bouillon.  On  retrouve  ainsi 
mêlé  au  grand  poQme  arohîteotural  qui  devait  orner  sa 
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patrie,  le  souvenir  de  ce  héros  du  Brabant,  véritable  in- 
carnatioii  de  la  p{>é8ie  religieuse  de  son  siècle,  qui  monla 
le  premier  à  IHissaut  de  Jérusalem  délivrée  et  qui  fut 
80D  premier  monarque  chrétien,  mais  qui  refusa  d'ac* 
cepter  la  couronne  d'or,  là  où  son  Sauveur  avait  été  cou- 
ronné d'épines.  Le  corps  de  l'église  ne  fui  achevé 
qu'au  quatorzième  siècle  :  il  échappait,  par  ses  gra- 
cieuses perspectiiies  intérieures,  au  reproche  qu'on 
adressait  à  bevicoup  d'églises  flamandes,  de  s'asai- 
m^er  par  avan.ce  aux  palais  municipaux  dont  elles 
devient  donner  l'idée.  Sa  magnifique  façade^  avec  sa 
tour,  ne  furent  complètement  terminées  qu'en  1518. 
I.e  hardi  clocher,  lige  gigantesque  sur  laquelle  devait 
s'épanouir  la  ravissante  ileur  de  cette  création  si  im- 
posante,  mit  plus  d'un  siècle  à  atteindre  tout  son  dé* 
veldppconent.  H  s'élevait  à  une  hauteur  de  cinq  cents 
pieds,  au-dessus  d'une  égHse  qui  avait  cinq  cents  pieds 
de  long,  et  représentait  ainsi  la  tendance  élevée  de  l'ar^ 
chitccture  gothique.  A  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  la  ca- 
thédrale était  la  vérilahie  expression  du  principe  de 
la^évotion  chrétienne.  Au  milieu  de  cette  accumulation 
d'images,  de  ces  ornements  inlnis,  de  ces  épisodes  mul- 
tiples, de  ces  détails  si  variés,  le  principe  central  ne  dis- 
paraissait jamais.Tout  s'élevait  versle  ciel,  depuis  la  flèche 
qui  touchait  les  nuages,  jusqu'à  l'arceau  qui  encadrait  la 
plus  petite  statue  des  chapelles  inférieures.  C'était  un 
sanctuaire  destiné,  non  pas  comme  les  temples  païens,  à 
renfiermer  une  divinité  visible,  mais  à  réunir  les  créa- 
tures morales  qui  venaitçot  adorer  le  Dieu  invisible  qui 
règne  dai^  les  cieux* 

Placée  au  centre  des  rues  les  plus  bruyantes  de  la  mé-  • 
tropple»  l'église  avait  l'air  d  une  île  consacrée  au  sein 
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d'ime  mer  orageuse.  Dans  un  demi-jour  coutinuel,  les 
colonnes  massives  s'élevaient  du  sol  parsemé  d'ombres 
et  de  rayons  de  soleil.  Chaque  arbre  de  la  forêt  montait 

à  une  hauteur  prodigieuse,  et  les  branches  entrelacées 
dans  l'espacr  formaient  un  admirable  dnine.  Les  tiges 
chargées  de  feuillage,  les  ileurs  et  les  fruits  d'une  di- 
mension colossale^  les  oiseaux,  les  griffons,  les  animaux 
de  toute  espèce ,  végétation  bizarre  ou  création  fiintas- 
tique  d'un  monde  imaginaire,  semblaient  décorer  et  ani- 
mer les  troncs  énormes  et  les  branches  flexibles,  tandis 
que  les  puissants  accords  ou  le  murmure  expirant  de 
l'orgue  rappelaient  le  bruit  du  vent  à  travers  la  forêt,  tan- 
tôt s'élevant  jusqu'aux  éclats  de  Torage  en  furie,  tantôt 
soupirant  doucement  comme  la  brise  du  soir. 

A  l'intérieur,  l'église  était  d'une  richesse  inouïe.  On  y 
avait  entassé  tout  ce  que  la  dévotion  la  plus  magnifique 
])0uvait  imaginer;  le  bois,  le  bronze,  le  marbre,  l'argent 
et  l'or,  les  pierres  précieuses  y  abondaient.  Les  larmes  de 
la  pénitence  venaient,  depuis  des  siècles,  incruster  celte 
vaste  enceinte  de  leurs  brillantes  stalactites.  Divisé  en 
cinq  nefis,  avec  des  rangées  extérieures  de  chapelles, 
mais  sans  aucune  séparation  intérieure,  ce  grand  temple 
formait  un  tout  imposant;  l'efTet  était  immense,  et  les 
perspectives  semblaient  infinies.  Les  citoyens  l  irhes,  les 
vingt-sept  corporations,  les  six  associations  militaires, 
les  collèges-rhétoriques,  et  beaucoup  d'autres  puissances 
séculières  ou  religieuses,  avaient  leurs  chapelles  et  leurs 
autels  particuliers.  Des  tombeaux,  ornés  d'effigies  de 
chevaliers  des  croisades  et  de  leurs  pieuses  femmes , 
couvraient  le  soi  ;  des  bannières  en  lambeaux  flottaient 
dans  l'espace,  les  écussons  de  la  Toison  d'or,  glorieux 
emblème  de  l'industrie  flamande,  dont  les  empereurs  et 
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les  rois  étaient  fier»  de  porter  les  insignes,  décoraient  les 
colonnes.  Les  vastes  TÎtranz  représentaient  des  scènes 
de  l*Écritare,  des  portraits,  des  allégories  tonchantes, 

peintes  avec  des  couleurs  éclaUintes,  que  l'art  contem- 
porain rluTche  en  vain  à  retrouver.  Le  jour  qui  s'y 
transformait  en  une  douce-obscurité,  ou  revêtait  un  éclat 
fantastique,  les  prêtres  qui,  revêtus  de  robes  éclatantes, 
chantaient  dans  un  langage  inconnu,  lanuiaiqne  sainte 
qui  vibrait  en  notes  sublimes,  Todeor  de  Tencens  et  de 
la  myrrhe  qui  rappelait  l'Orient,  et  les  tableaux  de  TÉcri- 
lure  siiinle,  luiil  s'unissait,  dans  cette  superbe  église,  pour 
exalter  l'imagination  et  les  sens.  Les  plus  grands  comme 
les  plus  pauvres  des  fils  des  hommes,  semblaient  être 
sur  le  même  niveau  dans  cette  encnnte  sacrée,  où  L'as- 
sassin lui-même  était  en  sûreté,  et  ot  le  bras  de  la  Jus- 
tice séculière  ne  pouvait  atteindre  les  criminels. 

Mais  le  respect  pour  ces  voûtes  imposantes  disparais- 
sait dans  les  âmes.  L'atmosphère  de  la  cathédrale  ne 
semblait  plus  à  la  multitude  imprégnée  de  sainteté.  Mieux 
valaient,  disait-on,  les  rites  sanguinaires  des  druides  ; 
mieux  valaient  les  gémissements  des  victimes  Jadis 
égorgées  dans  les  bois,  par  les  ancêtres  païens  de  la 
nation,  que  ce  mélange  fantastique  de  musique  sa- 
crée, de  couleurs  éclatantes,  de  cérémonies  splendides, 
et  d'écbafauds  toigours  debout  qui,  depuis  un  demi* 
siècle,  servaient  aux  bourreaux  de  l'humanité. 

Telle  était  l'église  de  Notre*Dame.  Et  voilà  comment 
les  habitants  de  cette  ville  étaient  devenus  indifférents 
ou  hostiles  à  un  trésor  d'architecture  que,  cinquante 
ans  auparavant,  ils  auraient  défendu  au  prix  de  leur  vie, 
comme  l'orgueil  et  l'ornement  de  leur  métropole. 

La  Régente  avait  vivement  pressé  le  prince  d'Orange  de 
n.  fs 
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se  rendre  h  la  conférence  de  Diiffel.  De  retour  à  Anvers, 
il  consciilil,  sur  les  pressantes  sollicilalions  du  sénat,  à 
retarder  son  départ  jusqu'au  19  août.  Le  13  de  ce  mois, 
il  avait  arrêté  avec  les  magistrats,  une  ordonnance  par 
laquelle  les  prédications  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  dans 
les  champs.  Une  députation  de  négociants  et  d'autres 
citoyens  lui  présenta  une  requête,  demandant  qu'il  au- 
torisât l'exercice  du  culte  réformé  dans  la  ville.  Le  prince 
refusa  péremptoirement,  et  les  députés,  aussi  bien  que 
ceux  qui  les  avaient  envoyés,  se  soumirent  à  cette  déci- 
sion «  par  égard  et  respect  tout  particulier  pour  sa  per- 
sonne. »  Cependant  Guillaume  écrivit  à  la  Duchesse  qtt*un 
tel  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger,  et  que,  s'il 
quittait  la  ville,  il  fïdlait  s'attendre  à  quehpic  mouve- 
ment. Il  l'avertit  qu'il  croyait  fort  imprudent  de  s'éloi- 
gner d'Anvers  en  ce  moment.  Mais  Marguerite  pensa 
qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  se  trouver  à  Bruxelles 
pour  la  réunion  des  chevaliers  de  la  Toison.  Elle  insista 
pour  qu'il  quittât  immédiatement  Anvers  (I). 

Le  18  août,  on  célébrait  la  grande  et  solennelle  féle 
de  VOiiunf/(jaiuj.  La  proees>iou  sortit  comme  à  l'or- 
dinaire de  la  cathédrale ,  pour  promener  autour  de  la 
ville  une  image  colossale  de  la  Vierge.  La  statue,  toute 
droée  et  chargée  d'ornements  ^  était  portée  sur  les 
épaules  de  ses  adorateurs  :  derrière  eux  marchaient  les 
corporations,  les  associations  militaires,  les  rhétoriciens, 
les  comnmnauLés  religieuses;  tous  étaient  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  costumes  et  s'avançaient  en  triomphe, 
portant  des  bannières  chargées  d'écussons,  au  son  des 

(I)  Bor.,l.  Il,  p.  81-83.  Hoofilt,  t.  111,  p.  99.  Corrcy,.  de  Guillaume 
le  Taciturtte,  t.  I,  p.  188,  181).  Gioea  vaii  Piiu.-îlcicr,  Aixhives,  l.  11» 
p.  236,  237. 
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tambours  et  de  la  trompette  (1).  Une  telle  scène  était  de 
nature  à  irriter  les  protestants  et  h.  amener  une  révolte. 
Cepeûdaol  le  mauvais  vouloir  ne  se  montra  pas  d'abord 
avec  violence.  La  procession  fut  seulement  suivie  par  une 
foule  d'individus,  qui  l'insultaient  par  leurs  gestes  et  par 
leurs  paroles  (3).  On  accueillail  la  statue  avec  des  sar- 
casmes, des  imprécations  et  de  grossières  plaisanteries. 
«  Mayken,  Mayken  (petite  Marie)  I  votre  heure  est  ve- 
nue. C'est  votre  dernière  promenade  ;  la  ville  est  lasse  de 
vous.  »  Ce  fut  ainsi  que  l'image  de  la  sainte  Vierge  fut 
accueillie  par  des  hommes  qui  ne  voulaient  plus  se  prêter 
k  ééUe  antique  momerie.  On  jeta  même  qudqûes  pierres 
aux  membres  de  la  procession,  pendant  qu'ils  traver- 
saient la  ville,  mais  sans  lenr  ftiire  de  mal.  Et  l'on  crut 
pouvoir  se  féliciter  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  désordre 
plus  grave,  lorsqu'on  vil  la  statue  réintégrée  à  sa  placé, 
après  une  cérémonie  qu'il  avait  fallu  ôcourter. 

Le  lendemain  matin»  ime  foule  immense  stationnait 
devant  la  cathédrale.  La  statue  de  la  Vierge  avait  été  pla- 
cée derrière  une  grille  de  fer,  en  dedans  du  chœur,  au 
lieu  d'être,  comme  pa^Ie  passé,  au  centre  de  l'église,  où 
les  fidèles  venaient  pendant  huit  jours  la  visiter  pieuse- 
ment. On  avait  craint  de  l'exposer  à  des  mains  sacrilèges. 
La  précaution  excita  la  dérision  des  masses.  JDes  va- 
gabonds à  la  mine  suspecte,  des  apprentb  sans  ou- 
vrage et  des  vauriens  en  guenilles  entouraient  la  grille, 
regardaient  la  statue  ainsi  emprisonnée ,  et  se  li<* 
vraient  h  de  brutales  plaisanteries,  u  Mayken,  May- 
ken!  »  criaient-ils,  a  as-tu  déjà  peur?  T'es-tu  déjà  cachée 
dans  ton  nid?  Te  crois-tu  à  l'abri  de  tout  mal?  Prends 

(1)  Bor..  t.  II.  p.  sa.  M«tirai,  t.  Il,  p.  40.  ' 

(2)  Ibid. 


Digitized  by  Google 


FONDAIIO.N  DE  LA  REPUaUQUE 

garde,  Hayken.I  ton  hefm  approche!  m  D'autres  se  pré- 
cipitaient cootre  la  balastrade  en  criant  :  «  Vivent  les 

gueux!»  et  ils  ordonnaient  à  l'image  (Je  se  joindre  à  leurs 
vociféra  lions.  Puis  ils  s'(^loignùrent  do  la  statue,  et  la 
fouiç  se  promena  dans  cette  magoilique  église,  en  se  mo- 
quimt  des  idoles»  en  insultant  les  ornements  de  l'autel, 
et  lAtee  en  injuriant  le  cmcifix. 

Tout  d'un  coup,  un  homme  en  guenilles,  qui  avait  l'air 
d'un  ouvrier,  et  qui  portait  un  vieux  pourpoint  noir  avec 
un  vieux  chapeau  de  paille,  niontii  dans  la  chaire.  11  ou- 
vrit un  ii^e  qui  s'y  trouva,  et  se  mil  à  ^re  la  gros- 
sière caricature  du  sermon  d'un  moine.  Quelques- 
uns  des  assistants  applaudirent,  d'autres  s'indignèrent; 
on  cria  :  «  Vivent  les  gueua  !  »  On  jeta  des  baions  et  des 
pierres  à  l'imprudent  orateur,  on  chercha  môme  à  le 
jeter  hors  de  la  chaire.  Mais  de  son  côté,  il  se  défen- 
dait héroïquement,  et  rejetant  aux  assaillants  tous  leurs 
projectiles,  il  continuait  à  faire  entendre  un  discours  vio- 
lent et  ohscèno*  Enfin  un  jeune  matelot,  fervent  catho- 
lique,, et  impétueux  comme  le  sont  souvent  le»  marins, 
monta  derrière  lui  dans  la  chaire*,  le  saisit  et  le  lança 
sur  le  sol.  Le  prédicateur  s'empara  du  bras  de  son  en- 
nemi en  tombant,  et  tous  deux  se  trouvèrent  ensemble  au 
bas  do  la  cliaire.  Ni  L'un  ni  l'autre  n'était  sérieusement 
blessé»  mais  le  tumulte  augmentait.  On  tira  un  coup  de 
pistolet  qui  atteignit  le  jeune  marin.  On  brandit  des  mas- 
sues on  des  poignards,  et  la  fbule  prit  parti  contre  le 
matelot  qu'on  eut  grande  peine  à  tirer  liors  de  l'é- 
glise. Mais  il  n'y  eut  pas  d'autre  désordre  ce  jour-là, 
et  les  gardiens  de  la  cathédrale  purent  faire  sortir  la 
foule  et  fermer  les  portes  avant  la  nuit  (4). 
•  <l)Bor.,t.  M, p.  99.  Hooftlt,  m, 99.Slrada«  t  V,p.2f  I.Met«ren,  p.  40. 
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Le  sénat  était  assemblé  à  l'hôtel  de  ville,  lorsqu'on 
vint  lui  apprendre  ce  qui  s'était  passé.  La  consterna- 
tion fut  grande.  En  perdant  le  prince  d'Orange,  les 
magistrats  semblaient  avoir  perdu  la  IMe,  et  leur  pre^ 
miére  mesure  fut  de  lui  expâdier  un  mesiâge  four 
le  conjurer  de  reffenir.  Mais^  en  attendant»  il  Cillait  ftiire 
quelque  chose.  L'orage  grondait  à  Thoriion.  Dientôt  ils 
allaient  être  attaqués  de  cette  peste  terrible  qui  ravageait 
les  Provinces  :  les  symptômes  de  ce  fléau  redoutable 
n'étaient  que  trop  manifestes.  Quelles  {Nrécautiona  pou- 
vait-on prendre?  Fallait-il  lyre  une  prooiamation?  On 
acvftH  demiénAnent  tient  abiné  de  ce  moyen,  qu'il «em* 
blait  avoir  perdu  son  efficacité.  Le  moment  était  Tetiu 
de  faire  usage  de  l'autorité,  non  d'en  parler  éloquem- 
ment.  Appellerait- on  les  chefs  de  la  milice,  pour  leur 
ei|oiadre  de  réunir  et  de  mettre  sous  les  ançee  leurs  • 
compagnies  réactives?  AssemblenitKm  les  empi- 
taines  des  assodationa  oiiUlaires  ?  De  pareittee  «(Me- 
sures auraient  été  excellentes  dans  nn  cas  d*învask>n 
ou  contre  une  émeute  ordinaire,  mais  qui  pouvait  dire 
à  quel  point  le  poison  avait  pénétré  dans  tout  le  corps 
de  la  nation?  Savait-on  comment  la  milice  léponArMl 
à  l'appel  des  magistrats?  Mieux  valait  ne  pas  idotmcf 
des  entres  qu'on  n'était  pas  sAr  ^e  pouloir  fiiire  été- 
cutér  :  mieux  valait  ne  pas  réunir  des  soldMs  qni  re-^ 
fuseraient  peut-être  d'obéir.  Fallait-il  faire  venir  des. 
troupes  mercenaires  ?  Mais  une  telle  mesure  serait 
bien  plutôt  4e  nature  à  enflammer  la  «saga  des  sec-- 
taires  qu'à  les  intimider.  Jam^  lëè  magbtratft  d'Anvers 
ne  é^ieiA  trouvés  dans  un  pareil  emibarras.  fis  ne  sa- 
vaient quelle  conduite  tenir,  et  dans  leur  désir  de  ne 
rien  faire  de  nuisible,  les  sénateurs  ne  firent  rien  du  tout. 
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Après  une  lon^e  et  grande  discussion,  l'honnête  bourg- 
mestre et  ses  associés  allèrent  se  coucher»  dans  Tes- 
pofr  que  l'incendie  de  la  guerre  civile  s'éteindrait  de 

lui-même,  ou  bien  que,  dans  leurs  rôves,  ils  recevraient 
de  sages  inspirations  (1). 

Lorsqu'on  sut  le  lendemain  malin  que  nulle  précau- 
tion n'avait  été  prise,  l'audace  des  réformés  flt  de  ra- 
pides progrès.  De  bonne  heure,  la  cathédrale  fut  remplie 
d'une  foule  considérable,  dont  l'aspect  sauvage  et  dégue- 
nillé semblait  annoncer  que  la  journée  et  la  nuit  ne  se 
passeraient  pas  aussi  paisiblement  (jue  la  veille.  On 
poussait  les  mêmes  imprécations  et  les  mômes  menaces 
autour  de  la  statue  de  la  Vierge  ;  les  mêmes  hurlements 
de  «  Vivent  les  gueux  I  »  retentissaient  sous  les  grandes 
voAtes.  Pendant  quelques  heures,  il  n'y  eut  point  d'actes 
de  violence,  mais  la  foule  augmentait  toujours.  Des  faits 
insignifiants  vinrent  bâter  la  eataslropbe.  Une  misi'iable 
vieille  femme  amena  la  destruction  des  images  à  .\nvers. 
Depuis  de  longues  années,  elle  vendait  à  \^  porte  de  la 
cathédrale  des  cierges  et  des  hosties,  vivant  du  produit  de 
ce  maigre  commerce,  auquel  se  joignaient  quelques  sous 
qu'on  lui  donnait  en  passant.  La  foule  commença  à  se 
moquer  de  cette  vieille  marcbande.  t)n  tourna  en  ridi- 
cule ses  denrées  consacrées,  on  répondit  aux  grossiers 
sarcasmes  dont  elle  était  amplement  pourvue ,  on  l'as- 
sura que  l'heure  était  venue  où  son  trafic  idolâtre  tou- 
chait à  sa  fin,  et  où  elle  périrait  avec  sa  patronne,  Marie. 

vieille  femme,  en  fureur,  rendit  menace  pour  me- 
nace, outrage  pour  outrage.  Passant  bientôt  des  paroles 
aux  actions ,  elle  ramassa  tout  autour  d'elle,  les  pierres 

.  (I)  Bor.,  t.  Il,  p.  83, 84.  Hoofdt,  t.  III,  p.  88. 
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ou  les  armes  qu'elle  put  lr<»uver,  et  se  mit  îi  les  lancer 
dans  toules  les  directions.  Ses  persécuteurs  se  défen> 
dirent  comme  ils  purent.  On  détruisit  toutes  ses  mar^ 
cbandises.  Quelques  personnes  Toulurentvenir  au  secours 
de  la  marchande,  les  passants  se  groupèrent  autour  des 
combattants,  la  cathédrale  foi  bientôt  encombrée  :Ja 
multitude  se  soulevait  rapidement  (1). 

L'alarme  se  répandit  et  arriva  jusqu'à  l'hôtel  de  ville. 
Jean  Van  Imhierzeel,  -margrave  d'Anvers,  y  était  ren- 
fermé avec  les  sénateurs  :  ils  attendaient  l'arrivée  de  la 
milice  qu'ils  avaient  enfin  cru  devoir  convoquer.  Sur  le 
bruit  de  ce  tumulte  qu'il  aurait  été  si  aisé  de  prévenir, 
le  sénat  résolut  de  se  rendre  en  corps  à  la  cathédrale, 
pour  chercher  calmer  la  foule.  Le  margrave,  (pii  étiàit 
le  pouvoir  exécutif  de  cette  petite  république,  se  mit  en 
marche,  suivi  de  deux  bourgmestres  et  de  tous  les  séna- 
teurs. Leur  autorité^  leurs  sollicitations  et  leur  influence 
personnelle,  produisirent  d'abord  un  bon  effAt.  Une  partie 
de  la  mul(itude^j(|ui  encombrait  les  abords  de  l'église 
se  relira;  le  bruit  s'apaisa.  Mais,  comme  la  nuit  .ippro- 
chait,  un  grand  nombre  d'assistants  dirent  qu'ils  at- 
tendaient le  service  du  soir.  On  les  avçrtit  qu'il  n'y  en 
aurait  point  ce  jour-là,  et  que,  pour  une  fois,  ils  se  pas- 
seraient d'entendre  les  vêpres. 

On  suggéra  aux  sénateurs  que,  s'ils  se  retiraient, 
le  peuple  les  suivrait  probablement,  et  que  chacun 
rentrerait  ainsi  chez  soi.  Ces  excellents  magistrats  s'em- 
pressèrent de  suivre  ce  conseil,  peu  désireux  peut-être 
de  remplir  plus  longtemps  les  fonctions  dangereuses 
et  sans  dignité  de  gens  de  police.  Avant  de  partir.  Ils 

(1)  Bor.,  1. 11,  p.S3.  HooTdt,  i,  lil,  p.  100.  Metereo.  1. 11.  p.  40. 
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prirent  la  précaotion  de  fermer  toutes  les  portes  de 

l'église,  à  l'exception  d'une  seule,  qu'ils  laissèreiil  ou- 
verle,  pour  que  lu  {)opulace  pùl  eiitièremenl  vider  la  ea- 
Ihédfale.  lis  n'eurent  pas  un  moment  l'idée  que  cette 
porte  pourrait  servir  à  entrer  dans  l'enceinte  consacrée, 
toot  anssi  bien  qu'à  eh  sortir.  Ce  fut  là  cependant  ce  qni 
arriva.  Les  sénateurs  s'étaient  à  peine  retirés,  que  la  Ibule 
s'élança  vers  cetle  seule  ouverture  :  le  margrave,  qui 
était  encore  dans  l'église,  où  il  s'eflbrçait  en  vain  d'apai- 
ser le  tumulte  par  ses  menaces  et  ses  exhortations,  en 
fut  ignomieiemement  arraché  :  toutes  les  portes  forent 
rouvertes,  et  la  populace  se  précipita  dans  la  cathédrale» 
comme  un  flot  en  ftirie.  Tout  était  à  sa  merci.  Les  gar- 
diens et  les  bedeaux  firent  d'inutiles  ellorts  pour  mettre 
en  sûreté  les  objets  les  plus  précieux,  puis  ils  allèrent 
porter  ces  tristes  nouvelles  aux  sénateurs ,  qui  ten- 
tèrent de  ffevenir  sur  les  lieux,  accompagnés  de  quelques 
hallebardîers.  Mais  an  bout  d*un  moment,  ils  s'étaftiirent 
précipitamment,  tant  étaient  redoutables  les  hurlements 
qui  retentissaient  dans  l'église.  Les  maf^strats  se  reti- 
rèrent dans  riuMel  de  ville  qu'ils  craignaient  de  voir  at- 
taquer; ils  y  concentrèrent  toutes  les  forces  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  abandonnèrent  à  son  sort  la 
splendide  caOïédrale  (I). 

Les  ombres  de  la  nuit  coyimençaient  à  s*épaissir, 
lorsque  l'œuvre  de  destruction  commença.  Au  lieu  du 
chant  des  vc^prcs,  retentit  un  psaume,  entonné  par  mille 
voix  redoutables.  Ce  fut  le  signal  de  l'attaque.  Une 
bande  de  maraudeurs  se  précipita  sur  la  statue  de  la 
Vierge  et  IVirracfaa  de  sa  niche  :  ces  insensés  pkHigèreal 

(I)  Bor.,  t.  II.  p.  fi3.  Kl.  lioofdt,  t.  111, p.  100,  sqq.  SUada,  t.  V, 
p.  212.  Meteren,  l.  11,  p.  40. 
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.'cur  dague  dans  le  corps  de  l'image  ;  ils  lui  enlevèrent 
lous  ses  riches  ornennenls,  la  jelèrent  par  terre,  et  ré- 
pandirent les  fragments  sur  le  sol.  Un  cri  de  triomphe  se 
fil  eoteodfe*  et  l'œuvre  à  laquelle  ne  se  vouaient  que  peu 
d'individus  dans  cette  fioule  immense,  contÎMia  à  s'ac- 
complir avec  une  incroyable  rapidité.  Les  uns  étaient 
armés  de  haches,  les  autres  de  uiassucs;  on  apportait  des 
éclielles,  des  cordes  et  des  poulies.  Les  statues  étaient 
enlevées  de  leurs  niches,  les  tableaux  arrachés  des  murs, 
les  vitiauz  mis  en  pièces,  tous  les  ornements  détfutts, 
toutes  les  sculptures  démolies.  Les  iconoclastes  s'élan- 
4^ent  à  des  liauteurs  inconcevables;  comme  des  singes, 
ils  grimpaient  avec  une  audace  fabuleuse,  et  s'empa- 
raient, avec  des  cris  sauvages,  du  long  travail  des  siècles, 
qu'ils  lançaient  à  terre  de  toutes  leurs  forces,  fin  quel- 
ques keures,  leur  enivre  fut  accoaqdie. 

Un  groupe  colossal,  représentant  le  Sauveur  emoiflé 
entre  les  deux  brigands,  ornait  le  maltr^aulel.  La  statue 
du  Christ  fut  renversée  avec  dès  cordes  et  des  poulies, 
et  les  malfaiteurs,  proférant  les  plus  odieux  blasphèmes, 
s'établirent  à  la  place  du  monument  qu'ils  venaient  de 
détruire.  Le  dMBur -contenait  une  trèa-belle  œuvre  d'art« 
a||»elée  le  «  sanctuaire  »,  qui  représentait  le  Cbrist 
au  tombeau.  Ce  beau  travail  re|XMait  sur  une  seule  co- 
lonne, mais  il  s*élevait,  avec  ses  arobes  et  ses  pi- 
liers, jusqu'à  300  pieds  de  haut,  et  finissait  par  se 
perdre  dans  la  voûte  de  la  cathédrale  (1).  11  fut  mis  en 
mille  morceaux.  On  brisa,  on  réduisit  en  poussière» 
à  coups  de  hache  et  de  marteau,  les  statues,  les 
peinture»,  les  omementa.  Une  baiide  de  femme*  de 

0)  PoDtus  Pa>en,  Ils. 
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mauvaise  vie  s*empara  des  cierges  qui  illumioaient 

raulel,  vint  entourer  les  iconoclasf es ,  et  leur  four- 
nir le  moyen  de  continuer  leur  (euvre,  Hien  n'échai)pa 
à  leur  rage  insensée.  Ils  ouvrirent  soixante-dix  cha- 
pelles, enfoncèrent  toutes  les  armoires  qui  contenaient 
les  trésors,  et  revêtirent,  par-dessus  leurs  hideux  cos- 
tumes, les  splendides  robes  des  prêtres  ;  ils  coupèrent 
l'hostie  consacrée,  versèrent  le  vin  sacramentel  flans  les 
calices  d'or,  et  burent  h  la  santé  des  gueux  :  ils  ])rùlèrenl 
tous  les  missels  et  les  manuscrits,  et  couvrirent  leurs 
souliers  de  l'huile  sainte,  destinée  à  oindre  des  rois 
et  des  prélats.  H  semblait  que  ces  créatures  en  fùrie 
fussent  douées  de  la  vigueur  d'une  centaine  de  géants. 
Pourrait-on  comprendre,  sans  cela,  (lu'une  si  nîons- 
trueuse  entreprise  ail  pu  être  accomplie  par  une  centaine 
d'individus  (1)  ?  il  jr  avait,  comme  cela  arrive  toujours  en 
dépareilles  occasions,  une  foule  de  spectateurs,  mais  ceux 
qui  mirent  la  main  à  l'œuvre  fùrent  très-peu  nom- 
breux. 

Le  plus  beau  temple  des  Pays-Bas  n'était  plus  qu'une 
ruine,  niais  la  fureur  des  iconoclastes,  loin  de  s'apaiser, 
ne  faisait  que  grandir.  Chaque  individu  s'empara  d'une 
torche  enflammée,  et  toute  la  troupe  se  précipita  hors  de 
la  cathédrale,  et  parcourut  les  rues  en  hurlant.  Le  cri  de  : 
«  Vivent  les  gueux  !  »  résonnait  au  milieu  du  silence  de 
cette  nuit  d'été,  tandis  que  ces  destructeurs  insatiables 
s'élançaient  pour  renverser  les  images  de  la  Vierge,  les 
cruciiix,  les  statues  des  saints,  tous  les  symboles  de  hi 

(I)  Corresp.  de  Marf/ucn'tr  iV Autriche,  p.  183.  Comp. avec  Hoppor, 
p.  97.  Strada,  t.  V,  p.  2i3.  Hot.fdt,  t.  III,  p.  ini.  Burgon.t.  11.  p.  137- 
141.  iior.,  t.  ll«  p.       Melereii,  U  11,  p.  40.  iienUvoglio,  liv.  11, 
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foi  catholique  qu'ils  trouvaient  sur  leur  clRiuin.  Pen- 
dant toute  la  nuil  ils  erreront  d'un  lieu  saint  à  un  autre, 
ue  laissant  rien  debout,  là  où  ils  avaient  passé.  Avant  que 
le  matin  Yïni^  ils  avaient  ainsi  ravagé  trente  églises  dans 
les  murs  de  la  ville.  Ds  entrèrent  dans  les  monastères, 
brAlérent  leurs  précieuses  bibliothèques,  détruisirent  les 
autels,  les  statues,  les  tableaux  ;  puis,  descendant  dans 
les  caves,  ils  \idèrent  tous  les  tonneaux  qui  s'y  trou- 
vaient, et  tirent  couler  à  ilôts  le  vieux  vin  et  la  bière, 
qui  depuis  tant  de  générations  consolaient  ces  saints 
moines  dans  leur  retraite.  Ils  envahirent  les  couvents 
de  femmes ,  et  les  religieuses  épouvantées  cherchèrent 
un  refuge  dans  la  maison  de. leurs  parents  et  de  leurs 
amis.  Les  rues  étaient  pleines  de  moines  et  de  nonnes 
«  déguisés  et  à  demi  couverts,  courant  (,'à  et  là,  pour 
fuir  les  griffes  de  ces  vilains  réformés  (1).  »  Leur  ter- 
reur était  sans  fondement,  car  l'un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  ces  jours  néfastes,  ce  fut  que  l'on  ne 
fit  aucun  mal  à  personne,  et  que  les  iconoclastes  ne 
s'approprièrent  pas  la  i)lus  petite  parcelle  de  tous  les 
trésors  qu'ils  détruisirent.  C'était  une  guerre  contre 
des  images,  non  contre  des  hommes,  et  il  n'y  avait  pas 
le  moindre  désir  de  pillage  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
exécutèrent  cette  grande  dévastation.  Les  principaux 
citoyens  d' Anvers  voyaient  déjà  la  tourmente  quittant 
les  édifices  sacrés,  pour  s'abattre  sur  les  habitations 
particulières  :  ils  s'attendaient  h.  des  meurtres,  à  des 
vols,  à  des  incendies;  ils  reslèi^ent  toute  la  nuit,  prêts 
à  défendre  leurs  .foyers,  après  avoir  laissé  prolaner  les 
autels.  L'événement  prouva  que  ces  précautions  n'étaient 

(1)  Strnda,  t.  V,  p.  215.  Hoofiit,  t.  III,  p.  101.  Ltur.»  t.  11,  p.  S^ 
l'ODlas  Payen,  Ms. 
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pas  nécessaires.  Les  catholiqaes  prétendirent  que  les 

confédérés  et  d'autres  protestants  très-riches  avaient 
organisé  celle  Iroupe  de  hundits,  en  leur  donnant  pour 
toute  rémunération  dix  tivei's  (i)  par  jour.  De  l'autre 
cùté,  on  dit  que  les  catholiques  avaient  eux-mêmes  pré- 
paré cette  œuvre  odieuse  pour  amener  la  haine  sur  les 
réformés.  Les  deux  assortions  sont  également  peu  fon- 
dées. Un  fanatisme  aveugle  fut  la  seule  cause  de 
cette  coupable  dévastation  (^]. 

Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  encore,  l'orage 
gronda  librement  sur  toutes  les  églises  d'Anvers  et  des 
villages  voisins.  Ce  fet  à  peine  si  un  tableau  ou  une  statue 
restèrent  intacts.  Mais  les*  pierres  ou  les  toiles  étaient 
seules  attaquées.  Pas  un  homme  ne  fut  blessé,  pas  une 
femme  ne  fut  outragée.  Au  contraire,  on  délivra  des  pri- 
sonniers qui  languissciient  sans  espoir  au  fond  des  ca- 
chots. Un  moine,  qui  était  renfermé  depuis  douze  ans 
dans  la  prison  d*nn  monastère,  recouvra  la  liberté.  L*art 
était  foulé  aux  pieds,  mais  Uramaaitè  ik*^\ïi  point  à 
pleui^r  sur  des  victimes 

Ces  traits  saillants  caractérisèrent  partout  le  mouve- 
ment. Il  devint  bieatOt  presque  universel.  Il  serait  diffi- 
cile de  dire  où  il  commeni^  el  où  il  finit.  Quelques  jours 
du  mois  d'août  sufllrent  4  ce  travail.  On  n'a  jamais  su 
exactement  le  nombre  des  églises  ainsi  dëvasiéeis.  Dans 
la  seule  province  de  Flandre  il  y  en  eut  quatre  cents (4). 
A  Limbourg,  à  Luxembourg  et  à  Namur,  ou  ne  tenta  pus 

(I)  Monnaie  hollandaise  de  tiès*ppn  de  valeur. 

(3)  nur{jon.t.  Il,  p.  137-Ml.  Bor.»  1.  Il,  p.  SU.  UooUt.t.  Ill.p.  lOl, 

Hopper,  p.  5)7. 

(3)  Moteion,  t.  11.  p.  40.  Bor.,  t.  Il,  p.  8i.  Slrada,  l.  V,  p.  2IS,  ÎI6. 
(4j  Corresp.  de  MtorguerUt  ^ÀMifiche,  p.  l8;l. 
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(de  détruire  les  images  (1).  A  Malines»  aoîiante-dis  ou 
quatre-vingts  personnes  brisèrent  tout  sur  leur  passage, 
en  présence  du  grand  conseil  et  des  magistrats  stupé- 
faits (2). 

A  Tournai,  ville  célèbre  pour  la  splendeur  de  ses 
églises,  la  réforme  avait  fait  d'immenses  progrès. 
haine  entre  les  membres  des  deux  cultes  était  ardente. 

Le  33  août,  on  apprit  k  Tournai  que  les  églises  d'An- 
vers, de  Gand  et  de  plusieurs  autres  villes,  avaient  été 
dévastées.  A  l'inslani,  on  se  prépara  h  suivre  leur  exemple. 
Pasquicr  de  La  Barre,  procureur  général  de  la  cité,  par- 
vint, k  force  de  prières,  à  tranquilliser  morne nt^uiéuicul 
le  peuple.  On  était  sur  ses  gardes,  et  on  se  flattait  que 
l'orage  se  dissiperait.  Vain  espoir  1  Le  lendemain  matin, 
au  point  du  j|puf ,  la  populace  se  ma  sur  les  églises,  et  les  . 
saccagea  entièrement.  Le  sol  fut  en  un  instant  couvert 
de  débris  tle  tableaux,  de  statues,  d'orgues,  de  calices 
d'or  et  d'argent,  de  reliquaires,  d'aubes,  de  chasubles, 
de  croix,  de  chandeliers,  de  lampes,  d'encensoirs  char- 
gés de  perles,  de  rubis,  ou  d'autres  pierres  précieuses  (3). 

Tandis  que  les  destructeurs  erraient  au  milieu  des  an- 
ciens tombeaux,  ils  accomplirent  un  acte  frappant 
de  justice  posthume.  Le  corps  embaumé  du  duc 
Adolphe  de  Gueldre,  le  dernier  des  Egmont  qui  eût  ré- 
gné sur  cette  province,  fut  arraché  de  son  sépulcre  (4). 
Bien  qu'il  fût  mort  quatre-vingts  ans  auparavant,  le  corps 
était»  grâce  «  aux  épices  qui  l'avaient  préservé  de  la  cor- 

(I)  Hoofdt,  t.  m.  p.  103. 

12)  Poiitus  Paycn.  M>.  Renom  de  France,  Ms.,  U  I,  c.  XX. 
(8)  Pasquier  de  la  Barre,  M^^.,  p.  33. 

Mic.  Qurgundi,  Hitt.  Belg.  IngolsUnl,  p.  16  29  ;  t.  IIU  p.  tiS- 

3IS., 


Digitiztxi  by  Google 


200  FONDATION  DE  LA  REPLULIQUE 

ruption  (1),  »  en  aussi  parfaite  consenratiod  que  le  jour 
de  son  ensevelissement.  On  le  jeta  sur  le  pavé  de  marbre 

de  Téglise,  et  il  resta,  pendant  plusieurs  jours,  exposé 
aux  insultes  de  la  uiullilude  (2j.  Le  duc  avait  coramis  • 
Contre  son  père  un  crime  Opouvanlable,  qui  avait  fait 
passer  sous  la  domination  de  Charles  le  Hardi  cette 
province,  jadis  gouvernée  par  des  hommes  nés  dans  son 
sein.  Las  d'attendre  Théritage  du  vieux  duc»  Adolphe 
s'était  révolté  contre  lui.  H  l'avait  contraint  à  sortir  de 
son  lit,  h  minuit,  au  cœur  de  l'hiver,  et  l'avait  forcé  à 
faire  nu-picds,  à  peine  couvert,  vingt-cinq  milles  sur  la 
glace  et  sur  la  neige,  de  Grave  à  Buren,  tandis  qu'il  i'ac- 
cômpagnait  à  cheval.  Puis  il  l'avait  jeté  dans  un  des  ca- 
ehots  du  château  de  Buren,  où  il  l'avait  tenu  prisonnier 
pendant  six  mois  (3).  A  la  fin,  le  duc  de  Bourgogne  les  fil 
comparaître  tous  deux  devant  son  Conseil,  et  proposa  h. 
Adolphe  de  payer  à  son  père  6,000  florins  par  an  et  de 
lui  laisser  le  titre  de  duc  jusqu'à  sa  mort.  «  Il  nous  lit  ré- 
ponse, »  dit  Philippe  de  Commines,  «  qu'il  aimerait 
mieux  avoir  jeté  son  père  la  tôte  devant  dans  un  puits,  et 
de  s'y  être  jeté  après,  que  de  faire  cet  appointement.  Il 
y  avait  quarante-quatre  ans  que  son  père  était  duc,  et 
il  était  bien  temps  qu'il  le  fiit  (4).  n 

Charles  le  Hardi  mit  à  son  tour  en  prison  ce  fils  re* 
helle,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  U  dut  sa 
liberté  à  l'insurrection  de  Gand,  pendant  le  gouverne- 
ment de  Marie  de  Bouigogne.  Les  insurgés  le  firent  sortir 
de  prison,  et  il  marcha  à  leur  Céte  contre  Tournai.  H  fut 

II)  Ponlus  Payen,  Mâ. 

(2)  Ibid. 

(3)  Mémoire»  tfe  Phil^  de  Cmmine»,  1.  IV,  p.  191-iM. 

(4)  ibid. 
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Vaé  sous  les  mars  de  cette  ville,  el  enterré  dans  la  ca- 
thédrale. Comme  8*il  n'avait  pas  été  encore  suffisam- 
ment puni  par  la  perte  de  son  titre,  par  sa  captivité  et 
par  sa  mort,  la  terre,  après  un  siècle,  le  rejetait  de  son 
sein.  Et  le  corps  du  parricide  se  trouvait  de  nouveau  au 
grand  jour,  au  milieu  d'une  populace  en  démence,  qui 
poussait  des  cris  de  haine  et  des  éclats  de  rire  fréné- 
tiques, auprès  de  ce  cadavre  sauvé  de  la  corruption  par 
a  les  excellentes  épiées  qui  avaient  servi  à  Tembau- 
mer  (I).  » 

Une  troupe  considi  rablc  d'iconoclastes,  qui  s'augmen- 
tait à  chaque  instant,  parcourut  la  province  de  Tournai, 
après  avoir  dévasté  les  églises  de  la  ville.  Us  poursui- 
vaient partout  leur  guerre  contre  les  images,  à  l'aide  de 
hallebardes,  de  marteaux  et  de  fourches.  Arrivés  au  cou- 
vent de  Marchiennes,  que  les  contemporains  regardaient 
comme  la  plus  belle  al)baye  des  Pays-Has,  ils  firent  balte 
pour  chanter  les  dix  commandements  mis  en  vers  par 
Marot.  Us  entonnèrent  le  précepte  qui  défend  d'adorer 
les  images  : 

«  Tailler  ne  te  feras  imalge 
«  De  quelque  cfaoae  que  ee  soit, 
«  Sy  honneur  Iny  fais  ou  boomiaige, 
«  Bon  Dieu  JalouBle  en  reçoit  • 

A  ces  paroles^  la  populace  fût  saisie  d*un  accès  de  fo- 
lie. Sans  attendre  la  fin  des  coinmandeiiienls ,  elle  se 
jeta  sur  les  statues  des  martyrs,  et  les  acaibla  de  ses 
coups,  comme  si  les  images  pouvaient  sentir  le  mai  qu'on 

> 

(t)  Nie.  Burgttudi,  t.  III  r p.  Si6418.  Pootus  Payes,  Ma.  G.  Biandt, 
L  ll,p.aS6,aM. 
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leur  faisait.  Au  bout  d'une  heure,  il  ne  restail  plus  que 
des  ruiu^s  (1). 

Lorsque  ce  tra^il  de  dévastation  Tut  achevé,  les  ieo- 
noclastes  se  rendirent  à  Anchin.  Là,  ils  se  trourèrent  en 
présence  du  seigneur  de  La  Tour  ;  à  la  téle  d'une  petite 
bande  de  paysans,  il  attaqua  les  maraudeurs  et  les  mit 
complélenienl  en  déroule.  On  en  tu;i  cinq  ou  six  cents, 
d'autres  se  noyèrent  dans  la  rivière  et  les  marais  adja- 
cente; le  reste  se  dispersa  (2).  Ce  petit  fait  prouve,  à  lui 
seul,  que  si  la  partie  honnête  de  la  nation  avait  montré  un 
peu  plus  d'esprit  de  résistance,  il  eût  été  fiicile  d'em- 
pêcher de  tels  excès  et  d'arriver  h  un  résultat  différent. 

A  Valonciennes,  ((  la  traj^édie,  »  comme  l'appelle  un 
témoin  oculaire,  se  passa  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy. 
Mais  on  ne  massacra  que  des  statues.  Les  victimes  de 
piètre  fiirent  moins  nombreuses  que  ne  devaient  l'être 
bientôt,  le  jour  de  la  Saînt-Bartbélemy,  des  victimes  hu- 
maines; dans  le  massacre  de  Vaienciennes,  il  n'y  eut  pas 
une  seule  personne  blessée. 

Telle  fui,  dans  son  ensemble,  la  célèbre  guerre  des 
iconoclastes  dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  une  explosion 
soudaine  de  vengeance  populaire  contre  les  symboles 
d'une  Église  qui  persécutait  cruellement  les  réformés; 
ce  fut  l'expression  de  la  sympathie  générale  pour  des  doc- 
trines qui  s'étaient  gravées  dans  le  cœur  de  la  nation;  ce 
fut  une  manifestation  dépravée  de  cet  instinct  universel  qui 
attiraitau  commencement  de  l 'été  calvinistes  et  luthéricas 
en  rase  campagne,  pour  y  entendre,  avec  vingt  nulle  do 
leurs  frères,  la  parole  de  Dieu.  Il  y  eut  entre  ces  deux 
phénomènes  une  grande  différence  :  la  masse  entière  des 

(I)  Ponlus  Payen,  Ms.,  t.  II. 

(3)  Ibid,  Hopper,  p.  88,  99.  * 
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l'étonnés  se  rendit  coupable  du  crime  d*assister  aux  pré- 
dications en  plein  air  :  hommes,  femmes,  enfimts,  Ions 
s'eiposèrent  ToloDUirement  à  la  mort ,  tandis  que  la 
destruction  des  images  fût  accomplie  par  mie  trés-petite 

troupe  de  forcenés.  Une  centaine  de  personnes,  appar- 
tenant aux  classes  les  plus  misérables  de  la  société,  sut- 
ftreui  pour  dévaster  les  églises  d'Anvers.  Ce  fut,  dit  le 
prince  dt)iaoge,  «  une  poignée  de  bandits  »  qm  eom- 
mirent  le  méfait  (1).  Sir  Richard  Clough  vit  beaucoup 
d'églises  saccagées  par  dix  ou  dooie  personnes,  en 
présence  de  dix  mille  spectateurs,  indifférents  ou  con- 
sternés. Les  bandes  d'iconoclastes  ne  furent  nulle  part 
aussi  nombreuses  que  dans  la  province  de  Tournai,  el, 
même  là,  elles  furent  défaites  par  quelques  hommes 
déterminés.  C'était  anoc  catholiques  et  «us  protestants  k 
réprimer  de  tels  désordres.  Bs  restèrent  également  im- 
mobiles. Tous  semblaient  contempler  «fso  stupeur  la 
tempête  qui  ravageaitleur  pays. 

Les  ministres  de  la  religion  réformée  et  les  chefs  du 
parti  libérai  attaquèrent  hautement  les,  iconoclastes. 
François  Junius  (â)  déplora  amétement  de  tels  eioés. 
Âmbroise  Wille,  qui  n^vatt  pas  pm  Ul  moindre  part  à 
cette  guerre  de  destruction,  prit  la  parole  à  Tournai  de- 
vant dix  mille  réformés,  et  tandis  que  Torago  grondait 
encore  dans  les  villes  voisines,  et  qu'autour  de  lui  ou 
réclamait  de  nouvelles  entreprises  du  même  genre,  il 
s*éle?a  contre  les  criminels  outrages  qui  déshonoraient 
nn^  cause  sainte  p).  Le  prince  d'Orange;  dans  ses  lettres 
particulières,  déplorait  ces  soulèrements  et  blâmait 

(I)  fîroen  vao  Printefer,  t.  Il,  p.  262.  —  I6«tf.,  p.  4B4. 
;2}  Groen  van  Prinsterer,  Jrekim,  t.  Il,  f*9IT,  SIS* 
<3)  Oft  la  Barre,  Mi. 
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leurs  auteurs.  Brederode  lui-mômc  fît  enlever  en  secret 
les  images  dans  la  ville  de  Viane  dont  il  était  suzerain,  et 
déclara  que  cette  insurrection  populaire  était  une  entre^ 
prise  coupable  et  Insensée  (1).  Plusieurs  des  principaux 
confédérés,  dans  leur  désir  de  châtier  les  iconoclastes  et 
de  fuir  une  ligue  qui  commençait  à  les  lasser,  prirent  des 
mesures  sévères  contre  les  ministres  et  contre  les  ré- 
formés dont  ils  s'étaient  constitués,  au  mois  d'avril,  les 
ztiës  protecteurs. 

Le  trait  caractéristiq^ue  de  ces  émeutes,  ce  fut  le  petit 
nombre  d'outrages  personnels  et  de  vols  qui  y  fùrent 
commis.  On  peut  citer  à  ce  sujet  le  témoignage  d'un  ca- 
tholique très-fervent ,  mais  très-honnôte  :  «  Certains 
chroniqueurs,»  dit-il,  «se  sont  grandement  mépris  sur 
le  caractère  de  cette  gnerre  aux  images.  On  a  dit  que 
les  calvinistes  avaient  tué  une  centaine  de  prêtres  dans 
cette  ville  ;  qu'ils  les  avaient  mis  en  pièces,  les  hachant 
par  morceaux,  ou  les  faisant  brûler  à  petit  feu.  Jv  me 
rappelle  parfaitement  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  afjoini- 
nalde  journée^  et  je  puis  affirmer  que  pas  un  prêtre  ne  fut 
attaqué.  Les  huguenots  prirent  grand  soin  de  ne  pas  faire 
tort  aux  ima(fe$  vivantes  (i).  »  Partout  il  en  fut  de  même. 
Les  écrivains  catholiques,  comme  les  écrivains  protes- 
tants, affirment  qu'il  ne  se  commit  point  d'actes  de  vio- 
lence contre  les  personnes. 

11  serait  également  iaQile  de  prouver,  par  de  nombreux 
témoignages,  qu'ils  ne  se  livrèrent  point  au  pillage.  Ils 
détruisaient  pour  détruire,  non  pour  voler.  Bien  qu'ils 
appartinssent  tous  aux  classes  inférieures,  ils  laissèrent 

(1)  Groen  van  Priotterer,  t.  Il,  p.  M6-4SS. 

(2)  Strada,  Uttre  de  Ciough,  t  V,  p.  IJS.  BiiMn  dm  ekoteê  iet 
plut  mémorables,  etc..  Ma. 
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de  côlé,  sans  y  prendre  garde,  des  monceaux  de  bijoux, 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  des  broderies  magnifiques 
qoi  restèrent  entassés  sur  le  sol.  Us  sentaient  qu'une 
grande  passion  ne  pouvait  s'aUier  sans  souillure  à  de 
vils  motifs.  Une  bande  d'iconoclastes  pendit  un  de  ses 
membres  qui  avait  volé  des  objets  pour  la  valeur  de  six 
ou  sept  livres  (1).  A  Valcnciennes ,  on  leur  oil'ril  une 
somme  considérable,  s'ils  voulaient  renoncer  à  dévaster 
les  églises  de  la  ville,  mais  ils  repoussèrent  avec  dédain 
cette  proposition^  L'honnête  iMurgeois  catholique  qd 
rappelle  ce  ftiit  se  hâte  d'iyonter  qu'il  dit  ces  choses, 
parce  qu'on  a  fréquemment  affirmé  le  contraire,  «  non 
pour  vouloir  lluttcr  la  rébellion  el  l'hérésie,  ni  la  qua- 
lifier bénigne  et  débonnaire  (2).  » 

A  Tournai,  on  poussa  très-loin  le  scrupule  à  ce  sujet. 
Le  pavé  de  la  cathédrale  était  couvert  de  a  perles  et  de 
pierres  précieuses»  avec  des  calices  d'or  et  d'argent;  » 
mais  les  ministres  du  culte  réformé  se  rendirent  à  l'église 
avec  les  magistrats,  et  bien  qu'il  leur  fût  parfaitement 
impossible  d'apaiser  le  tumulte,  ils  n'eurent  aucune  dif- 
ficulté à  s'emparer  tranquillement  de  tous  les  débris, 
a  Tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  »  dit  le  procureur 
général  de  hi  Barre,  «  fût  soigneusement  inventorié, 
petfé,  enfermé  dans  des  coffres-forts,  et  placé  sous 
bonne  garde  dans  les  prisons  de  la  flalle  :  les  ministres 
enre(;urenl  une  clef,  l'autre  fut  remise  aux  magistrats (3).» 
Qui  osera  blâmer  trés-sévèremcnt  l.i  destruction  de  blocs 
de  pierre  ou  de  marbre,  dans  un  pays  où  tant  d'hommea 
et  de  femmes,  qui  valaient  assurément  plus  que  beaucoup 

(1  )  Burgon,  ufn  sup. 

î'2}  Valencienucs,  Ms. 

(3)  Pubquter  de  la  Barre,  Ma.,  p.  SI. 
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de  Statues»  avaienl  été  massacrés  par  rinquisilion,  el  où 
le  «  tribunal  de  sang»  du  duc  d*A1be  allait  bîenidl 

éclipser  l'Inquisition  ellc-mCme,  par  le  nombre  de  ses 
victimes  et  de  ses  confiscations? 

Cependant  tous  ces  soulèvements  devaient,  pendant 
^elque  temps ,  être  désastreux  pour  le  parti  réformé. 
Beaucoup  d*amis  peu  chaleureux  de  sa  cause,  y  trou- 
vèrent des  prétextes  pour  s'en  éloigner  entièrement  (I). 
î.e  comte  d'Egniont  déclara  que  les  actes  des  icono- 
clastes étaient  criminels,  et  s'appliqua  à  les  punir  ri{,'0u- 
reusement  (2).  La  Hégente  était  hors  d'elle-même ,  et 
partagée  entre  son  indignation  et  sa  terreur.  Lorsque 
Philippe  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  fût  saisi  d'un  accès 
de  fureur,  o  II  leur  en  coûtera  cher  t  »  s'écriait-il ,  en 
s'arrachant  la  barbe  dans  sa  frénésie;  «  il  leur  en  coûtera 
cher!  Je  le  jinc  par  l'âme  de  mon  père  (3).  »  Lii  rage  fa- 
natique des  iconoclastes  faisait  perdre  à  la  Réforme  des 
Pays-Bas,  le  caractère  élevé  et  pur  qu'elle  possédait  au 
commencement  de  l'été.  Le  sublime  spectacle  que  don- 
naient les  multitudes ,  à  genoux  dans  un  champ  pour 
prier  Dieu,  était  souillé  par  les  excès  de  la  guerre  des 
images.  La  guerre  civile  n'était  jusque-là  qu'immi- 
nente ;  elle  devint  inévitiible. 

Néanmoins  les  réformés  senihlèrent  d'abord  en  retirer 
quelque  avantage  temporaire.  La  Régente  était  dans  une 
terrible  situation  ;  elle  fit  une  grande  concession.  Sa  con- 
duite ne  fut  certainement  pas  héroïque,  mais  on  peut  lui 
pardonner  d'avoir  eu  peur.  Sa  trahison  fut  moins  excu- 

(Ij  Grocn  van  Priiisicrcr,  Archives^i.  II, p  282. 
(2)  l*ontu9  Payeii.  Ms. 

(S)  Lettre  dg  Moritionà  Gmcette^  30  tepl.  ISOS,  dam  les  Amuii 
Beig.  GncliBnl,  p.  254. 
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snl)I('.  A  3  heures  du  matin,  le  22  août  (I),  le  prince 
d'Orange  et  les  comtes  de  Horn,  d'Ëgmont»  de  Hoog- 
straalen  et  de  MaDsield  furent  appelés  au  palais.  Ui  la 
trouvèrent  se  disposant  à  prendre  la  ftiite,  entourée 
de  ses  femmes,  de  ses  chambellans  et  de  ses  valets, 
ses  mules  harnachées  dans  la  cour,  et  ses  gardes  du 
corps  se  prt^parant  à  la  suivre  (2).  Elle  leur  annonça 
qu'elle  allait  se  retirer  à  Mons,  où  elle  espérait  trou- 
ver, sous  laT protection  du  duc  d'Aerschot,  uo  lieu  de 
refbge  contre  la  rébellion  qui  désolait  le  pays.  BUe  ne 
doutait  pas  que  l'orage  ne  fût  sur  le  point  d'éclater 
sur  Hiuxelles,  et  elle  s'attendait  à  voir  massacrer 
sous  ses  yeux  tous  les  catholiques  qui  s'y  trouve- 
raient. L€  duc  d'Aremberg,  Berlaymont  et  Noircarmes 
étaient  avec  la  dudiesse  quand  les  autres  seigneurs 
arrivèrent. 

Une  portion  de  la  troupe  d'hommes  d'armes  com- 
mandée par  le  duc  d'Aerschot,  se  tenait  prête  à  escorter 

la  R(^grenle  à  Mons.  Le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Horn, 
Kgmont  et  Hoogstraalen  la  conjurèrent  de  renoncer  k 
cette  fatale  résolution.  Ils  lui  représentèrent  qu'en  fuyant 
ainsi  devant  la  populace,  die  perdrait  le  pays.  Ils  trai- 
tèrent d'ennemis  du  roi  et  de  sa  personne,  tous  ceux  qoi 
lui  conseillaient  une  telle  mesure.  Ils  se  déclarèrent 
prêts  ti  mourir  h  ses  pieds  pour  la  défendre,  mais  la 
supplièrent  de  ne  j);is  ahandonner,  h  l'heure  du  péril,  le 
poste  où  la  retenait  son  devoir.  La  discussion  durait  en- 

(I)  Cùrresp,  de  Marguerite  d^Aufriehe^^,  188,  Fqq.  Foppen»,  Su; '/>/., 
I.  II.  p.  477,  eqq.  Vit,  ViglH,  p,  47,  48;  V^L  Epfti,  ad  ghppentm, 
p.  S73. 

lî)  Koppcns,  Ttyvorpsel.  Authmt,  Stukhen  toi  de  Hisi.  V.  Hor., 
1.  1,  p.  9'.,  92.  Vit.  Vir/fn,  iiliî  siip.  Confsp.  de  Marguerite  d'AU' 
iriche,  ubi  ÉUp.  Corrcsj).  de  thilippe  H,  I.  I,  p. 
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côre,  lorsque  Viglius  entra  dans  la  chambre.  Le  visage 
mouillé  de  larmes ,  Marguerite  se  tourna  vers  le  vieux 
président,  et  recommença  ses  reproches  et  ses  lamenta- 
tions. Viglius  venait  lui  annoncer  que  le  peuple  s'était 
emparé  des  portes  de  la  ville,  et  ne  voulait  pas  la  laisser 
partir.  Il  lui  rappela,  suivant  la  coutume  de  tous  les  sages 
conseillers»  qu'il  lui  avait  constamment  prédit  ce  qui 
arrivait.  Mais  il  ne  put  ni  lui  fournir  des  consolations,  ni 
lui  suggérer  des  remèdes.  Il  avait,  au  fond,  aussi  peur 
qu'elle,  et  ce  fut,  dit  la  Duchesse,  surtout  pour  sauver 
le  président  du  danger  qui.  le  menaçait,  qu'elle  consentit 
à  foire  des  concessions.  «  Viglius  a  si  peur  d'être  mis  en 
pièces,  »  écrivait-elle  à  Philippe,  «  ^e  sa  timidité  est 
quelque  chose  d'incroyable  (1).  »  Le  comte  de  Hom 
promit  à  la  Régente  de  lui  fournir  les  moyens  de 
quitter  la  ville  si  cela  devenait  nécessaire,  ou  de 
périr  pour  son  service  ;  tous  les  seigneurs  prirent 
le  même  engagement.  La  Régente  consentit  à  passer 
encore  un  jour  dans  son  palais  (3).  Hansfeld  Ait 
nommé  capitaine  général  de  la  ville  ;  les  comtes  de  Hom 
et  d'Egmont,  ainsi  que  Guillaume  d'Orange,  promirent 
de  servir  sous  ses  ordres,  et  ils  se  rendirent  tous  en- 
semble à  ruotel  de  ville.  Les  magistrats  furent  appelés; 
on  convoqua  une  grande  assemblée  des  citoyens,  et  on 
leur  annonça  la  nomination  de  Mansfeld  et  la  nécessité 
pressante  où  se  trouvait  le  gouvernement  de  faire  un 
appel  à  tous  les  honnêtes  gens.  Cette  proclamation  fut 
reçue  avec  des  cris  d'approbation  :  tous  jurèrent  de  vivre 
et  de  mourir  pour  la  Régente,  et  de  ne  jamais  permettre 

0)  Cwrup,  dê  Philippe  II,  1. 1,  p.  460,  461 . 
{%)  Foppent,  Ltttres  de  Bom  à  JÊontigny, 
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la  destruction  des  images  ni  l'exercice  du  culte  réformé 
dans  l'enceinte  de  la  ville  (1). 

Cepeadant,  à  7  heures  da  soir»  la  duchesse  fit  de 
noii?eau  demander  les  seigoeurs.  Elle  leur  dit  qu'elle 
tenait  d'une  source  certaine,  que  les  églises  seraient 
saccagées  dans  la  nuit ,  qn'on  tuerait  Viglius ,  Ber- 
laymont  et  d'Arcmberg.  Quant  à  elle-même  et  au  comte 
d'Egmont,  on  les  ferait  prisonniers.  Elle  répéta  plusieurs 
fois  qu'elle  avait  été  mal  conseillée,  exprima  amèrement 
son  regret  de  ne  pas  avoir  quitté  la  ville,  et  demanda  à  ' 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  projets,  s'ils  étaient 
prêts  à  lui  tenir  leur  promesse.  Et,  se  tournant  d'un  air 
courroucé  vers  le  comte  de  Horn,  elle  l'accabla  de  re- 
proches. «  C'est  vous,  »  dit-elle,  »  qui  m'avez  mis  dans 
cette  position  ;  tenez-moi  votre  parole ,  et  faites-moi 
sortir  d'ici  (i).  »  Le  comte  lui  répliqua  qu'il  était  prêt  à 
la  suivre,  si  elle  avait  résolu  de  quitter  Bruxelles  ;  il  s'en- 
gagea à  la  fàire  sortir  par  la  grille  de  Caudemberg,  ou  à 
mourir  du  moins  en  le  tentant.  Mais  il  ajouta  qu'il  ne 
croyait  point  tout  ce  qu'on  disait  à  ce  sujet,  lui  rappela 
que  les  nobles,  les  magistrats  et  les  citoyens  étaient  unis 
pour  la  défendre,  et  il  répéta  tous  les  arguments  qui, 
une  fois  déjà,  avaient  apaisé  les  craintes  de  la  Régente, 
n  réussit  de  nouveau  à  la  calmer,  et  il  lui  épargna  la 
honte  d'une  retraite  en  présence  d'une  insurrection  qui 
ne  s'adressait  qu'à  des  statues.  Les  églises  de  Bruxelles 
échappèrent  ainsi  au  sacrilège  (3). 

(1)  Foppens,  UUn»  de  Horn  à  MtomUgny, 

(2)  Lettre  de  Hom  à  Montigtiy,  ttU  sop.  HooMt,  t.  m,  107. 

Bor.,  t.  Il,  p.  85. 

(3)  Lettre  de  Hum  àMontigny,  ubi  snp.  Hoofdl,  t.  III,  p.  107.  Bor., 
t.  11,  p.  86.  Corresp,  de  Marguerite,  d'Autriche,  ubigup.  Corresp,  de 
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Le  t5  août,  parut  enfin  Pacte  qae  les  réformés  regar- 
dèrent comme  leur  plus  grand  triomphe,  mais  que  l;i 
duchesse  envisageait  comme  une  mesure  dégradante 
poar  son  autorité.  Ou  crut  devoir,  à  cause  de  Véini  si 
aliniMiit  des  Profioces,  accorder  k  la  nonYelle  religion 
la  liberté  du  colle  dans  les  endroits  où  il  avait  dé|à 
été  eélébré.  Un  agrément  à  cet  effet  fut  rédigé  et  adopté 
par  le  gouvernement  et  par  Louis  de  Nassau,  assisté  de 
({uinze  membres  de  la  confédération.  Ils  prirent  l'enga- 
gement  de  considérer  leur  ligue  comme  annulée»  et  de 
se  prêter  au  maintien  de  la  tranquillité  et  au  respect  de 
l'autorité  rojale,  aussi  longtemps  que  la  duchesse  reste- 
rait fidèle  à  ses  promesses.  Bfarguerite  signa  cet  impor- 
tant accord.  Il  y  était  déclaré  qtie  l'Inquisition  était  abniic, 
et  que  Sa  Majesté  publierait  bientôt  un  nouvel  édil  gé- 
néral qui  protégerait  expressément  les  nobles  contre 
tout  danger  résultant  de  leur  conduite  passée,  qui  les 
emploierait  au  service  du  roi,  et  qui  aatorisemit  l'exer- 
cice du  culte  réformé  dans  les  lieux  où  il  avait  dé}ù 
été  célébré.  On  envoya  aussitôt  aux  sénats  de  toutes  les 
villes,  l'ordre  de  proclamer  et  de  mettre  h  ejcécution  ces 
articles  d'agrément  (I).  Un  court  éclair  de  joie  brilla  sur 
le^  Pays-Bas.  On  crut  l'Inquisition  abolie^  et  le  jour  de  Ja 
liberté  religieuse  enfin  arrivé. 

Philippe  II,  ubl  lop.  Croen  van  PrluUrar«  JrvftAwc,  I.  II.  i».  tsi,ns. 

Il')pper,  p.  09. 

(I)  Hor  ,  t.  II.  p.  97,  9S.  floofdt,  t.  111,  p.  iOS.  Stra(U,t.  V,  p.  m. 
iiopper,  p.  99-202. 
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GfiAPITRË  Vni. 

Pt)litique  ami/tit  du  gouvcmonent^Bergheii  «t  Montigny  en  Espagne. 
^  Débats  à  SëgoTle.  —  Correspondance  de  la  Docbeise  avee  Phi- 
ttppe.—  LsnteoretdlBBliMMoDdiinil.^CkiininiiDlcatk^ 
avee  le  Pape.  —  ElTet  dans  les  Provincps  des  lettres  do  rot  au  gou* 

vernemrnt.  —  luslruttions  secrètes  données  à  la  duchesse.  —  Tristea 
rapports  <le  Marguerite.  —  CaUunnies  contre  le  prince  d'Orange, 
Egmont  et  autres  grands  seigneur».  —  Colère  et  duplicité  de 
Philippe.  —  Efforts  d'Egmont  en  Flandre.  —  Le  prince  d'Orange 
reliMime  à  AtiYeit.  Sa  Idéranee.  «  CooTentlon  du  2  se])ti>inbre. 
Hom  à  Toanay.  »  Soutenains 'de  la  cathédrale.  ^  Attention 
universelle  aitportée  à  la  prédication.  —  On  eoomienee  h  coiustruire 
des  temples.  —  Embarras  du  rointe  de  Hom.  —  On  préclie  dans  la 
salle  des  Drapiers.  —  Horn  e»t  rappelé.  —  Correspondance  amicale 
de  Marguerite  avec  le  prince  d'Orange,  Egmont,  llorn  et  Iloogslraa- 
ten.     Elle  les  attaque  en  secret. 

Le  comte  d'Ë^^mont  en  Flandre,  le  prince  d'Orange  à 
Anvers,  Horn  à  Tournai,  et  Hoogsiraaten  à  Miline»,  fai-> 
saient  4ei  efforts  pour  arrêter  llasnrrection  et  ponrétoi- 
gner  le  bouleversement  (i  ).  QtieUe  était  pendant  ce  temps 
la  politique  du  gouvernemcnl?  On  peut  résumer  la  con- 
duite secrète  lenuc  à  iiru.xellcs  cl  h  Madrid,  par  la  formulo 
ordinaire  :  dissimulation,  délais,  nouvelle  dissimulation. 

{i)  Pontus  Payen,  Ms  La  défense  de  messire  Antoine  de  Ijolaing, 
comte  de  Hoogstraaten  et  Mom  (réimprimé  par  M.  Gachard).  Foppens, 
Uttre  de  Hom  à  Montigny,  t.  11.  p.  480.  Bor.,  t.  Il,  p.  84  86. 
Wesenbecke. 
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Il  est  nécessaire  ici  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 

la  marche  publique  et  secrèle  de  la  politique  du  roi  et  de 
ses  agents,  depuis  le  moment  de  l'arrivée  de  Berghen  et 
de  Montigny  à  Madrid.  Les  malheureux  geotiishomiues 
ayaient  été  reçus  par  le  roi  avec  une  cordialité  apparente» 
ët  avaient  eu  avec  lui  plusieurs  entrevues  sans  impor- 
tance. Le  fleuve  sur  lequel  ils  s'étai^pt  embarqués  était 
profond  et  perfide ,  mais  le  cours'  en  était  paisible  et 
lent.  Ils  assurèrent  au  roi  que  ses  lettres,  insistant  sur 
la  rigoureuse  exécution  des  édits,  étaient  la  cause  de 
tous  les  malheurs  qui  bouleversaient  les  Provinces.  Us  - 
lui  dirent  que  les  Espagnols  et  leurs  instruments  avaient 
tenté  de  gouverner  le  pays,  et  d'exclure  du  pouvoir  les 
nobles  et  les  citoyens  des  Pays-Bas,  mais  qu'il  verrait 
bientôt  que  les  Flamands  et  les  Hollandais  ne  se  laisse- 
raient pas  écraser  comme  ses  serviles  sujets  de  Milan,  de 
Naples  et  de  Sicile  (i).  De  telles  paroles  paraissaient 
étranges  au  monarque,  mais  les  envoyés,  tous  deux 
catholiques  et  fidèles  au  roi,  n'avaient  aucune  idée, 
qu'en  exprimant  ainsi  leurs  convictions  sur  les  principes 
du  mal  dans  les  Pays-Bas ,  d'après  le  sentiment  de  leur 
devoir  et  sur  Tordre  du  roi,  ils  commissent  un  acte 
de  haute  trahison. 

Quand  on  apprit  en  Espagne  que  les  prédications  pu- 
bliques avaient  commencé,  les  délibérations  se  multi- 
plièrent à  Ségovie.  Le  Conseil  se  composait  alors  du 
duc  d'Alhe,  du  comte  de  Feria,  de  don  Antonio  de  To- 
ledo,  de  don  Juan  Manrique  de  Lara,  de  lluy  Gomez,  de 
Quixada,  du  conseiller  Tisnacq,  récemment  nommé 
président  du  conseil  d'Ëtat,  et  de  Uopper  (2).  Six  Espa- 

(t)  HoppcT,  Rec,  et  Mém.,  p.  78-80. 

(3)  md. 
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gnols  et  deux  Flamands,  l'un  d'eux  sans  esprit  et  sans 
aucune  indépendance,  étaient  chargés  de  décider  les  af- 
faires locales  des  Pays-Bas  dans  le  moment  d'une  si 
grande  agitation  I  Les  envoyés  avaient  reçu  l'ordre  d'in- 
sister sur  ces  trois  points  :  l'abolition  de  llnqnisilion,  la 
mitigation  des  ^dits,  d'après  le  projet  dressé  à  Bruxelles, 
et  une  amnistie  coraplèle  pour  tous  les  délits  antérieurs. 
On  discuta  longtcmpsccs  propositions  (I).  Philippe  pariait 
peu,  mais  écoutait  attentivement  les  longs  discours  de  ses 
ministres,  et  prenait  des  notes  infinies.  On  était,  en  gé- 
néral, d'avis  que  les  demandes  des  Pftys-Bas  consti- 
tuaient le  quatrième  anneau  de  la  série  des  trahisons. 
Le  premier  avait  été  la  cabale  qui  avait  chassé  Granvelle  ; 
le  second,  la  mission  du  comte  d'Egmont,  dont  le  but 
était  d'obtenir  des  modifications  dans  l'organisation  du 
conseil  d'État,  afin  de  placer  ce  corps  sous  la  dépen- 
dance de  quelques  grands  seigneurs  hautains  et  rebelles  ; 
le  troisième  était  la  présentation  de  l'insolente  et  sédi- 
tieuse Requéle  ;  et,  pour  couronner  l'œuvre,  les  proposi- 
tions nouvelles  touchaient  trois  points  capitaux,  l'aboli- 
tion de  l'Inquisition,  la  révocation  des  édits^  etl^  pardon 
de  criminels  qui  méritaient  la  mort  (i). 

n  ftat  décidé,  après  de  longues  discussions,  qu'on  cé- 
derait sur  les  trois  points  avec  de  certaines  restrictions. 
Abolir  l'Inquisition  seniit  renoncer  au  seul  instrument 
que  l'Église  eût  entre  les  mains  pour  régler  la  conscience 
et  la  doctrine  de  ses  enfants.  Ce  serait  une  concession 
équivalant  à  celle  de  la  liberté  religieuse,  que  chacun 
aurait  an  moins  le  droit  d'exercer  dans  sa  demeure,  rien 

(I)  Hopper,  p.  81-88,  fqq. 
(3)  i6id.,p.81-S3. 
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ne  pouvait  être  plus  daugercux  (I).  Cependant,  il  pouvait 
être  utile  de  promettre  une  cessation  momentanée  de 

rinqiiisition  papale  dans  les  Pays-Bas,  en  maintenant 
t'ncTgiqiicmcnt  rinqui.silion  des  évôqiK's  ,  étciuluc  et 
forliUée  dans  les  Provinces  (2).  Quant  à  la  modération 
des  édits,  on  croyait  à  propos  de  remettre  la  question 
jusqu'au  Toyage  que  Sa  Migesté  se  proposait  de  faire 
dans  les  Pays-Bas.  Toutefois,  si  la  Hégente  croyait  absolu- 
ment indispensable  d'introduire  des  changements,  elle 
pouvait  faire  rédiger  un  iu»uvcau  projet,  celui  qu'elle 
avait  envoyé  n'étant  pas  admissible  (3;.  Quant  à  l'am- 
nistie générale,  il  était  nécessaire  de  faire  bien  des  res- 
trictions et  des  conditions  atant  de  pouvoir  l'accorder. 
Si  Ton  pouvait  parvenir  à  en  exclure  toutes  les  personnes 
qu'il  était  nécessaire  de  chfttier,  le  pardon  était  pos« 
siblc.  Autrement,  il  était  pariuitement  hors  de  la  ques- 
tion. 

Cependant,  Marguerite  de  Parme  pressait  son  frère 
d'en  venir  à  une  décision,  et  lui  peignait,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  l'agitation  qui  régnait  dans  le  pays^ 

insistant,  quoiqu'elle  connût  bien  les  sentiments  de  Phi- 
lippe, pour  qu'il  accordât  une  réponse  favorable  aux 
trois  vdeniandes  apportées  par  les  envoyés.  Elle  repré- 
sentait surtout  l'impossibilité  où  elle  se  trouvait  de  ré-> 
sister  à  une  révolte,  et  demandait  des  secours  d'hommes 
et  d'aigent,  dans  le  cas  où  Sa  Migeslé  ne  consentirait  pas 
à  la  modération. 

Le  roi  écrivit  enfin,  le  :H  juillet,  pour  communiquer  h 
sa  sœur  le  parti  qu'il  avait  pris  sur  les  événements  qui 

(s)  Hopper,  p.  86. 

(3)  ibid. 

(9)  Ibid.,  p.  87. 
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avaient  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Le  mal 
ponr  lequel  il  envoyait  enfin  un  remède  en  étaitvenu  de- 
puis lois  à  ia  phase  de  1.1  préilicaliori  on  plein  champ 
et  de  la  dc.sliuclion  des  imagos.  Ces  nouveaux  symp- 
tômes exigcaicnl  nécessairemeol  beaucoup  de  délibéra- 
tions» de  réflexions  et  de  notes,  avant  qu'on  y  pût  pour^ 
voir.  En  attendant,  on  .agissait  comme  si  aucun  Ikii 
nouveau  ne  s'était  prodoit.  Tel  était  le  triomphe  de  la 
lenteur  du  souverain  pendant  que  les  ProviDces  étaient 
en  feu. 

Pbilippe  appliqua  sa  profonde  dissimuialion  à  mar- 
cher dans  le  chemin  que  lui  avaient  tracé  ses  ministres. 
Il  nHnventait  rien,  ne  proposait  rien,  mais,  fidèle  à  la 
fausseté  de  sa  nature,  il  était  infotigable  pour  suivre  la 

conduite  qu'on  lui  avait  suggérée.  On  n'a  jamais  commis 
*.  une  plus  grande  erreur,  qu'en  supposant  des  facultés 
remarquables  à  ce  monarque  laborieux  et  pédant.  Sou 
esprit  était  étroit,  mais  la  cruauté  et  la  duplicité  avaient 
atteint  dans  son  âme  de  telles  proportions,  que  son  ca- 
ractère n'est  rien  moins  qu'ordinaire.  U  disait  à  hi  Ré- 
gente qu'elle  pouvait  accorder  l'amnistie  sons  eerlaînes 
conditions,  et  que  l'Inquisition  papale  pouvait  cossor 
d'agir  momentanément,  attendu  que  les  évéques  étaient 
assez  nombreux  pour  veiller  sur  leurs  troupeaux,  et  que 
llnquisition  épiscopale  était  par  conséquent  fondée  sur 
•  une  base  solide  (I).  Il  ajoutait  que,  si  l'on  tenait  encore  h 
la  «  modération  »  des  édits,  on  pouvait  envoyer  à  Madrid 
un  nouveau  projet,  celui  que  Montigny  et  Berghen  avaient 
apporté  n'étant  pas  satisfaisant.  Le  roi  suivait  les  avis 
■  et  répétait  mémo  les  expressions  de  ses  conseillers,  eu 

u.  Cortetp.  de  Marguerite d*Autnekê,  p.  IC0-t09,  iqq. 
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développant  cet  admirable  plan  pour  calmer  l'agilation 
d'un,  pays  qui  s'était  soulevé  par  haine  contre  l'Inquisi- 
tion sous  toutes  ses  formes. 

Certes,  Tencouragcment  pour  les  cœurs  patriotiques 
des  Pays-Bas  n'était  pas  grand.  Une  amnistie  accor- 
dée sous  de  telles  réserves  qu'il  était  probable  que 
les  innocents  seuls  e  profiteraient,  l'inquisition  épisco- 
pale  pressée  de  re  tbler  d'efforts,  sous  prétexte  que 
les  inquisiteurs  du  s;  t-siége  cesseraient  leurs  fonctions, 
et  la  promesse  de  r  diger  un  jour  un  nouveau  décret 
pour  la  ((  modération  »  des  édits,  attendu  que  le  projet 
de  Bruxelles  allail  Irop  loin,  telles  étaient  les  conces- 
sions proposées  par  la  couronne.  Philippe,  pourtant, 
crut  avoir  trop  accordé,  quelque  restreintes  que  fussent 
ses  grftces,  et  il  regretta  la  franchise  qui  lui  avait  inspiré 
si  peu  de  dissimulation  dans  le  plan  qu'il  avait  ébauché. 
Il  fit  donc  appeler  un  notaire,  et  déclara  devant  lut,  en 
la  présence  du  due  d'Albc,  du  Heeneié  Menchaca  et  du 
docteur  Velasco,  que,  bien  qu'il  eût  autorisé  Marguerite 
de  Parme,  vu  la  force  des  circonstances,  à  accorder  une 
amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient  été  compromis  dans  les 
troubles  récents  des  Pays-Bas,  cependant,  comme  il 
n'avait  pas  agi  librement  et  spontanément,  il  ne  se  croyait 
pas  lié  par  celle  aulorisalion,  et  réservait  ses  droits  à 
punir  tous  les  coupables,  et  surtout  les  ailleurs  et  les 
fauteurs  de  la  sédition  (1). 

Voilà  ce  que  valait  l'amnistie  promise  dans  la  corres- 
pondance officielle. 

Quant  aux  concessions  qu'il  croyait  avoir  fiâtes  à  pro- 
pos de  rinquisition  et  des  édits,  il  en  déchargea  sa  con- 

% 

(1)  Conxtp.  de  Philippe  //,  l.  I,  p.  443. 
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science  par  un  autre  procédé.  Retirant  de  la  main  droite 
ce  qu^il  avait  donné  de  la  main  gauche,  il  n'eut  pas  plu- 
tôt expédié  ses  dépCches  .'i  la  duchesse  régente  qu'il  fit 
partir  un  courrier  pour  son  ambassadeur  à  Home  (l).  Il 
donnait  ordre  à  Roquesens  d'informer  le  pape  des  déci- 
sions qu'il  venait  de  prendre  sur  les  trois  points  en  litige, 
et  de  làire  remarquer  à  Sa  Sainteté  que  le  temps  avait 
manqué  pour  la  consulter:  «Cependant»  »  continuait  Phi- 
lippe le  Prudent,  «  cela  vaut  peut-être  mieux,  puisque 
rabolition  de  Tlnquisilion  instituée  par  le  Pape  ne  peut 
avoir  force  de  loi  qu'aver  l'asseutiineut  du  Saint-Père. 
Cette  affaire,  toutefois,  devait  être  tenue  absolument  se- 
crète (S).»  Voilà  la  véritable  valeur  des  concessions  fàites 
à  propos  de  Tloquisition;  elle  subsistait  en  dépit  des 
lettres  ofBcielles,  à  moins  qu'il  ne  convint  au  Pape  de  la 
détruire,  et  nous  avons  vu  que  Sa  Sainteté,  peu  de  temps 
auparavant,  avait  envoyé  l'archevêque  de  Sorrente  à 
Bruxelles,  pour  concerter  des  mesures  secrètes  desti- 
nées à  fortifier  le  Saint-Office  dans  les  Provinces. 

Quant  à  ce  qui  regardait  la  «  modération  »  demandée 
dans  les  édits,  Philippe  chargeait  Requesens  de  dire  à 
IMe  V  que  le  projet  envoyé  par  la  Duchesse  n'avait  pas 
t'té  approuvé,  et  qu'il  avait  donné  des  ordres  h  Bruxelles 
pour  qu'on  lui  soumit  de  nouvelles  propositions  main- 
tenant les  peines  les  plus  sévères  contre  les  héré- 
tiques; tous  les  changements  devaient  être  votés  par  le 
conseil  privé,  le  conseil  d'État  et  les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or;  la  clémence  n'y  aurait  donc  aucune  part. 
A.U  contraire,  le  roi  assurait  au  Saint-Père  que,  dans  le 
cas  où  la  sévérité  des  châtiments  serait  en  aucune  ma- 

(i)  Corrtsp,  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  44S,jkiC.  ^ 
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ilière  mitigée  dans  les  nouveaux  arlicles,  ils  ne  rec^. 
viaient  pas  la  sanction  royale.  Philippe  suppliait  eq^kitre 
le  Pape  de  ne  «  pas  se  scandaliser  »  de  l'amnistie  pro- 
posée, attenda  qu'elle  ne  s'étendait,  dans  aucun  cas»  aqx 
offenses  contre  la  religion.  ^Toutes  ces  assura ncc^^iî- 
geaicHtun  profond  secret.  Le  roi  njoulail  que,  plutôt  que 
d'encourir  le  moindre  risque  pour  la  religion  établie,  ii 
aimerait  mieux  sacrifier  tous  ses  États  et  cent  vies  s'il 
les  avait,  et  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  régner  4nîr  des 
hérétiques.  11  disait,  qu'il  désirait  arrai1|fef  les  albires 
des  Pays-Bas  sans  TÎolence,  s'il  était  possible,  sachant 
que  des  mesures  conipulsoires  ruineraient  le  pays,  dé- 
pendant il  était  décidé  à  user  de  rigueur  s'il  ue  pouvait 
atteindre  autrement  son  but.  Dans  cei^s,  le  roi  cogiptait 
eséeu^r  lui-même  ses  projets  sans  que  lodaoger  personnel 
qy*il  pouvait  courir,'  la  pSeKe  des  Provinces  et  de  tous 
ses  autres  royaumes  pussent  peser  à  ses  yeux  dans  là 
balance  contre  les  devoirs  d'un  prince  clirétien,  le  main- 
lien  de  la  religion  catholique  et  du  Saint-Siège,  sans 
parler  de  son  respect  fi(!ûl  pour  le  p«|ntife  alors  régnant, 
qu'il  aimait  et  estimait  si  fort  (1). 

Philippe  disait  enfin  la  vérité.  Les  terribles  jréali^s  de 
fïivenlr  se  laissaient  enti^voir.*  Le  roi  parlait  enftif  à 

Cn'ur  ouvert  à  la  seule  personne  qu'il  ne  clierchâl  pas  à 
tromper.  MCme  alors,  il  se  permettait  un  petit  mensotïge 
qui  ne  déçut  pas  le  Saint-Père.  Philippe  n'avait  aucune 
Intention  de  se  ivndre  ^  personne  dans  les  Pays-Bas,  et  « 
le  Pape  le  savait  bien.  wSh  sens  jusqu'à-la  moelle  des 
os,  »  disait  tristement  Granvelle,  «  que  personne  à  Rome 
ne  croit  au  voyage  de  Sa  Majesté  dans  les  Provinces  (2).» 

(i;  Corresp.  dePhitippeU^  I.  Il,  p.  44&-I4S.  |  . 

(2)  /6ï<f..  t.  11,  p. 
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,  ;ût|piM8  lors  pourtant,  le  roi  continua  à  promettre  cette 

vIsH^  comme  une  panacée  pour  tous  les  maux,  et  ce  pré-  ' 
>  texte  servit  souvent  d'excuse  à  ses  interminables  délais. 

On  peut  sui.i)oserquc  la  rébellion eôtéclaté plus lôt  flans  '  • 
^jl^  Pays-Has  si  l'o:!  eût  bien  compris  la  poIili(|ii(>  sccrètt' 
du  roi.  A  la  réception  des  dépêches  offlcielles  de  Ma- 
(l^d»  le  ^uvememenl  de  Bruxelles  fit  de  grands  efforts 
•  I^ur  présenter  leur  contenu  de  la  manière  la  plus  sati»- 
élisante. •  L'Inquisition  papale  allait  être  abolie;  le  roi 
i)ronicllait%frf^amnislie  et  une  nouvelle  «  modération» 
dans  un  temps  indéfini;  que  pouvail-on  demander  de 
i>lus?  Cependant,  sans  voir  le  dessous  des  cartes,  le 
peuple  soupçonnait  la  vérité;  le  prince  d'Orange  n'en  . 
doutait  pas.  Vigliua  écrivit  à  Madrid  que,  sfleroi  ne  ve- 
nait pas  Bien\ôlKlans  les  Provinces  comme  il  le  j)romet- 
tail,  il  arriverait  trop  tard,  et  que  chaque  semaine  de 
retard  ami-nail  des  conséquences  que  des  iDois  de  travail 
et  des  torients  de  bang  pourraient  peul-élre  pas  ef- 
focer  (1).  Le  président  ne  s'expliquait  pas  sur  Teifet 
précis  de<Ja  seule  présence  de  Çbilippê  pour  guérir  les  ^ 
maux  qu'il  signalait.  Qdant  aux  mesures  proposées  par 
le  roi,  elles  ne  pouvaient  avoir  que  de  mauvais  effets; 
lès  éyéuemenls  avaient  marc;lié  pendant  qu'il  rélléchis- 
sait.  «La  ma^e  adoj^tée,  »  tkl  Yiglius,  «t^st  un  em-  ..  ' 
pAtref^ur  une  plaie,  un  sabot  pour  des  roues  (2).  »  U  re- 
gardait la  convocation  des  États  Généraux  comme  le  seul 
remède  aux  maux  du  pays,  à  moins  que  le  roi  ne  vodibt  ' 
venir  en  personne.  11  e»primaîl,  en  outre,  l'espoir  qu'une 
délibération  générale  amènerait  (juehiiie  résulU'it  qui 
donnerait  aux  affaires  une  tournure  moins^désespérée, 

0)  afifperum,,f.  306,  IS7.-« 

\2)  lUâ.^  p.  m. 

II.'         '  -  .      •  IS 
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«afin  que  la  république,  s'il  faut  qu'elle  tombe,  tombe 
au  n)oins  sur  ses  pieds  comme  ua  chat,  et  se  brise  les 
pattes  au  lieu  du  cou  (1).  » 

En  dépit  de  ce  langage  figuré  et  des  représenta- 
tions de  la  duchesse  Marguerite,  qui' répétait  sans  cesser 
à  son  frère  que  les  nobles  et  le  peuple  demandaient  lous 
■îi  grands  cris  les  Élats  Généraux  y^2),  Pbilippe  resta  fidèle 
à  ses  instincts  sur  cette  question  comme  sur  les  autres. 
Il  savait  que  les  États  Généraux  des  Pays-Das  s'accor- 
daient mal  avec  le  despotisme  espagnol,  ei  il  éprouvait 
une  répugnance  infinie  pour  la  seule  idée  de  les  assem- 
bler. En  même  temps,  une  perfidie  de  plus  ne  pouvait 
pas  avoir  d'inconvénient.  11  écrivit  donc  à  la  duehessc 
qu'il  était  décidé  à  ne  jamais  jyennettre  la  ronvotalioii 
des  États  Généraux.  11  lui  interdisait  d'y  consentir  dans 
aucun  cas,*  mais  lui  donnait  l'ordre  de  tenir  sa  défense 
secrète.  11  désirait,  ajoutait-il,  que  le  peuple  pût  croire 
que  le  roi  se  redisait  momentanément  à  la  convocation, 
et  que  la  Duchesse  s'attendait  h  recevoir  bientôt  les  per- 
jnissioiis  requises.  Il  désirait,  déclarc-t-il  nettement,  que 
le  peuple  n'en  vint  pas  à  désespérer  d'obtenir  les  États 
Généraux,  mais  il  était  résolu  à  ne  jamais  consentir  à 
cette  demandé,  sachant  bien  ce  que  voulait  dire  une 
assemblée  des  États  Généraux  (3).  Certes,  après  une  dé- 
claration aussi  franche,  quoique  seerèle,  du  disciple  de 
Machiavel,  Marguerite  i)ouvait  tenir  pour  superflus  tous 
les  arguments  qu'elle  devait  employer  et  voir  employer 
plus  tard,  en  foveur  d'une  mesure  si  ardemment  désirée. 

(1)  Bp,  ad,  D.  Bofp.i  p.  176. 

(?)  I^tfrc  inédite  de  Marguerite  dt  Parme,  13  sept.  15&6.  Archivée 

de  Bruxe/frs,  drjà  cid'»  ?. 

(3)  Corresp.  de  Philippe  II»  t.  il,  p.  439.  * 
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Telles  étaient  donc  les  résolutions  secrètes  de  Phi- 
lippe, mOme  avant  (pTil  vînt  k  apprendre  les  graves 
événements  qui  éclalèrcnt  plus  tard  sur  lui.  Il  était 
décidé  à  mainteair  l'Inquisition  et  les  édiU,  à  extermî- 
ner  les  hérétiques,  dût-il  lui  en  coûter  ses  royaumes  et 
la  y\e\  il  ne  iroulait  pas  même  entendre  parler  de  l'as- 
semblée des  représentiinls  de  la  nation.  Quelles  durent 
ûtre  ses  éniolions  quaml  il  apprit  que  vingt  mille  héré- 
tiques se  réunissaient  en  un  lieu,  que  quinze  mille 
hommes  se  pressaient  sur  un  autre  point,  que  dans 
presque  toutes  les  villes  ce  culte  impie  se  célébrait  en 
public,  quand  on  lui  dit  que  le  tourbillon  avait  détruit 
l'édifice  élevé  par  l'Église  depuis  tant  de  siècles,  quand 
il  lut  les  lellios  de  Marguerite  au  désespoir,  confessant 
qu'elle  avait  commis  un  acte  indigne  de  Dieu,  du  roi  et 
d'elle-même  (1),  en  permettant  aux  renégats  d'adorer 
Dieu  en  liberté? 

Le  rapport  de  la  Duchesse  était  lamentable  en  effet. 
Elle  dit  que  la  douleur  a  consumé  son  ftme,  et  qu'elle 
rf)ugil  de  lionle  en  racontant  les  événenieiils  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu.  Elle  prend  Dieu  à  témoin  qu'elle  a  ré- 
sisté longtemps,  qu'elle  a  passé  des  nuits  sans  sommeil, 
dévorée  par  la  fièvre  et  les  chagrins  (3).  Après  cette 
préfoce  repentante,  elle  avoue  que,  prisonnière  et  presque 
assiégée  dans  son  palais,  malade  de  corps  et  d'ftme,  elle 
a  promis  pardon  et  sécurité  aux  confédérés,  cl  j)ermis  la 
célébration  du  culle  des  hérétiques  dans  tous  les  endroits 
OÙ  il-était  déjà  établi.  Les  concessions  étaient  tenues 
pour  valides  jusqu'au  moment  où  le  roi,  à  l'aide  des  États 

(1)  Slra(l:i,  t.  V,  p.  2TI,  2->3. 

(?)  Ihiff.  r.(.rn|i  Corresp,  de  Marguerite  d'Autriche,  p.  187-200; 
Cotresp.  de  Phiiippe  H,  l.  I,  p.  4à2-4&4. 
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G(5n(5rau\%  réglerait  définitivemeat  la  situation.  Elle  ajou- 
tait pourtant  qu'elle  avait  dooué  son  consentement  à  ces 
'  deux  requêtes,  non  au  nom  du  roi,  mais  au  sien  propre.^- 
Le  roi  n'était  pas  obligé  par  ces  promesses,  et  elle 

espérait  bien  qu'il  n'y  aurait  aucun  égard.  Elle  sup- 
pliait sou  frùre  de  se  liâler  de  venir  venger  les  insultes 
faites  à  rK^Iise,  puisque  c'était  la  seule  consolation 
qu'elle  espérât  en  ce  monde.  Cet  espoir  pouvait  seul 
empêcher  sa  mort  (1). 

Ce  langage  était  énergique.  La  régente  s'étendait  aussi 
sur  les  abus  d'influence  de  certains  personnages  qui 
auraient  voulu  l'empêcher  d'exercer  aucune  autorité  : 
«  C'est  pourquoi,  m  disait  Marguerite,  «je  me  mange  le 
cœur,  et  n'en  serai  pas  quitte  sans  la  présence  de  Votre 
Majesté  (2).  » 

Aucun  doute  ne  pouvait  planer  sur  le  nom  des  per- 
sonnages qui  avaient  tenu  la  Duchesse  dans  une  si  cruelle 

servitude,  et  qui  lui  avaient  arraché  de  si  infâmes  con- 
cessions. Dans  ses  lettres  secrètes  en  italien,  elle  rap- 
portait au  roi  une  série  de  mensonges  extravagants  et 
improbables,  qu'elle  tenait  de  Noircarmes  et  de  Mans- 
feld,  sur  la  conduite  suivie  dans  cette  importante  crise 
par  le  prince  d'Orange,  le  comte  d'Rgmont,  Horn  et 
Hoogstraalen.  Ils  s'étaient  tous  ,  disait-elle  ,  déclarés 
contre  Dieu  et  la  religion  (3  l  Le  comte  de  Uorn  du  moins 
poussait  au  meurtre  de  tous  les  prêtres  et  les  moines,  si 
Ton  ne  donnait  pas  pleine  satisfaction  aux  demandes  des 
hérétiques.  Egmont  s'était  prononcé  ouvertement  ^n  là- 

(1)  Sirada,  uhi  *up,  Corrup.  de  MarffueHtê  d^Autriche,  ubl  ftup. 
Corretp,  dt  Philipf>e  If,  ubi  inup. 

(2)  Corresp.  de  Marguerite  d'Autriche,  p. 

(3)  Corresp,  de  Philippe  //,  1. 1«  p.  4&2*«M. 
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vcur  des  Gueux,  et  levait  des  troupes  en  Allemagne.  Le 
prince  d'Orange  avait  la  ferme  rôsolutioD  de  se  rendre 
matlre  de  toutes  les  Provinces,  pour  les  partager  ensuite 
avec  les  autres  grands  seigneurs  (4).  Le  prince  avait  dît 
que,  dans  le  cas  où  la  Régente  se  réfugierait  à  Mons, 
comme  elle  en  avait  eu  l'inlenlion,  il  convotiuerait  aussi- 
tôt les  ÉUits  Généraux,  et  prendrait  toutes  les  mesures 
nécessaires.  Egmont  avait  tenu  le  môme  langage,  en 
joutant  qu'il  irait  l'assiéger  &  la  téte  de  quarante  mille 
'hommes  (2).  Ils  avaient  tous,  disait-elle,  annoncé  leur 
résolution  de  prévenir  sa  fuite,  de  réunir  les  États,  et  de 
la  traîner  de  force  devant  l'assemblée,  pour  l'obliger  à 
consentir  à  toutes  les  mesures  qu'on  pourrait  adopter  (3). 
Dans  de  telles  circonstances,  elle  avait  été  obligée  de  re- 
tarder son  départ,  et  d'accorder  les  concessions  qui  la 
Hiisaient  mourir  de  honte. 

C'était  au  moyen  de  ces  calomnies  infimes,  que  ve- 
naient démentir  lous  les  faits  et  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  prouver,  si  ce  n'est  les  raj)poiis  d'un  Noircarmes, 
que  celte  u  femme,  élevée  à  liome,  en  qui  nul  ne  pou- 
vait avoir  confiance  (A) ,  »  creusait  les  tombeaux  des 
hommes  qui  faisaient  tant  d'efforts  pour  la  servir. 

Nous  avons  déjè  indiqué  la  fùreur  de  Philippe  en  ap- 
prenant la  doslrnclion  des  images.  Il  était  malade  d'une 
lièvre  intermittente,  près  de  Ségovie  (fi),  quand  il  reçut 
ces  nouvelles,  et  on  peut  croire  que  sa  colère  ne  tendit 
pas  à  soulager  la  maladie.  Cependant,  après  le  premier 

(I)  Corresp.  de  Philipi>e  II ^  ubi  suprà. 

(t)  nid. 

(9)  Ibid. 

(4)  GhMn  fan  Prlnslanr,  Àrehimt,  I.  11.  p.  401.  Prepof  dmcomie 

d'Egmont 
(&)  Uopper,  Aec.  et  Mém,,  p.  104. 
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élan  d'indignation  y  il  trouva  des  consolations  dans  sa 
perfidie  accoulumée.  Après  avoir  lentement  mûri  le  plus 

terrible  projet  de  vengeance  qu'un  monarque  ait  jamais 
exécuté  (le  propos  délibéré  sur  son  peuple,  il  écrivit  dans 
les  Provinces  pour  annoncer  son  intention  «  de  traiter 
'ses  vassaux  et  sujets  des  Pays-Bas  en  bon  et  clément 
prince,  de  ne  les  ruiner  ni  réduire  en  servitude,  mais 
d'user  envers  eux  de  toute  sorte  d'humanité,  de  dou- 
ceur et  de  grâce,  en  évitant  toute  dureté  (I).  »  Telles 
étaient  les  promesses  adressées  par  le  souverain  h  son 
peuple,  au  moment  où  le  terrible  duc  d'Albe,  qui  devait 
mettre  en  pratique  toute  cette  h  humanité,  douceur  el 
grâce,  »  commençait  déjà  les  préparatifs  de  sa  mémo- 
rable invasion  dans  les  Pays-Bas. 

La  convention  conclue  entre  les  confédérés  et  la  ré- 
gente, le  23  août,  accordait  la  liberté  de  prédication  aux 
réformés  dans  les  lieux  où  elle  était  déjà  établie.  Sur 
cette  base,  Ëgmont,  Horo,  Orange,  Hoogstmaten,  reçu- 
rent de  nouveau  l'ordre  de  tenter  la  pacification  des  di- 
verses provinces. 

Egmont  partit  pour  son  gouvernement  de  Flnndre,  et 
depuis  ce  joiii-là,  renonçii  à  toutes  les  prétentions  qu'il 
avait  pu  entretenir  naguère  d'être  jania;s  un  chef  popu- 
laire. Sa  conduite  avait  été  vacillante  pendant  toute  l'an- 
née. 11  avait  subi  l'influence  du  prince  d'Orange,  ses 
instincts  étaient  généreux^  il  avait  beaucoup  de  vanité, 
d'orgueil  de  son  rang,  et  il  ne  supportait  pas  volontiers 
le  joug  des  étrangers  dans  un  pays  qu'il  se  croyait  appelé, 
par  i^a  naissance,  à  gouverner  eu  compagnie  de  ses  égaux. 
A  cette  époque  pourtant,  surtout  lorsqu'il  se  trouvait  avec 

(I)  Varrap.deM^rç,  d^Àufriche^  p.  300, 207.  Lettre  da37  dot.  155G. 
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Noircarmes,  Bcrlaymont  et  Viplius,  il  exprimait,  quoi- 
qu'on en  ait  dit,  une  haine  profonde  pour  les  héré- 
tiques (1).  Il  était  catholique  ferveut,  et  regardait  la 
destruction  des  images  comme  un  crime  impardonnable. 
<i  II  làodra  prendre  les  armes  tôt  ou  tard  pour  amener 
les  réformés  à  la  raison,  »  disait-il,  «  sans  quoi  ils  fini- 
ront par  nous  faire  la  loi  (2).  »  Il  lui  arrivait  pourtant  sou- 
vent de  se  calmer  devant  les  graves  et  douces  remon- 
trances du  prince  d'Orange.  Durant  l'été,  les  réformés 
s'étaient  trouvés  en  Flandre  en  telle  foule  que  soixante 
mille  hommes  armés  étaient  parfois  réunis  sur  divers 
points  de  la  province,  pour  célébrer  leur  culte  en  plein 
air.  «  Il  ne  leur  manquait  qu'un  Jacquemart  ou  un  Phi- 
lippe van  Arleveld,  »  dit  un  contemporain  catholique; 
«  mats  ils  eussent  dédaigné  de  marcher  sous  la  bannière 
d'un  brasseur,  ayant  osé  lever  les  yeux  pour  chercher  un 
chef,  jusqu'au  général  le  plus  illustre  de  notre  temps(3).o 
Certes^  si  Egmont  eût  exaucé  ces  désirs,  il  eût  pu  entrer 
en  campagne  contre  le  gouvernement  à  la  iùie  de  forces 
invincibles,  saisir  la  capitale,  emprisonner  la  Régente,  et 
se  rendre  maître  du  pays,  qui  était  absolument  sans  dé- 
fense^  avant  que  Philippe  eût  eu  le  temps  d'écrire  dix 
dépèches  sur  la  question. 

L'espoir  des  réformés,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  devait 
être  cruellement  déçu;  Egmont  entra  en  Flandre,  non 
comme  le  chef  des  rebelles,  non  comme  un  pacificateur 
prudent,  mais  comme  un  partisan  fiinatique  du  gouver- 
nement, prêt  à  faire  tomber  une  vengeance  exemplaire 
sur  tous  ceux  qu'on  pouvait  soupçonner.  Il  ordonna  de  <^ 

(1)  Pnntut  Piyen,  m. 

t?)  ihid.  ' 
(3)  làid. 
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nombreuses  exécutions  des  destructeurs  d'images  et  au- 
tres hérétiques.  La  province  lout  entière  était  dans 
reCEroi,  car,  bieo  que  la  Régente  ne  lui  eût  pas  confié  des 
troape»  nombreuses  t  le  nom  du  vainqueur  de  Saint- 
Quentin  et  de  Gravetines  valait  bien  des  régiments.  Sa 
sévérité  était  ettréme  (1),  et  secondée  f>ar  mn  secrétaire 
Bakkerzeel,  qui  avait  sur  son  maître  la  pins  grande  in- 
fluence,  et  cherchait  à  faire  oublier  qu'il  avait  signé 
ie  compromis  en  persécutant  ceux  que  cette  ligue  avait 
été  destinée  à  protéger.  «  Au  milieu  de  toutes  les  inquié- 
tudes de  la  duchesse  régente,  d  dit  un  éérivain  vvallon, 
«  cette  vertueuse  princesse  ftit  fort  consolée  par  les  ex* 
ploits  de  Bakkerzeel,  gentilhomme,  au  service  du  comte 
d'Egmont;  il  lui  arriva  un  jour  de  pendre  du  même 
coup  vingt  hérétiques,  au  nombre  desquels  était  un  mi- 
nistre (2).  » 

La  consternation  fht  grande,  en  w^nt  accomplir  de 
tels  fiiils  par  les  mains  ou  les  ordres  du  général  illustre 

qu'on  avait  follement  regardé  comme  le  protecteur  des 
libertés  civiles  et  religieuses.  La  Flandre  et  l'Artois  étaient 
remplis  des  femmes  et  des  enfants  des  malheureux  qui 
avaient  Aii  ie  pays  pour  échapper  aux  soupçons  et  à  la 
colère  d'Egmont  (3).  On  entendait  retentir  de  toutes  parts 
les  cris  et  les  lamentations  de  ces  infortunés.  On  supplia 
le  comte  Louis  d'intercéder  en  faveur  des  réformés  per- 
sécutés :  «  Vous,;i  qui  le  Seigneur  a  si  riclimient  départi 
ses  dons,  avec  ie  bon  vouloir  et  singulière  bouté  qui  se  Ut 
sur  votre  fiu»,  »  disait  Utenhove  à  Louis,  «  vous  aveu 

(1)  Pontus  Payen,  Mi*  Com^  Groen  van  Priiwlerar,  Arehiv$t, 

t.  II,  p.  282-297. 

(2)  Renom  de  France,  Ms.,  t.  I,  p.  33. 

(I)  Groen  van  Prinsterer,  Arehivett  t.  Il,  p.  296,  297. 
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aussi  la  puissance  de  lircr  les  pauvres  affligés  hors  de  la 
gueule  des  loups  dévorants.  »  Le  comte  répondit  h  cet 
appel,  et  tenta,  mais  sans  beaucoup  d'efletj  d'adoucir  la 
sévérité  do  comte  d'figmont.  La  Flandre  fut  bientôt  pa- 
cifiée» mais  cette  importante  province  n'obtint  pas  le 
bienfàil  des  concessions  qu'on  avait  arrachées  à  la  Ou- 
cliesse.  La  prédication  fut  interdite,  et  les  ministres  et  les 
réformés  assemblés  furent  arrêtés  et  châtiés  dans  les  lieux 
même  où  le  culte  se  célébrait  avant  le  23  août.  Certes,  de 
si  TÎgoiireaz  efforts  de  la  part  du  maître  et  du  serviteur 
n*annonçaient  pas  la  trahison  envers  le  roi,  et  ne  pou- 
vaient faire  prévoir  le  foneste  sort  d'Bgmont  et  de  Bak- 
kerzeel. 

conduite  du  prince  d'Oranpeà  Anvers  fut  d'accord 
(ivecsa  carrière  tout  entière.  Il  avait  sincèrement  l'inten- 
tion d'arriver  à  une  pacification.  Mais  il  ne  croyait  pou- 
voir atteindre  ce  but  qu'en  maintenant  loyalement  «  l'ac- 
cord »  signé  par  les  confédérés  et  la  Régente.  11  rentra  à 
Anvers  le  9d  août  (i),  et  y  trouva  Tordre  déjà  en  partie 
rétabli.  Les  bourgeois  sérieusement  inquiets,  et  la  furie 
des  destructeurs  d'images  entièrement  apaisée,  il  avait 
été  assez  aisé  de  rentrer  dans  Tordre.  La  tranquillité  re- 
naissait d'elle-mémey  et  quand  la  calme  succéda  à  la 
tempétOyUtdte  des  paisibles  bonrgmestres  comment 
à  se  montrer  an-dessus  des  vagues. 

On  avait  pris  sur  le  fait,  et  on  pendit  par  ordre  des  ma- 
gistrats» trois  destructeurs  d'images,  le  t28  août  (â).  Lu 

(1)  Groen  nm  Prinsterer,  Arehioei,  t.  Il,  p.  361. 

(f)  Noa»  donnons  ici  le  récit  de  Hoofdt.  troii^  relielles  hirant 
exécut(^  non  par  ordre  du  prince  (comme  l'avance  M  (iropn  van 
Prin>t>  rer,  Archives  et  corresp.,  t.  Il,  p.  ICI)»  mais  par  celui  des 
autorités  civiles. 
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présence  du  prince  d'Orange  donna  aux  bourgeois  le 

courage  d'accomplir  des  exécutions  qu'il  ne  pouvait  em- 
pêcher, allendu  (jnc  le  cinquième  article  de  l'accord 
enjoignuit  de  punir  les  rebelles.  Les  magistrats  étaient 
décidés  à  ce  que  le  châtiment  fût  exemplaire  cette  fois, 
et  il  n'était  pas  au  pouvoir  du  prince  d'Orange  de  se 
mêler  du  gouremement  régulier  de  la  ville,  quand  il 
procédait  selon  les  lois.  Cependant,  l'acte  ne  venait  pas 
de  lui,  et  il  se  hâta  de  préparer  un  projet  d'arrangement 
ayant  pour  bases  les  coDcessioos  de  la  Duchosse,  aûn 
d'éviter  toute  nécessité  de  nouvelles  violences.  Le  culte 
réformé  se  célébrait  déjà  publiquement  dai^s  la  ville.  Le 
92  août,  on  avait  pris  possession  de  trois  églises  au 
moins.  Le  sénat  avait  chargé  le  pensionnaire  Wesen- 
heck  (le  faire  des  représentations  aux  ministres,  car  les 
magistrats  n'étaient  pas,  pour  lors,  en  état  de  donner 
des  ordres.  ïaffin,  le  prédicateur  wallon,  consentit  à  re- 
mettre la  célébration  du  culte.  Il  avait,  en  outre,  accom- 
pagné  le  pensionnaire  à  la  cathédrale,  dans  le  but  de 
persuader  à  Hermann  Modet  qu'il  serait  convenable  qu'il 
renoii(;àt  pour  le  moment  à  prêcher  en  public  (1).  ils 
avaient  trouvé  cet  éloquent  enthousiaste  déjà  en  posses- 
sion de  la  grande  église,  brûlant  d'impatience  démonter 
sur  les  ruines,  et  hors  d*état  de  résister  à  la  tentation 
d'entonner  un  psaume  et  de  prêcher  en  flamand  dans 
ces  murailles  qui  depuis  tant  d'années  avaient  retenti  de 
la  langue  et  du  rituel  de  l'I^^glise  romaine.  Tout  ce  qu'il 
put  accorder  aux  prières  de  son  collègue  et  du  magis- 
trat fut  que  son  sermon  serait  court.  Il  avait  trop  compté 
sur  son  empire  sur  lui-même  ;  non-seulement  le  sermon 

(I)  Bon,  t.  11.  p.  SS.  Huordl.  t.  111.  p.  m.  Wetenbeek. 


Uiyiiized  by  Google 


DES  PROVINCES-UNIES.  295 

fut  loDg,  mais  il  prêcha  une  seconde  fois  dans  la  jour- 
née. La  ville  d'Anvers  était  donc  posiliveiruMil  dans  le  cas 
prévu  par  la  septième  clause  du  traité  du  2i  août, 
puisqu'on  avait  prêché  dans  la  cathédrale  avant  la  signa- 
ture de  raccord  (1). 

Le  S  septembre,  eo  conséquence,  après  de  longues 
entrevues  avec  les  chefs  du  parti  réformé,  le  prince 
rédigea  une  convention  en  seize  articles,  entre  les  héré- 
tiques, les  magistrals  et  le  gouvernement,  qui  l'ut  dû- 
ment signée  et  échangée  (2). 

Les  articles  de  la  convention  promulguée  à  Anvers 
accordaient  trois  églises  aux  difiérentes  sectes  de  réfor- 
més, stipulaient  que  nulle  tentative  ne  serait  fiitte  parles 
catholiques  ni  par  les  prolestants  pour  troubler  le  culte, 
et  prenaient  des  mesures  pour  que  les  injures  dans  les 
sermons  et  les  ballades  dans  les  rues  ne  vinssent  pas  se 
joindreà  des  allusions  inconvenantes  ou  à  des  actes  d'hos- 
tilité ouverte  pour  troubler  à  l'avenir  la  bonne  harmonie 
qui  devait  régner  entre  des  ft^res  et  des  concitoyens,  lors 
môme  qu'ils  élaient  d'opinions  diverses  sur  les  doctrines 
et  les  rites  religieux  (3). 

Telles  étaient  les  bases  sur  lesquelles  reposait  la  paix 
religieuse  que  Guillaume  d'Orange  établit,  non-seule- 
ment à  Anvers»  mais  à  Utrecht  (4),  Anuterdam,  et  autres 
grandes  villes  de  son  gouvernement,  conventions  qui  di- 
rent violées  presque  aussitôt. 

Le  prince,  malgré  ses  infatigables  efforts,  croyait  peu 
au  succès.  11  sentait  que  la  réforme  était  sur  le  bord  du 

(I)  Ror.,  t.  II,  |i.  h:>,  8(3.  Iloi.fdt,  ubi  sup.  Wcsenbeck. 
('.')  Ibid.,  p.  y8-'JU,  (iomu'  U-  lexlc  de  la  cunvenUon. 
(3;  Ai  tick's  rappoiles  par  Uor.,  t.  Il,  p.  98,99. 
0)  Bol.,  t.  11,  |>.  I01-1U2. 
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pn'Tipire.  Vnc  marché  si  rapide  no  lui  convenait  pas. 
Il  pensait  que  le  roi  ne  pardonnerait  jani;tis  la  destruc- 
tion des  inaages.  îl  savait  qu'il  ne  reconnaUrait  pas  l'îic- 
cord  du  %A  août.  Sir  Thomas  Gresham  qui,  en  sa  qualité 
de  représentant  de  la  reine  protestante,  était  fort  au  cou- 
rant de  la  tournure  que  prenaient  les  alTaîres,  conseillait 
déjh  à  son  pays  de  chercher  un  autre  marché  que  la 
grande  niétropijle  commerciale  de  rEur(»i)e  jxnir  l'é- 
céuieoient  des  dbnrées  anglaises.  Il  donnait  avis  que  le 
commerce  ne  trouverait  «  point  de  sécurité  à  Anvers 
dans  ces  temps  de  trouble.  »  Il  était  intimement  lié  avec  • 
le  prince  qui  Tinvit^  à  dtner,  le  A  septembre,  et  qui  fit 
lire  à  haute  voix  par  le  pensionnaire  Wesenbeck  la  con- 
vention qu'on  devait  proclamer  le  jour  nu^iTiC  à  l'hôtel 
de  ville.  Le  prince  d'Orange  pourtant  paraissait  inquiet 
de  l'avenir  et  préoccupé  de  l'humeur  du  roi  :  «  Danis  . 
la  conversA^on,  »  'dit  Gresbam,  «  le  prince  me  dit  :  Je 
sais  que  tout^eci  ne  contentera  pas  le  roi  (1).  n 

Pendant  qii'Egmont  conduisait  ainsi  les  affaires  en 
Flandre,  et  que  le  prince  d'Orange  cherchait  h  pacifier 
Anvers,  le  comte  de  Horn  faisait  de  son  mieux  à  Tour- 
nai  (3).  L'amiral  n'était  pas  doué  d'un  esprit  bie\péné-  ^ 
trant  ni  du  talent  de  manier  les  hommes,  mais  il  .avait 
sincèrement  l'intention  d'exécuter  l'accord,  et,  si  cela 
était  possible,  de  foire  pencher  la  balance  du  côté  du 
gouvernement.  En  même  temps,  dans  le  hut  de  satis- 
faire «  ceux  de  la  çeligion)),etde  témoigner  son  désir  de 
pacification,  il  accepta  un  logement  qui  lui  avait  été  pré- 
paré cheiun  négociant  calviniste  de  la  ville- (3)  au  lieu  *  * 

« 

(0  Diirgon,  t.  II.  p.  ICI,  Ifiî. 

(2)  (MotMi  vaii  l»iiii>l<  |  {  r,  Arcftivei.  t.  Il,  p.  ;)68  {noU). 
{^)  Fasquier  de  la  liarre,  Ms.,p.  dG. 
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de  s'établir  dans  la  citadelle  prda  du  crael  vieillard  qai 
la  commandait,  legouvernenrMonlbaig.  Lés  catholiqnes 

ftirent  blcbst's  tlo  ceUc  iliimarchc  qui  fil  espérer  aux  ré- 
formés que  Icurtulle  seruil  luléro  dans  la  ville.  Ils  avaient 
droit  à  ee  privilégCt  puisque  des  prédiculions  avaieul  eu 
lieo  à  Tournai  avant  le  .24  août  (I).  Cependant  le  comte 
était  disposé,  d'après  les  désirs  de  la  Duchesse,  à  per- 
mettre seulement  les  réunions  en  dehors  de  la  ville. 

A  son  arrivée,  par  une  circonstance  de  mauvais  au^ 
gure,  il  avait  suupé  avec  quelques-uns  des  principaux  ci- 
toyens, dans  la  salle  de  «  la  Géhenne»  (:2)  où  chambre  de 
torture.  Le  dimanche  suivant,  il  assista  à  un  ^nd  ban- 
quel,  dans  une  maison  sur  la  place  du  Marché^  auquel 
tous  les  bourgeois  importants  étaient  présents  (3).  La 
fête  fut  inlerronipuc  par  une  querelle  qui  avait  eu  lieu 
dans  la  c.ilhéilr.ile.  La  tradition  disait  qu'un  trésor  im- 
mense était  cachy  dans  les  caveaux  de  l'édifice,  cibles 
chanoines  passaient  pour  s'âtre  vantés  de  rebûtir  une 
église  plus  belle  que  Tancienne  à  l'aide  de  ces  richesses, 
lors  même  que  les  hérétiques  la  démoliraient  de  fond 
en  comble  (4).  L'amiral,  en  arrivant,  avait  placé  des  gar- 
des dans  la  calliétfrale,  et  commencé  des  fouilles  pour 
découvrir  le  trésor.  La  Régente  écrivit  à  son  frère  que  le 
comte  avait  entrepris  ce  travail  dans  le  but  de  s'appro- 
prier ce  qu'on  pourrait  trouver  (5).  £Ue  savait  qu'il  était 
'  ruiné,  et  ne  voyait  point  d'explication  plus  naturelle  k  sa 
conduite.  Horn  avait  pourtant  pris  soin  de  Ibi  assurer  que 

(1)  Lettre  du  corn  le  d€  Bom  à  la  duchem  de  Panm.  Voppens, 

Suppl.,  i.  Il,  p. 

(2)  Pa^qiiicr  de  la  Bai^e,  Ms.,  p.  3G. 
[3;  /6if/  ,  i>.  42. 

(4)  Ibid 

(&)  Cornsp.  de  Phil^  //,  1. 1,  p.46S  4SS.  ^ 
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tout  l'argent  qui  lui  tomberait  entre  les  mains,  de  quel- 
que source  qu'il  pût  prorenir,  serait  exactement  rendu 

aux  légitimes  propriclaircs  (I).  On  ne  trouva  rien  qui 
justifiât  les  légendes  dorées  des  moines;  niais  la  recherche 
du  trésor  amena  de  grands  embarras.  Les  chanoines,  na-  > 
turellement  inquiets  pour  la  sûreté  de  leurs  fabuleuses 
richesses,  avaient  forcé  la  consigne,  en  obtenant  par 
ruse  le  contre-seing  d'un  foncliDunaire  de  la  ville 
l'ne  querelle  s'ensuivit,  qui  se  termina  par  la  brusque 
apparition  de  ce  personnage  et  du  commandant  militaire 
des  gardes  placés  dans  la  cathédrale,  au  milieu  de  la 
salle  du  banquet.  Le  comte,  avec  la  brusquerie  qui  lui 
était  habituelle,  réprimanda  vivement  le  coupable,  et  le 
menaça,  dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  de  se  mOler  do 
nouveau  de  ce  (jui  ne  le  regardait  pas,  de  l'envoyer 
pieds  et  poings  liés  à  Bruxelles  pour  y  Être  châtié  (3).  L'af- 
faire ainsi  réglée,  le  banquet  continua  ;  les  négociants 
présents  étaient  tous  «fort  joyeux  que  le  comte  eût  ainsi 
espçussé  ledit  procureur  (A),  »  qui  était  fort  impopulaire. 
On  continua  les  fouilles  pendant  longtemps,  jusqu'au 
moment  où  les  fondalifms  de  l'église  menacèrent  de  s'é- 
crouler; mais  on  trouva  seulement  quelques  pièces  de 
monnaie  et  d'autres  objets  de  peu  de  valeur. 

Hom  s'était  établi  dans  la  ville,  afin  d'élre  à  portée  d'é- 
touffer les  tumultes  et  pour  inspirer  confiance  h  la  popu- 
lation. Il  arrivait  dans  une  place  dont  les  habiuuts  (5) 

(1)  Lettre  du  eomie  de  Hom  à  la  duchesse  de  Parme.  Foppen», 
Suppl.,  t.  II,  I».  427.  Comp.  la  Lettre  de  laDueheste  au  comte  de 

Horn,  p.  408. 

(2)  hiMiuici  (Je  lu  Barre,  Me.,  ubi  sup, 

(3)  lfnd.,p.  42. 

(4)  Lettre  de  Hom.  Fopitfns,  Supp/.,  p  3î)G 

(6)  De  la  Birre,  Us.,  p.  4S40.  Fuppens.  Suppl.,  p.  396. 
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étaient  ara  cinq  sixièmes  protestants,  Bi  il  ne  croyait 
pas  prudent  de  tenter  de  Supprimer  violemment  lenr 
culte.  Il  avait  fiiit  une  proclamation  pour  ordonner 

que  tous  les  objets  qui  avaient  pu  ùlrc  dérobés  dans 
les  maisons  religieuses  fussent  aussitôt  remis  entre  les 
mains  des  magistrats»  sous  peine  d*âlre  étranglé  sur  le 
gibet.  On  ne  rapporta  rien,  par  la  aimple  raison  qu'on 
n'avait  rien  volé  (I).  11  n'y  eut  donc  personne  à  étran- 
gler. 

Le  comte  procéda  ensuite  à  publier  l'accord  du 
â4  août  et  à  annoncer  l'intention  d'en  mettre  à  exécution 
le  contenu.  Les  prédications  étaient  suivies  avec  enltiou- 
siasroe,  mais  l'orage  qui  avait  assailli  les  images  était 
complètement  dissipé.  Des  congrégations  de  quinze 
mille  personnes  se  réunissaient  encore  dans  les  fau- 
bourgs pour  iMîtendre  Ambroise  Wille;  mais  leur  con- 
duile  était  irréprocbable  (2).  L'amiral  convint  avec  les 
présidents  des  consistoires  réformés  qu'on  leur  désigne- 
rait, hors  des  murs  de  la  ville,  trois  endroits  où  ils  au- 
raient le  droit  de  construire  des  temples  (3).  La  Du- 
chesse donna  son  consentement  formel  à  cet  arrange- 
ment (4). 

Nicolas  Taffm,  conseiller,  fit  au  nom  des  rélonués  une 
élégante  et  brave  liarangue  devant  les  magistrats  pour 
représenter  que,  les  dissidents  formant  au  moins  les  trois 
quarts  de  la  population,  il  était  juste  que  la  ville  fit  les 
frais  des  nouveaux  temples  dont  la  Régente  avait  ordonné 
la  construction,'  puisque  toutes  les  églises  de  U  ville 

ii)  Fo\tpeni^,  SuppL,  t.  il,p.;i82. 
12^  De  la  Uarre,  Mt.,  p.  38,  sqq. 
0)  md.,  p.  44. 

¥opfÊÊM,  8i^,t  t.  Il,  p.  407. 
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restaient  aux  mains  des  catholiques.  On  répondit  avec 
indignation  que  les  catholiques  ne  pouvaient  prendre 
part  au  maintien  de  l'hérésie,  surtout  au  moment  où  la 

deslruclion  des  images  venait  de  les  exaspérer.  Maître 
Nicolas  Tafi'in  ne  gagna  donc  à  «  sa  brave  harangue  » 
qu'une  mii>crable  soinnie  de  quarante  louis. 

On  commença  pourtant  aussitôt  les  constructions.  Les 
nobles  et  les  citoyens  riches  contribuèrent  à  l'œuvre,  soit 
par  des  dons  en  argent,  soit  en  envoyant  des  chênes, 
des  peupliers,  des  aunes  et  autres  bois,  pour  servir  anx 
bâliint uls.  On  posa  immédialrnient  les  fondements  du 
premier  temple  près  de  la  porte  de  Cocquerel.  On  eut  le 
tort  d'employer  dans  ce  but  des  monceaux  de  statues 
brisées  et  d'autres  ornements  des  églises  qu'on  avait  dé- 
pouillées, à  la  grande  fureur  des  catholiques  qui  no  se 
consolaient  pas  de  voir  les  saints  et  les  saintes,  placés  de- 
puis tanl  dt*  siècles  dans  une  position  haute,  tomber 
tout  d'un  coup  si  bas,  et  devenir  les  pierres  fondamen- 
tales d*un  teniple  où  les  prédicateurs  qualifiaient  d'idoles 
toutes  les  images  (i). 

L'automne  avançait;  le  peuple  réclamait  à  grands  cris 
la  permission  de  célébrer  le  culte  dans  la  ville.  On  ne 
pouvait  terminer  les  nouveaux  hàtimenls  avant  l'hiver,  et 
les  prédications  en  plein  air  devenaient  plus  qu'imprati- 
cables pendant  la  saison  qui  approchait.  D'autre  part, 
la  Duchesse,  furieuse  de  la  proposition,  défendait  au 
comte  de  laisser  à  aucun  prix  souiller  la  ville  de  Tour- 
nai par  ces  rites  profenes  (2).  Ce  ftat  en  vain  que  l'temi- 
rai  rej'iési'iila  la  justice  do  la  réclamation,  puisque  le 
culte  avait  eu  lieu  dans  plusieurs  églises  de  la  ville 

(t)  De  la  Rnrre,  M$.,  p.  4S,  iqq. 

{i)  Lettre  de  la  dueheue  de  Parmg,  Foppens,  S^Rp/.,  t.  Il»  p.  4S6. 
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ayant  i'accord  du  24  aoùt(l).  La  convention  n'avait  ét4 
signée  par  la  Duchesse  qae  pour  être  violée,  fille  avait 
reçu  de  l'argent  et  la  permission  de  lever  d^ea  troupes  ; 
aussi  son  ton  actuel  ne  ressemblait-il  fcuère  à  la  dou- 
ceur huinblo  dont  elle  avait  lait  preuve  au  mois  d'août. 
Le  comte  de  Uoru  avait  éiù  traité  co(nme  Egmont,  le 
prince  d'Orange  et  Hoogstraten  ;  on  avait  usé  de  leur  in- 
'  fluence  personnelle  sur  les  rélbrmés  pour  laisser  ensuite 
de  c^té  l'œuvre  et  les  instniments  dès  que  l'occasion  se 
présenterait. 

L'amiral  se  trouvait  dans  une  situation  intolérable. 
Honuèlc,  brave  et  d'un  esprit  ordinaire,  il  était  arrivé 
dans  une  ville  remplie  d'tiérétiquqs  pour  annoncer  les 
concessions  que  le  goqvememeot  venait  4e  faire  k  l'iié-  ^ 
résie.  Il  se  vit  surveillé^  |cpntjn^rié»  soupçonné  par  l'ad- 
roinbtratton  de  Bmzelles.  Le  gouverneur  Moulbais, 
nominalement  soumis  à  son  autorité,  refusait  d'obéir  à 
ses  ordres,  recevait  évidemment  des  instructions  se- 
crètes de  la  Eégente,  et  était  décidé  4 imposer  prochai- 
nement, à  coups  da  «anon,  la  soumission  à  la  ville. 
•HoFD  lui  demanda  sa  parole  de  ne  laisser  entrer  dans 
la  citadeUe  aucun  renfort  de  troupes.  Moulbeis  déclara 
qu'il  ne  ferait  jamais  une  i)areille  promesse  à  persoime. 
L'amiral  s'emporta  comme  de  coutume,  exprima  tous 
ses  regrets  de  voir  un  si  mauvais  lieutenant  dans  la  ci- 
jtadelle  à  la  place  de,  son  frère  Montigny.;  mais  il  ne  fit 
aucune  impression  sur  le  vétéran  obstiné,  qui  savait 
mieux  que  le  comte  de  Hom  ce  qui  se  préparait  (2). 
Des  renforts  arrivaient  tous  les  jours  dans  le  château; 
on  avait  entendu  les  soldats  se  vanter  u  qu'ils  découpe- 

(1)  Foppens,  SuppLf  II,  p.  80S. 
(!Q  De  la  Darre,  Mb.»  p.  60. 
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raient  et  mangeraient  la  chair  des  bourgeois  sur  leurs 
dressoirs  (I)»,  et  le  bon  eifet  des  proclamations  de  Ta- 
miral»  lors  de  son  arrivée,  était  complètement  détruit. 

Hom  se  plaignait  amèrement  de  la  situation  dans  la- 
quelle on  l'avait  placé.  Il  savait  qu'un  l'accablail  sans 
cesse  de  calomnies  à  Bruxelles  et  à  Madrid.  Il  avait  fait 
de  grands  efforts  dans  un  moment  difficile  pour  servir 
le  gouvernement  sans  contrevenir  à  ses  engagements  of- 
ficiels; mais  il  déclarait  qu'il  n'était  ni  théologien  ni 
légiste,  et  qu'il  était  incapable,  sans  secours  et  au  milieu 
des  soup<:ons,  (raccomi)lir  une  lâche  que  les  plu»  halii- 
les  docteurs  du  Conseil  trouvaient  impossible.  11  faisait 
tout  ce  qu'il  pouvait,  et  tout  ce  qu'il  laisait  était  de 
'travers.  Il  aimerait  mieux,  disait-il,  être  assiégé  dans 
une  forteresse  par  les  Turcs  que  d'être  placé  dans  une 
situation  pareille.  La  différence  était  grande,  ajoutait-il, 
entre  agir  dans  un  lieu  et  en  parler  de  loin  ["2). 

Au  milieu  d'octobre,  il  fut  appelé  par  la  Duchesse, 
dont  les  lettres  avaient  été  jusqu'alors  si  ambigués  qu'il 
avouait  n*y  avoir  jamais  rien  compris  (3).  Avant  de  quit- 
ter la  ville,  il  commit  un  crime  impardonnable.  Pressé 
par  les  ministres  réformés  de  leur  permettre  de  prêcher 
dans  la  grande  salle  des  Drapiers  jusqu'au  moment  où 
les  temples  seraient  aciievés,  l'amiral  doima  son  consen- 
tement provisoire,  sauf  assentiment  de  la  Régente,  à  la- 
quelle il  promettait  de  faire  connaître  aussitôt  la  mesure 
qu'il  venait  de  prendre. 

Le  comte  partit,  et  les  réformés  prirent  sur^Ie-êhamp 

.    (1)  De  la  Barre,  Mb.,  p.  34. 

(3)  Uttrt  à  ta  duchesse  de  Parme.  Koppou,  Suppl,,  t.  Il,  p.  41  S, 
413.  . 

(3)  Lettre  de  Hom  à  PhiUppe  il.  Foppent,  Suppl.,  I.  II.  p.  498-606. 
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possession  de  la  sallc,  qui  était  en  grand  désordre,  sale  et 

encombrée  des  bancs,  des  échafauds,  des  gibets  et  de 
tout  l'attirail  qui  servait  aux  exécutions  publiques  §ur  la 
place  du  Marché.  Une  foule  nombreuse  se  mit  de  tout 
cœur  à  l'œavre  pour  nettoyer,  laver,  blanchir  la  salle  et 
pour  fàire  disparaître  les  appareils  hideux  qaà.  la  rem- 
plissaient. On  chantait  en  chœur  les  psaumes  de  Marot 
tout  en  travaillant;  à  l'heure  du  diner  la  salle  était 
prête.  La  chaire  du  ministre  et  les  bancs  de  la  congréga- 
tion occupèrent  la  place  des  supports  du  gibet.  On  a 
quelque  peine  à  concevoir  comment  un  pareil  acte  fut 
îmimté  à  l'amiral  comme  un  crime  mortel.  Cependant 
le  comte  de  Horn,  personnellement  catholique  sincère, 
mit  le  comble  h  toutes  ses  offenses  contre  Philippe  et 
contre  Dieu  en  autorisant  une  mesure  aussi  scanda- 
leuse. 

L'amiral  se  rendit  à  Bruxelles.  Le  secrétaire  de  la 
Torre  (I),  personnage  d'un  rang  inférieur,  fut  envoyé  à 
Tournai  pour  y  signifier  les  ordres  de  la  régente.  Le 

gouverneur  Moulbais,  qui  se  trouvait  chargé  de  toutes 
les  affaires  civiles  et  mifilaires,  devait  préparer  les  quar- 
tiers de  la  garnison  qui  allait  entrer  dans  la  ville  sous 
les  ordres  de  Noircarmes.  La  Duchesse  avait  les  armes  à 
la  main,  et  son  langage  devenait  hardi.  La  Torre  con- 
seilla aux  réformés  d'être  sages  pendant  que  la  verge 
qui  se  préparait  pour  leur  dos  était  verte  encore,  car  il 

(1)  La  Torre  arriva  à  Tournai  le  28  octobre  16GC,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  îlinc.  ('.♦•  diM  unient,  contenu  dans  le»  Archives  de 
Bntjcef/ew  et  sur  la  copie  qu'on  connaît,  a  été  jadis  présenté  au  con- 
seil sanguinaire.  Le  secrétaire  de  la  Tune  a  écrit  dans  la  marge,  en 
plusieurs  eodroils  :  «  L'auteur  ment.  »  Les  passages,  ainsi  démenUa 
par  eet  Inttmraeiit  secondaire,  se  rapportent  seotement  à  lahméme. 
Païqoier  4e  la  Bam,  Mi.,  p.  57-M. 
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était  inconvenant  que  des  siqets  fissent  des  conditions  à 
Itonr  sotiveinin  (1).  On  n'eut  reêours,  à  Tmi  dire,  à  aucun 

prétexte  pour  violer  l'accord  dwii  août,  dès  que  le  gou- 
vernement se  sentit  assez  fort  pour  le  tenter.  On  préten- 
dit que  les  prédications  supprimées  n'avaient  pas  été 
établies  avant  la  date  requise,  et  le  eulte,  qui  se  célébrait 
en  réalité  presque  partout,  fut  absolument  défendu.  On 
soutint  aussi  qu'on  n'avait  pas,  en  accordant  la  per-> 
mission  de  prêcher,  entendu  concéder  le  droit  de  vaquer 
à  d'autres  exer(  ires  religieux  qui  avaient  toujours  fait 
partie  du  culte.  Il  est  inutile,  au  reste,  de  dévoiler  les 
détours  d'une  tyrannie  qui  ne  prenait  pas  la  peine  de 
dissimuler.  Les  perfidies  qui  ont  résisté  au  temps  méri- 
tent des.  recherches  plus  attentives,  et  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  nous  en  offre  assez  d'exemples. 

A  la  lin  de  rauloiniie,  la  ville  de  Tournai  était  rentrée 
dans  le  devoir,  et  la  religion  réformée  ne  donnait  plus 
signe  de  vie.  Le  2  janvier  1 567,  le  seigncurdeNoircarmea 
se  présenta  k  la  porte  de  la  cité  à  la  téte  de  onse  compa- 
gnies, portant  les  ordres  de  la  duchesse  Maiiguerite  qui 
hii  enjoignaient  de  renforcer  la  garnison  et  de  désarmer 
les  citoyens  II  donna  aux  magistrats  une  heure  et  de- 
mie pour  décider  s'ils  consentaient  à  se  soumettre  sans 
murmure  (3).  11  exprima  l'intention  de  maintenir  i'ac- 
cord  du  â4août,  affectation  ridicule  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  comme  l'événement  le  prouva.  Les  bour- 
geois notables  se  réunirent  ;  on  résolut  de  se  soumettre, 
et,  à  l'heure  prescrite,  les  magistrats  se  présentaient  de- 
vant Noircarmes  pour  accepter  sans  réserve  scb  cundi-> 

(1)  Renom  de  France,  Ms.,  t.  1,  c.  S3. 

(2)  De  la  Barre,  lfi« 
(S)  md.,  p.  17,  ?S. 
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lions  (<).  Le  rude  personnage  leur  répondit  qu'ils  avaient 
agi  sagement,  car  dans  le  cas  où  ils  auKiient  tiïrdé  une 
minute  de  plus  à  recevoir  la  garnison,  il  était  décidé  à 
,àrùier  ia  viiie  et  à  fatm  tam-  Im  haàUmiU  àu  fil  de  l'é' 
pée  (S),  n  en  avait  reçu  pleine  aatoritation,  et  l'avenir 
prouva  plus  d'une  fois  que  Noirearmes  était  capable 
jl'exécuier  de  telles  menaces. 

Ses  soldats,  qui  avaient  fait  toute  la  nuit  une  marche 
forcée,  et  qui  étaient  convaincus  que  la  ville  refuserait 
de  se  soumettre,  furent  extrêmement  désappointés  d'ê- 
tre contraints  de  renoncer  au  piJiage  qu'ils  eapéraient(3)» 
Huit  ou  neuf  mille  paysans  qui  avaient  suivi  les  régi* 
ments,  chargés  de  grands  saes  vides  qu'ils  comptaient 
remplir  en  achetant  le  bulin  des  soldats  ou  en  volant  au 
milieu  du  carnage,  partageaient  le  méconlenteuienl  des 
soldats  qui  les  chassèrent  ignominieusementde  laviile(<4). 
Les  citoyens  furent  aussitôt  désarmés.  Toutes  les  armes 
de  luxe  qu'ils  avaient  été  contraints  d'acheter  à  leurs 
propres  fhûs  quand  les  magistrats  avaient  formé  huit 
corps  de  bourgeois  pour  la  défense  de  la  place  contre 
le  tumulte  et  l'invasion,  leur  furent  enlevées,  et  Noir- 
carmes  partagea  entre  ses  officiers  les  plus  belles  cara- 
bines»  les  oouteiast  les  poignards  et  les  pistolets 
L'ordre  végna  dansToomaL 

Pendant  qu'on  usait  de  tels  procédés  en  Flandre  à 
Anvers,  à  Tournai  et  à  Malines,  la  conduite  de  la  Du- 
chesse était  empreinte  d'une  perfidie  plus  noire  eucore 

(1)  Pn^uiflr  de  la  Ban#,  Mb.»  p.  7S. 

12)  Ibid. 
(3)  Ibid.  p.  79. 
l4)  Ibid.,  p.  81. 
(S)  Ibid.,  p.  91. 
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qae  de  coiitame.  Elle  désavouait  les  actes  commis  par 
ses  ordres  et  par  les  hommes  qui  l'ameot  sontenoe 

dans  les  moments  les  plus  critiques;  elle  afféctait  de  le* 
combler  d'éloges  pendant  qu'elle  dénaturait  leurs  actions 
et  leurs  motifSt  et  qu'elle  usait  de  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  pour  lever  des  soldats  étrangers,  tandis 
qu'elle  essayait  d'amuser  les  confédéi*és  et  les  sectaire», 
par  des  promesses  de  clémence. 

Quand  le  prince  d'Orange  se  plaignit  des  propos  qu'elle 
avait  tenus  sur  sa  conduite  à  Anvers  et  des  accusations 
qu'elle  avait  portées  coiitie  son  caractère,  elle  protesta 
qu'elle  était  parfaitement  satisfaite  de  tous  ses  arrange- 
ments, à  l'exception  de  la  permission  qu'il  avait  donnée 
aux  hérétiques  de  prêcher  dans  la  ville,  et  de  joindre  à 
la  prédication  les  autres  cérémonies  du  culte,  etc.,  en 
ajoutant  que,  IVit-elle  mck^Mitente  de  lui,  il  pouvait  élre  sûr 
.  qu'elle  le  lui  dirait  en  lace  plutôt  que  de  dire  du  mal  de 
lui  derrière  son  dos  (1).  Le  prince  qui  avait  été  contraint 
de  céder  sur  ce  ppint  aux  réformés,  et  qui  était  d'ailleurs 
autorisé  par  l'accord  à  des  concessions  qui  étaient  la 
base  de  ces  arrangements,  dit  avec  beaucoup  de  calme 
qu'il  n'était  pas  assez  enfant  pour  croire  qu'elle  eût  mal 
parlé  de  lui  s'il  n'eût  été  parfaitement  certain  du  tait 
qu'il  pourrait  bientôt  prouver  (2).  Le  prince  d'Orange 
n'était  pas  homme  à  se  tromper  sur  sa  position  ni  sur  le 
caractère  de  ceux  à  qui  il  avait  affaire,  filargoerite  écri- 
vit pourtant  sur  le  même  ton  à  Hoogstraaten,  assurant 
que  rien  n'était  plus  loin  de  ses  intentions  que  de  parler 
de  la  conduite  «  de  son  cousin  le  prince  d  Urange  comme  . 
contraire  au  service  de  Sa  Majesté,  sachant  bien  quelle 

(I)  C'mreêp.  de  Guillaume  h  Taciturne,  t.  II,  p.  233-23j. 
(3)  làid.,  p.  U9. 
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cODstaDte  aflRBetion  et  quelle  activité  il  avait  toujours 
déployées  dans  la  cause  de  Dieu  et  du  roi  (i).  »  Elle  en- 
voya aussi  le  conseiller  d'Assonleville  au  prince,  char- 
l^eant  spécialement  son  messager  d'assurer  sondit  cou- 
sin le  prince  d'Orange  ([u'il  était  et  avait  toujours  été 
«  aimé  et  chéri  de  Sa  Bliyesté»  et  que  pour  elle,  elle 
l'avait  toujours  tenu  comme  son  frère  ou  son  fils  (2).  » 

Elle  écrivit  au  comte  de  Horn  ,  approuvant  en  masse 
sa  conduite ,  bien  qu'en  termes  un  peu  obscurs ,  et 
exprimant  une  grande  confiance  dans  son  zèle ,  sa  loyauté 
et  ses  bonnes  intentions  (3).  Elle  accorda  les  mêmes  élo- 
ges au  comte  d'Hoogstraaten,  tandis  qu'elle  reprochait 
constamment  à  B^ont  les  soupçons  quil  continuait 
d'tMitretenir  sur  ses  dispositions  et  celles  du  roi  à  son 
égard  (4). 

Nous  avons  déjà  vu  quels  étaient  les  sentiments 
,   particuliers  et  les  rapports  secrets  de  la  Régente  sur 
les  grands  seigneurs  qu'elle  louait  et  encourageait 
tout  haut.  Lès  couleurs  du  tableau  devenaien^  tous  les 

jours  plus  sombres.  Elle  écrivait  à  son  frère  que  le 
prince  d'Orange,  Egrnonl  et  Horn  étaient  sur  le  point  de 
se  mettre  à  la  téte  des  confédérés  qui  levaient  des  trou- 
pes et  allaient  prendre  les  armes,  que  la  religion  lutbé» 
rienne  serait  établie  de  force,  que  le  pouvoir  du  gouver^ 
nement  résiderait  tout  entier  dans  le  triumvirat  de  trob 
seigneurs,  et  que  le  roi  perdrait  en  réalité  toute  auto- 
rité sur  les  Provinces  qui  étaient  son  'plus  ancien  pa- 
trimoioe  (5).  Elle  tenait  tous  ses  renseignements  de 

w 

(I)  Défense  du  comte  dTBocatrate,  p.  95. 

(?)  Correap.  de  Guiltaume  le  Taciturne,  t.  Il,  p.  391-397. 

(3)  Foppem,  SnppL,  t.  Il,  p.  420,  421-436,  • 

(4)  Corrfsp.de  ]'/ii/if>j)e  II,  l.  I,  p.  493. 

(6)  Corresj).  de  Philipite  //,  1. 1,  p.  456,  45G,  4fjO,  461. 
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MàDsfeld  que  les  nobles  raillaient  constammenl  comme 

un  bon  valet  qui  ne  toucherait  jamîiis  ses  gap^es  (1). 

La  Duchesse  informait  le  roi  du  projet  de  partage  déjà 
convenu  :  Auguste  de  Saxe  devait  avoir  la  Frise  et  l'Over- 
Yssel,  le  comte  de  Brederode  la  Hollande,  les  ducs  de 
Clèves  et  de  Lorraine  la  Gneidre,  le  roi  de  France  la  Flan-  * 
dre,  l'Artois  et  le  Hainant.  E^ont  derait  être  stadtfaoo- 
der  à  vie  do  ros  Provinces,  le  prince  d'Orange  réclamait 
le  Brabant,  et  ain>i  de  suite  (2).  On  était  convenu  de  mas- 
sacrer tous  les  catholiques  dès  que  le  roi  mettrait  le 
pied  sur  un  Taisseau  pottr  venir  dans  les  Pays-Bas.  Mar- 
guerite rapportait  à  Philippe  cette  odieuse  nouvelle  sur 
la  grave  autorité  de  Notrcarmes  (3). 

Elle  s'excusail  d'avoir  eu  recours  à  l'appui  des  frrands 
seigneurs  par  raison  de  nécessité.  Leur  conduite  en 
Flandre,  à  Anvers,  à  Tournaj,  à  Malines ,  avait  été  fort 
répréhensible ,  et'  elle  s'était  vue  contrainte  de  les  dé- 
savouer sur  les  points  importants.  Quant  à  Egmont, 
e*était  à  i^gret  qu'elle' luf  avait  confié  des  forces  desti- 
nées à  soumettre  les  sectaires  de  Flandre  :  elle  avait  eu 
peur  de  montrer  de  la  déliance  tout  en  ((  craignant  que 
chaque  soldat  sous  les  ordres  d'Ëgmont  ne  fût  un  enne- 
mi du  Mi  (i).  »  Malgré  ses  protestations  de  fidélité  à  la 
religion  et  à  Sa  Majesté,  elle  craignait  qu'il  ne  fût  engagé 
dans  quelque  grand  complot  contre  Dieu  et  le  roi 
Quand  on  se  rappelle  la  sévérité  que  le  malheureux 
comte  avait  récemment  montrée  pour  les  sectaires  et  les 

(1)  Cbrreap.  de  Phil^  U,  1. 1,  p.       456,  460, 461. 

(2)  ïbid. 

{Z)  Ihid.,  p.  47  3-476. 

\k)  Ihùi.,   p.  48». 

{li)  Jhid.,  p.  4Àd. 


Diyiiized  by  Google 


DES  PROVINCES-UNIES.  349 

sanglantes  prenves  qu'il  avait  données  de  sa  fidélité  «  à 

Dieu  et  au  roi,»  on  a  quelque  peine  à  comprendre  que  la 
Duchesse  pût  écrire  des  assertions  aussi  mensoRgùres.  ' 

La  Régente  prévenait  en  outre  son  Irère  que  les  nobles 
avaient  coutmne  de  prendre  connaissance  de  toute  lar 
•correspondance  entre  Bladrid  et  Bnuelle8».et  qa'ils  dé- 
pensaient beaucoup  d'argent  pour  lire  les  lettres  parti- 
.  culières  du  roi  et  les  siennes  (I).  Elle  lui  conseillait 
donc  d'être  sur  ses  gardes,  car  elle  éUiil  convaincue  que 
presque  toutes  leurs  dépêches  étaient  lues  (2).  Dans  cette 
situation»  la  correspondance  de  Marguerite  étant  ce 
qu'on  sait,  on  a  droit  de  s'étonner  des  plaintes  constan- 
les  de  la  Duchesse  an  sujet  de  l'incrédulité  (3)  que  mon« 
iraient  les  seigneurs  pour  ses  protestations  d'amilié. 

(I)  Conesp.  de  Phit.  II,  t.  1,  p.  475. 
13)  Ibid.,  p.  m, 

(S)  Ibid,  Omtp.  de  GuUImane  le  Taeitume,  1. 11»  fMiisIfn. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX. 

PMiUon  du  prince  d*Oraiige.  -7-  Entrevue  i  DendeinuKide.  ^  Lettres 
rapnosées  d'Altva.  ^  Intentions  d'Egmnti t.  —  Imleme&t  de Gail- 

lav  le  d'Orange.  —  Conduite  des  comtes  de  Hom  et  d'Egmont.  — 
La  confédération  dis  nobles  est  dissoute.  —  Faiblesse  de  certains 
per**i>nnaue>  imjioi taiils.  —  Vii^'ilancc  du  prince  d'Orange.  —  On 
demande  la  convocation  des  £tatâ-Générau\.  —  Pamphlet  du  prince. 

—  La  vlUe  de  Valenelennei  lehue  de  reeevolr  mie  gemim.  — 
Influence  de  MM.  de  U  Grange  et  de  Bray.  —  La  ville  eut  dédarée  en 
état  de  siège  et  investie  par  Nolicarmes.  —  Tentatives  pour  délivrer 
la  place.  —  Les  calvinistes  sont  battus  à  Lannoy  et  à  Wateriots.  — 
Triomphe  du  pouvemement.  —  On  presse  le  siège.  —  Cruautés 
exercées  sur  les  paysans.  —  Courage  des  habitants.  —  lleiiKtntrnnce 
adressée  aux  chcNalicrs  de  la  Toison  d'or.  —  Conduite  de  Hrederode. 
— Le  prince  d'Orange  à  Amsterdam. —  gouveraement  demande  un 
nonveen  aeiment. — Le  prinee  le  reAiie,fleinreiadàBl8slon de  toutes 
ses  charges.^  Réunion  à  Bréda.  ~  Nouvelle  «  requête  »  de  Biederode . 

—  Il  soulève  des  troubles  et  enrôle  des  soldats  h  Anvers.  —  Conduite 
de  Hoogstraatcn.  —  Projets  île  Brederode  — Connivence  supposée  du 
prince  d'Orange.  —  Alarmes  à  Uruxelles.  —  TlioIou.se  se  rend  à 
Oslrawell.  —  l'.redemde  en  Hollande.  —  De  iieauvoir  défait  Tho- 
iouse.  —  Agitation  d'Anvers. —Conduite  résolue  du  prince  d'Orange. 

—  Le  tumulte  dure  trois  jours  à  Anvers  et  est  réprimé  par  le  cou- 
rage et  la  sageiae  du  prince. 

il  est  nécessaire  de  rapporter  ici  certains  incidents 
importants  qui  eurent  lieu  à  la  môme  époque  que  les 
événements  retracés  dans  le  dernier  chapitre,  ponr  bien 
fiiire  comprendre  au  lecteur  la  situation  des  principaux 
.  acteurs  de  ce  grand  drame  à  la  fin  de  Tannée  1566. 
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Le  prince  d'Onmge,  comme  nous  l'avons  vu ,  avait 

loyaUMiicnt  fait  tons  ses  eflbrls  pour  amener  la  pacifica- 
tion de  la  métropole  commerciale  des  Provinces  sur 
les  bases  coaseoties  d'avance  p^ir  la  Duchesse.  Il  avait 
établi  une  paix  reii^euse  temporaire,  seul  moyen 
d'éloigner  la  tempête  qui  approchait,  mais  il  avait  laissé 
la  loi  suivre  son  cours  à  l'égard  de  quelques  rebelles 
qui  avaient  été  régulièrement  condamnés  par  les  tribu- 
naux. Il  avait  travaillé  nuit  et  jour,  en  dépit  d'immenses 
obstacles^  de  calomnies  saos  cesse  renaissantes  et 
des  luttes  de  Topinion ,  pour  faire  sortir  l'ordre  •  du 
ehaos;  il  avait  exposé  sa  propre  vie  en  se  jetant  un 
Jour  au  milieu  d'une  foule  irritée  et  eû  blessant  plu- 
sieurs personnes  de  sa  propre  main  avec  une  hallebarde 
qu'il  avait  arrachée  à  l'un  de  ses  gardes  (i)  pour  dissiper 
une  insurrection  naissante;  il  était  resté  à  Anvers, 
sur  la  prière  des  magistrats  convaincus  que  tous  les 
prêtres  courraient  danger  de  la  vie  dès  qu'il  aurait  le 
dos  tourné,  et  que  tous  les  négociants  quitteraient  la 
ville  (2).  Il  était  pourtant  indispensable  qu'il  pût  foire 
une  visite  dans  son  gouvernement  de  Hollande  où  régnait 
un  désordre  semhiahie  à  celui  d'Anvers  et  où  les  hom- 
mes de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  partis  réclamaient 
la  présence  de  leur  stadthouder. 

Malgré  tous  ses  efforts,  cependant,  il  connaissait  bien 
sa  position  vis-à-vis  du  gouvernement.  Les  douces  phra- 
ses de  Marguerite,  les  éloges  du  «  bénin  et  débonnaire 
Phihppe  » ,  n'avaient  aucun  effet  sur  le  politique  qui  avait 
coutume  de  lire  jusqu'au  fond  du  coBur  des  hommes 

(1)  Antwerpsch  Cfuvnykje,  p.  96,  citée  par  tiroen  van  i^riosterer, 

t.  II,  p.  ;no. 

(2)  Corresp.  de  Guiilaume  le  Taciturne  ,  t.  II,  p.  236. 
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au  travers  de  leurs  actions.  Il  -voyait  déjà  la  trabison 
«t  la  vengeance  enracinées  dans  i'àme  de  niilippe 
et  de  Margoerité.  U  avait  été  profondément  blessé 

par  rinsulle  que  lui  avait  faite  la  Duchesse  en  en- 
voyant le  duc  de  Brunswick  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  eo  Hollande  pour  protéger  Gouda,  Woerden  et 
autres  places  situées  dans  son  gouvernement  (I).  H  savait 
bien  sous  quelles  couleurs  lui  et  set  amis  étaient  dé- 
peints au  souverain.  Il  était  convaincu  que  le  pays  était 
destiné  à  devenir  la  proie  de  mercenaires  étrangers,  et 
que  sa  vie,  ainsi  (|in»  celle  de  beaucoup  d  autres  {grands 
seigneurs,  était  menacée  (â).  Le  moment  était  venu  où 
il  (allait  chercher  les  moyens  de  se  défendre  et  de  pro- 
téger le  pays»  dans  le  cas  oà  le  roi  serait  asaes  insensé 
pour  mettre  à  exécution  le»  projets  que  soupçonnait  le 
prince.  Le  temps  approchait  où  l'homme  d'Étit ,  placé 
si  haut  aux  yeux  du  mo?i(le,  devait  l'être  obligé  de  choisir 
le  rôle  de  sa  vie  entière.  11  fallait  devenir  l'instrument 
aveugle  de  la  tyrannie,  ou  être  rebelle  et  exilé.  Pour  un 
homme  si  habile  à  lire  dans  ravenir,  le  moment  de 
la  décision  semblait  venu.  £n  outre,  il  croyait  don* 
teuz,  et  l'événement  devait  prouver  qu'il  ne  se  trompait 
pas,  qu'on  voulût  l'accepter  comme  instrument  du  des- 
potisme, lors  même  qu'il  eût  voulu  s'abaisser  à  de  tels 
services.  C'est  alors  sans  doute  que  la  trahison  com- 
mença à  germer  dans  l'âme»  de  Guillaume  le  Tkcitume, 
'  si  l'on  peut  appeler  trahison  la  déiénse  des  anciennes  li» 
bertés  -contre  un  oppresseur  étranger.  Il  dépêcha  un 
exprès  à  £gmont  (3),  pour  lui  représenter  les  soupçons 

(1)  Groen  van  PriMteKr»  Arehivet,  t.  Il,  p.  U9-S36. 

(2)  Corretp.  de  Guiliaumele  TacHumef  t.  il,  p.  391-397. 
(8)  Groen  tad  Prinslerer,  Arehwe»,  t.  Il,  p.  393-336. 


DES  PROVIOrCBS-UNIBS.  *  15» 

que  1.1  Ductiesse  avait  manifestés  en  envoyant  le  duc 
Éric  en  Ho)laiide,  et  pour  lui  proposer  de  concerter  des 
mMires  qui  pussent  obvier  aux  dan^rs  qui  meoaçaieol 
le  pays.  U  fàisait  remarqner  que  les  oatkoliquea  comme 
les  proteslanle'seraieot  ég^alemeol  nelimes  de  la  oon* 
qaèie  quand  Philippe  aurait  terminé  les  préparatifs 
formidables  qu'il  faisait  pour  envahir  les  Provinces. 
Quant  à  lui,  disait-il,  il  était  décidé  à  ne  pas  rester  dans 
le  pays  pour  être  témoin  des  malheurs  du  peuple  et 
pour  aubir  les  ▼eogeaaeea  qu'il  prévoyait.  S11  pouvait 
compter  toutefois  aur  la  eoopératîon  des  comtea  de 
Horn  et  d'Egmont ,  il  était  prêt  à  tenter,  sur  Tavis  des 
Ét<Us  Généraux,  de  résister  à  main  ai  mée  à  l'invasion  des 
Espagnols  qui  allaient  réduire  la  nation  en  servitude. 
Ce  n'était  pas  le  moment,  pour  des  hommes  dans  leur 
situation,  «i  de  laisser  l'herbe  pousser  sous  leurs  pieds,  n 
et  le  jour  de  T^efion  approchait  (4  )• 

Tel  était  le  plan  que  le  prince  d*Orange  était  prêt  à 
mettre  à  exécution.  Guillaume  le  Taciturne  était  décidé 
à  user  de  son  influence  et  de  relie  de  ses  amis  pour  s'in- 
terposer entre  un  souverain  fanatique  et  un  peuple  ar- 
rivé à  la  ftireur  religifluee ,  à  réaister  par  la  force  à  la 
violenoe  brutale  et  à  obliger  le  monarque  à  respecter 
les  chartes  qu*il  avait  juré  de  maintenir,  et  qui  étaient 
plus  anciemies  que  sa  puissance.  La  traiiisoii  du  prince 
allait  jusq!ie-là,  car  il  ne  voyait  pas  d'autre  rlieiuin  pour 
rester  ûdèle  à  son  pays  et  à  sou  propre  honneur. 

Cette  ambassade  secrète  p*eut  aucun  résultat  ;  le  cœur 
ei  le  sort  d'amont  étaient  déjà  décidés  avant  le  départ 
du  prince  d'Orange  pour  ta  Hollande  où  sa  présence  de- 

(1)  Groen  van  Prinsterer,  ibtd. 
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Tenait  absolument  nécessaire;  il  eut  à  DendAmonde  une 
entrevue  mémorable  ayec  les  comtes  de  Hom»  d'Egmont, 

Hoogstraalen  elle  comte  Louis  { 1  ).  Les  questions  discutées 
dans  cette  conférence  lurent  probablement  de  la  môme 
nature  que  la  mission  secrète  de  Guillaume  à  £gmont 
que  nous  venons  de  rapporter.  fiUe  ne  dura  pas  long- 
temps. Les  seigneurs  se  réunirent  à  il  heures  et  eau» 
sèrent  jusqu'au  moment  de  se  mettre  à  table  pour  étmt 
entre  midi  et  une  heure.  On  diM  uUi  le  contenu  d'une 
lettre  récemment  reçue  de  Ségovie  par  le  comte  de  Uorn 
de  son  frère  Montigny,  et  qui  racontait  la  fureur  de  Phi* 
lippe  en  apprenant  les  événements  des  Pays-Bas.  Le  baron 
exprimait  son  propre  étonnement  et  son  indignation  de 
ce  que  les  seigneurs  n'avaient  pu  empêcher  la  prédicth- 
tion  publique,  la  destruction  des  images  et  l'accord. 
Ils  causèrent  aussi  du  mécontentement  qu'avait  causé  à 
la  Duchesse  la  conduite  du  comte  dé  Horn  à  Tournai, 
et  lurent  une  lettre  très-remarquable  qui  leur  avait  été 
transmise,  et  qu'on  disait  écrite  par  don  François 
d'Alava,  ambassadeur  d^Espagne  à  Paris,  à  la  duchesse 
de  Parme.  Celte  lettre  était  fausse.  La  Régente  au  moins, 
dans  sa  correspondance  italienne  avec  le  roi,  déclare 
que  c'était  un  document  supposé  (3),  et  elle  disait 
d'ordinaire  la  vérité  dans  ses  lettres  secrètes.  La  finesse 
de  Guillaume  d'Orange  lui  avait  ikit  défaut.  Du  reste , 
l'exactitude  avec  laquelle  la  politique  présente  et  future 

(1)  Foppens,  Sui>pl.,  1. 1  {Procès  d'Egmont),  p.  71, 76,  et  Procès  de 
.  Hom,  166,  170.  Gioen  van  Prinstcrer,  t.  II.  p.  360,  sqq.  Corresp.  de 
Ctiiil/nurne  le  Taciturne,  t.  II.  ItitnKlnclion  de  Gachard,  p.  74,  gqq. 
Comj»  Hor.,  t.  11,  p.  108.  liuufdt,  l.  Il,  p.  lli.SIraila,  p.  230,  sqq. 
ikuUvuglio,  t.  lil,  p.  42,  &q({,  Corresp.  de  Philippe  II,  l.  1,  p.  474- 
♦76. 

(3)  Côrrttp,  de  Philippe  //,  t.  I,  p.  476. 
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du  gouvernement  était  retracée,  la  prévoyance  qui  sem- 
blait deviner  des  événements  encore  à  naître,  et  les  traits 

de  détail  qui  donnaient  à  celle  dépêche  fictive  l'ap- 
parence de  la  vérité  pouvaient  tromper  un  observateur 
aussi  sagace  que  le  prince  l'était  d'ordinaire. 

Les  lettres  (1)  taisaient  allusion  à  l'ancienne  et  pro- 
fonde inimitié  du  roi  pour  le  prince  d'Orange,  Hom  et 
Egmont,  comme  à  un  iSiit  parfiiitement  connu  de  l'écrivain 
et  de  son  correspondant,  tout  en  pressant  la  Duchesse  de 
redoubler  de  cordialité  apparente  dans  ses  raj)|»()rls  avec 
eu2.  Le  roi  avait  l'inlention  de  se  servir  d'eux  pour  les 
écraser  ensuite;  il  était  donc  du  devoir  de  la  Régente  de 
le  seconder  dans  ce  dessein,  a  Les  tumultes  et  les  trou- 
bles n'ont  pas  eu  lieu  sans  leur  concours  secret,  n  disait 
l'ambassadeur  supposé ,  «  et  Votre  Altesse  peut  être 
assurée  qu'ils  seront  les  premiers  à  recevoir  de  Sa  Ma- 
jesté le  châtiment  qu'ils  méritent.  Votre  Allesse  pour- 
tant ne  doit  leur  donner  aucune  marque  de  déplaisir,  afin 
de  les  maintenir  dans  la  conviction  que  Sa  Majesté  les 
regarde  comme  ses  plus  fidèles  siyets.  Tant  qu'ils  seront 
persuadés  de  ceci,  on  pourra  les  employer  aisément, 
mais  quand  le  temps  viendra,  on  les  traitera  autre- 
ment. Votre  Allesse  peut  être  siire  que  Sa  Majesté  est 
aussi  disposée  qu'elle  à  leur  infliger  la  punition  de  leurs 
crimes  (S).  »  Âlava  recommandait  ensuite  à  la  Ducbesse 
d'en  user  avec  les  trois  seigneurs  comme  le  gouverne- 
ment espagnol  à  l'égard  des  envoyés  Derghen  et  Monti- 
gny  «  qu'on  reçoit  toujours  d'un  air  souriant,  mais  qu'on 
^  surveille  étroitement  el  qui  ne  quitteront  jamais  VEs- 

(I)  Ces  lettres  sont  rapportées  par  Bor. ,  t.  II,  p.  liO,  sans  qu'il  ait 
l'air  de  dooter  de  leor  tatheDUeité. 
(i)  Bor.,  «61'  tufi. 
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pagoe  tant  qu'ils  seront  en  vie  (I).  i»  Ijs  reste  de  la  lettre 
traîtatt  des  eonvenlions  supposées  eotre  la  France  et 

l'Espagne  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  en  faisant  alla* 
sion  aux  idées  répandues  à  tort  sur  la  conférence  de 
Bayonne,  preuve  évidente  que  la  dépêche  n'éUiil  pas 
authentique.  Les  plaintes  abondent  à  propos  de  la  con- 
duite de  la  reine  régente  qui  est  décrite  a  comme  une 
certaine  dame  bien  connue  de  Votre  Altesse,  personne 
sans  loi ,  amitié  ou  véracité ,  la  plus  consommée  hypo- 
crite qui  soit  au  monde.  »  Après  avoir  donné  quelques 
'détails  sur  la  duplicité  de  Catherine  de  Médicis  ,  l'écri- 
•vain  eontinne  :  «Ëlle  m'envoie  sans  cesse  son  petit  nain 
noir  sous  éaetn  préteictes-pour  tâcher  de  pénétrer  mea 
eeciets  au  DK>yen  de  cet  espion»  Mais  je  suis  sur  mes 
gard^  et  je  me  flatte  d'apprendre  plus  de  choses  de  hiî 
qu\^ile  n'en  saura  sur  mon  compte.  Elle  ne  pourra  pas 
se  vanter  d'avoir  trompé  un  Espagnol  (2).  » 

U  était  nécessaire  de  donner  quelques  extraits  de  cette 
pièce  célèbre  à  cause  de  la  grande  importance  qu'on  y 
attadia  dans  la  conférence  de  Dendermonde  et  lors  da 
procès  d'Egmont  et  de  Hom.  Les  écrivains  hollandais 
conleiiipuraiiis  n  enieltent  aucun  doute  sur  son  authen- 
ticité ;  et  ce  qui  est  plus  remarquable,  Strada,  historio- 
graphe de  la  famille  Famèse ,  après  avoir  rapporté  le 
démenti  donné  k  la  lettre  par  la  Duchesse,  reprend  sans 
s'émouvoir  :  a  /e  ne  puis  décider  la  question  de  savoir 
si  cette  pièce  était  une  invention  des  éonspimteurs  ou  si 
elle  provenait  véritablement  d'Alava.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  ia  Duchesse  déclara  qu'elle  était  iuusse  (3). 

(1)  Bor.,  iliid.  '  ' 

(2)  Ibid, 

(8)  StFadi,p.381. 
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Oft  dhcQta  an  moment  à  Dendermonde  la  convenance 

et  la  possibilité  d'une  résisUmce  à  main  cirmée  contre 
l'armée  espagnole  qui  semblait  sur  le  point  d'envahir  les 
Provinces  et  de  mettre  à  mort  les- principaux  seigneurs. 
Le  comte  Louis  désirait  qu'on  levât  des  troupes  en  Alle- 
magne dans  ce  but.  H  est  probable  que  le  Prince  insista 
ausài  sur  cet  avis.  Il  développa  peut-é6«,  comme  il  l'avait 
fait  dans  sa  lettre  antérieure  au  comte  d'Kgmont,  l'uti- 
lité de  lever  des  forces  qui  pussent  protéger  les  décisions 
des  États  généraux  contre  la  violence.  Il  n'existe,  du 
teste,  aucune  preuve  de  ce  fait.  £gmont  s'opposa  au  pro- 
jet* en  déclarant  qu'on  avait  fort  d'avoir  mauvaise  opinion 
'  d'un  aussi  bon  roi  que  Philippe,  qui  n'avait  jamais  été 
coupable  d'aucune  injustice  envers  ses  sujets,  et  que  si 
on  étiiit  inquiet,  il  valait  mieux  quitter  le  pays  {i).  Le 
comte  doutait  en  outre  de  l'aulhenticité  des  lettres  d'A- 
lava,  mais  il  fut  décidé  qu'il  les  porterait  à  Bruxelles, 
pour  les  montrer  à  la  Régente.  Dés  qu'elle  les  vit,  la  Du- 
cbesse  assura  vivement  à  Egmont  que  ces  pièces  étaient 
finisses  (2). 

La  conférence  se  termina  au  bout  d'une  heure  etdemie. 
Les  nobles  se  mirent  à  table  avec  d'autres  convives,  et  la 
célèbre  réunion  de  Dendermonde  se  dispersa.  Le  repas 
fini,  les  cinq  seigneurs  montèrent  à  cheval,  et  se  séparè- 
rent pour  suivre  des  chemfais  différents  (3). 

(1)  Poppem,  Pneh  tfKgmmt,  1. 1,  p.  16. 

(2)  Lettre  frEgnumt  dont  let  Arekbm  '  de  Grocn  van  Printterer, 

1. 11,  p.  400,  401. 

(3)  Procès  d'EgmoHt,  p.  73,  7C.  Prrjcrs  de  Hom,  p.  166,  i;0.  Fop- 
Suppl .  Correy).  de  Gnillnume  le  Tficiturne,  f.  II.  Introduclion 

deM.  Gachard,  p.  i.wiv,  !^<{(l.  Cump.  Bur.,  t.  II,  p.  lOS.  Houfdt.t  III, 
p.  114.  Strada.  t.  V,  p.  3ao,  sqq.  Beativoglio,  t.  p.  42,  sqq.  Cor» 
fttpomkuteede  Philippe  il,  L  1,  p.  414-4ie. 
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A  partir  de  ce  moment,  la  situation  de  chacun  d'eux 
deyint  plus  nette,  he  prince  d'Orange  se  trouva  presque 
enlièremenl  isolé.  Sansrassistanced'Egmonl,  il  semblait 
impossible  de  résister  d'une  manière  efficace  à  l'invasion 
espagnole  qui  menaçait  les  Pays-Bas.  Le  comte  avait  pris 
enfin  une  résolution  fatale  et  irrévocable.  Après  avoir 
oscillé  bien  des  fois  pendant  les  orages  qui  venaient 
d'avoir  lieu,  son  esprit  s'était  décidé  pour  la  fidélité 
absolue,  en  dépit  de  toutes  les  circonstances  qui  l'avaient 
souvent  ébmnlé  jusqu'alors.  Cette  étoile  polaire  le  con- 
duisit au  naufrage.  Le  malheureux  seigneur,  retranché 
derrière  le  mur  impénétrable  d'une  conscience  £icile,  ne 
craignait  pas  le  roi  parce  qu'il  ne  voyait  rien  dans  soa 
passé  qui  pût  le  làire  pâlir.  Naturellement  optimiste,  il 
était  en  outre  catholique  sincère,  et  royaliste  par  liabi- 
tude  et  par  conviction.  Il  était  décidé  h  contre-balancer 
désormais,  par  les  services  qu'il  pouvait  rendre  à  la  cou- 
ronne, les  discours  oiseux  et  les  démonstrations  inso- 
lentes  dont  il  avait  pu  jadis  se  rendre  coupable. 

Le  comte  de  Hom  suivit  une  autre  marche  «qui  le  sé- 
parait  épralement  du  Prince,  mais  qui  le  conduisit  au 
même  sort  (jue  celui  qu'Egmont  cherchait  sans  le  savoir. 
L'amiral  n'avait  commis  aucun  acte  de  trahison.  Au  con- 
traire, il  avait  fait  de  grands  eiforts,  dans  des  circon- 
stances difficiles,  pour  étouffôr  la  révolte^  et  pour  servir 
les  intérêts  d'un  souverain  ingrat.  H  était  disposé  à  s'en- 
vclupper  de  sa  vertu,  à  se  retirer  de  la  cour,  pour  la- 
quelle il  n'avait  jamais  eu  de  vocation  (1),  et  à  renoncer 
à  tous  rapports  avec  un  gouvernement  qui  l'avait  si  mal- 
traité. Sombre,  morose,  désappointé,  ruiné  et  calomnié, 

(1)  Foppens,  Lettre  de  Hom  à  son  secrétaire  Alonzo  de  la  Loo,  t.  il, 
p.  470,  471. 
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il  ne  gardait  plus  dv  mesures  envers  le  Iloi  et  la  Duchesse", 
n  avait  d'anciens  griefs  contre  la  famille  royale  tout  en- 
tière, n  n'avait  jamais  pardonné  à  l'Empereur  de  lui 
avoir  refbsé,  dans  sa  jeunesse,  une  place  de  chambel- 
lan (I).  n  avait  suivi  Philippe  longtemps  et  fidèlement 
sans  avoir  jamais  ri'c;u  un  sou  d'appoiutement  ou  de 
((  mercedn^  malgrc'î  tous  les  services  qu'il  .ivait  rendus 
comme  conseiller  d'État,  comme  amiral  et  comme  surin-  ' 
tendant  en  Espagne;  tandis  que  son  frère  cadet  touchait 
depuis  longtemps  neuf  ou  dix  mille  florins  par  an  ;  il 
avait  dépensé  quatre  cent  mille  florins  au  service  du  roi  ; 
ses  biens  étaient  grevés  et  hypothéqués;  il  avait  été  obligé 
de  vendre  l'argenterie  de  sa  famille  (2).  Il  avait  fait  de 
son  mieux  à  Tournay  pour  être  utile  à  la  Duchesse,  et  il 
avait  réussi  à  empêcher  «  les  Vêpres  siciliennes  »,  qui 
étaient  imminentes  lors  de  son  arrivée  (3).  Il  avait  sauvé 
les  catholiques  d'un  massacre  général  ;  cependant  il  ap- 
prenait de  Montigny  que  ses  actions  et  ses  niolifs  étaient 
dénaturés  en  Espagne  (4).  Son  cœur  ne  le  portait  plus  à 
rester  au  service  de  Philippe,  lors  même  que  ses  moyens 
le  lui  eussent  permis.  Il  avait  donné  Tordre  à  son  secré* 
taire,  Aloozo  de  la  Loo,  qu'U  avait  envoyé  à  Madrid 
quelques  mois  Auparavant,  de  ne  plus  insister  sur  les 
droits  de  son  maître  à  des  umercedes  »,  mais  de  déclarer 
qu'il  renonçait  à  toute  réclamation  et  donnait  sa  démis- 
sion de  tous  ses  emplois.  U  pouvait  bien  devenir  ermite 
pour  le  reste  de  ses  jours,  comme  l'empereur  Gharles(&). 

(1)  Renom  és  France,  Ms. ,  t-  F,  cap.  tisi.  • 

(2)  Ibid. 

(3)  Jbid, 

(4)  Ibid. 

(5)  FoppenS,  Suppi.,  L 11,  p.  MS-MK». 
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n  avait  peu  de  chose^  mais  il  savait  vivre  de  peu.  C'était 
dans  ce  sens  qu'il  parlait  à  Marguerite  de  F^rme,  à  As» 
sonleville,  h  tous  ceux  qui  rentouraient.  Ce  fut  sur  ce  ton 

■et  de  cette  humeur  qu'il  écrivit  à  Philippe,  en  défendant 
avec  colère  s«i  conduite  à  Tournay  ,  en  protestant 
contre  la  dissimulation  de  la  Duchesse  et  en  déclarant 
nettement  qu'il  ne  voulait  plus  traiter  avec  les  femmes 
des  ailàires  qui  touchaient  à  l'honneur  des  hommes  (1). 

Animérpar  le  sentiment  des  injustices  du  rot  envers  . 
lui,  l'amiral  employait  des  termes  ({ue  Philippe  ne  devait 
pas  lui  pardonner.  Il  avait  entrepris  la  pacification  de 
Tournay,  parce  que  celle  ville  était  située  dans  le  gou-» 
vemement  de  Montigny,  et  qu'il  lui  avait  promis  ses 
services  quand  il  en  aurait  besoin.  Hom  était  un  firère 
affectueux  et  fidèle,  et  on  est  éran  de  l'entendre  féh'citer 
Montigny  d'élre  en  Espagne  plutôt  que  dans  les  Pays- 
Bas  (2).  Ni  la  loyauté,  ni  le  catliolicismc  sincère  de  Horn, 
que  Montigny  loue  dans  ses  lettres  particulières  (3)  de 
0ette  époque,  ne  purent  sauver  les  deux  frères  du  sori 
qui  les  attendait* 

.  Le  comte  de  Horn,  aussi  aveugle  qu'Egmont,  ne  cota'^ 
prenant  point  qu'un  seul  pas  on  dehors  de  l'obéissance 
implicite  avait  creusé  un  goulfre  infranchissable  entre 
Philippe  et  lui,  résolut  de  supporter  sa  destinée  dans 
une  profonde  retraite.  Honnête  homme,'  quoique  son 
désintéressement  ne  fût  peut-étce  pas  absolu,  brave,  gé* 
néteux,  sincère,  il  tai  aigri  par  la  calomnie,  poursuivi 

(1)  Foppens,  Supp!.,  t.  Il,  p.  Ô01-S(i5. 

(2)  Jfjtd.,  Lettre  à  Montiymj,  t.  Il,  p.  lOG. 

(3)  MiMtigny  à  Hom,  2C  mai  I5C7.  i 
Sa  lettre  tout  entière  est  publiée  dans  Willemt,  Mengelmgen  van 

HiitorUch  Vaderlandchm  bikoud  (Anmi,  tSSVltlOj;  p.  314-336. 
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par  les'séides  du  pouvoir  qui  devenaient  tèus  les  jours 
plus  nombreux,  se  retini  dans  «son  désert»,  comme  il 

a[\pelait  sa  maison  ruinée  de  Weert  (1)  et  y  resla  comme 
un  chien  en  arrêt,  grondant  contre  la  Régente,  contre 
Philippe  et  le  monde  entier. 

•  Ainsi,  les  deux  personnages  lesplos  importants  sur  lèse* 
cours  desquels  le  princed'Orangeeût'pocompter,s'étaient 
séparés  de  lai.  La  confédération  des  nobles  se  trouvait  dis- 
soute, sans  avoir  amené  de  grands  résultats,  après  avoir 
fait  beaucoup  de  bruit  et  avoir  perdu  toute  intluence  au* 
près  du  peuple,  grâce  à  l'accord  du  24  août  (2),  qui  avait 
annulé  formellement  le  compromis.  Ce  corps  avait  jos' 
tifié  le  sarcasme  d'Hubert  Langoet  qui  disait  que  les 
nobles  confédérés  avaient  perdu  leur  pays  par  leur  folié 
et  leur  incapacité.  Ils  avaient  proHiné  par  d'indcccnles 
orgies  une  cause  sainte  qu'ils  avaient  compromise  par 
des  démonstrations  séditieuses  et  abandonnée  au  moment 
du  besoin.  Bakkerzeel  s'était  distingué  parle  supplice  des 
hérétiques  flamands.  Le  héraut  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  de  Hammes,  après  avoir  été  cause  de  grands  scan- 
dales à  Anvers  et  dans  les  environs,  avait  Uni,  depuis  l'ac- 
cord, par  accepter  une  commission  dans  un  des  régiments 
d'artillerie  de  l'Ëmpereur,  sans  oublier  trois  cents  cou^ 
rohnes  d'or  que  la  Régente  lui  donna  pour  payer  son 
voyage  (3).  Çulemhourg  servait  la  cause  de  la  liberté 
religieuse,  en  profiinant  les  églises  de  ses  domaines  héré» 
ditaires,  en  jetant  à  terre  les  statues,  en  dînant  dans  les 
chapelles  et  eu  donnant  la  sainte  hostie  à  manger  à  son 

..  (1)  Procès  de  Horn,  Koppens,  Suppl,  . 

(2)  Groen  van  Prinsterer,  t.  II,  p.  282. 

(3)  Lettre  tnédite  du  la  septembre  de  llarguerite  de  {^arnie  à  Phi- 
lippe II,  Archivei  de  Bmxeliei,  Ht. 
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perroquet  (i).  Rien  ne  pouvait  ôtrc  plus  insensé  qu'un 
pareil  manqae  de  respect  qui  choquait  également  les 
catholiques  et  les  patriotes  honnêtes.  Rien  ne  pou^t 
être  plus  opposé  aux  principes  de  Guillaume  d'Orange 

qui  tenait  par-dessus  tout  Ix  ce  que  les  diverses  dénomi- 
nations de  chrétiens  renonçassent  à  s'insulter  mutuelle- 
ment, n  est  étrange  de  voir  l'indignation  que  ces 
insultes  excitaient  chez  les  hommes  du  caractère  le 
plus  méprisable.  Armenteros,  par  exemple»  dont  le  nom 
était  uni  à  toutes  les  fraudes  du  gouvemément,  qui  amas- 
sait tous  les  ans  des  sommes  immenses  en  vendant  les 
dignités  les  plus  élevées  dans  l'Église  et  dans  l'État,  en 
acceptant  des  présents,  et  en  se  livrant  à  des  rapines  de 
tout  genrCt  ne  pouvait  contenir  sa  fureur  en  rappelant  les 
insultes  £iites  à  la  religion  par  Gulembourg  et  les  prêtres 
apostats  qui  l'entouraient,  et  il  épanchait  sa  douleur  dans 
le  sein  de  son  lidèle  Antonio  Ferez,  de  l'homme  qui  de- 
vait faire  retentir  l'Europe  du  bruit  de  ses  débauches,  de 
ses  perfidies  politiques  et  des  meurtres  qu'il  avait  com* 
mis,  de  propos  délibéré. 
'  -  Sans  doute  la  Confédération  comptait  encore  beau- 
coup de  membres  destinés  h  rendre  des  services  honora- 
bles à  la  cause  nationale.  Los  noms  de  Louis  de  Nassau, 
de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  de  Bernard  de  Mérode, 
devaient  être  écrits  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  de  leur 
pays  ;  mais  à  l'époque  dontnous  nous  occupons,  ils  étaient 
impatients,  imprudents,  et  ne  se  laissaient  pas  diriger 
par  le  prince  d'Oninge.  Louis  soupirait  après  l'arrivée  do 
Roi  et  de  l'armée  espagnole,  pour  voir  commencer  la 
Cl  danse  des  ours  »  (2).  Brederode,  bruyant,  fou  et  dé* 

(I)  Oorrny.  de  Phiiippe  JI,  p.  472-181. 
^rcAtvet  f f  eorretpontf imw,.  t.  Il,  p.  100. 
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bracbé  comme  de  coutume,  attirait  le  ridicule  sur  la 
cause  nationale  par  ses  plaisanteries,  et  la  mettait  en 
danger  par  ses  vaines  tentatives  de  rébellion. 

Quelle  marche  devait  suim  le  prince  d'Orange?  11 
n'avait  auprès  de  lui  personne  qui  pûl  entier  dans  ses  vaes. 
11  était  convaincu  que  les  intentions  du  gouvernement  se- 
raient mises  à  ezéeution  vers  la  fin  de  Tannée.  Il  ne  tài* 
sait  pas  un  secret  de  sa  rrsolulion  de  ne  jamais  se  prêter 
à  devenir  un  instrument  de  l'asservissement  du  peuple. 
II  avait  donné  plusieurs  fois  sa  démission  de  toutes  ses 
cbaiges.  Il  était  décidé  à  §nre  enfin  accepter  sa  retraite. 
S'il  employait  la  dissimulation,  c'est  que  la  perfidie  de 
Philippe  ne  permettait  à  personne  d'user  de  franchise* 
Le  souverain  désavouait  sans  cesse  toute  intention  hos- 
tile contre  son  peuple,  et  tL'nioipfnait  une  extrôme  affec- 
tion pour  les  hommes  qu'il  destiDail déjà  à  Téchafaud; 
comment  le  Pnnce  eûUl  pu  l'alta^er  oimrleBient?Soa 
devoir  était  de  sauver  son  pays  et  ses  amis  de  la  mine 
.  qui  les  menaçait.  Philippe,  au  fond  de  son  cabinet,  agis- 
sait sous  les  yeux  toujours  ouverts  du  Prince.  Le  monar- 
que assurait  à  sa  sœur  que  ses  inquiétudes,  à  propos  de 
leurs  correspondances»  étaient  sans  fondement,  puisqu'il 
eniérmait  toiqours  ses  papiers,  et  portait  sur  lui  la  def 
de  son  bureau  (i).  Pourtant  la  def  sortait  de  sa  poche,  el 
on  lisait  ses  papiers.  Le  prince  d'Orange  disait  parfois 
que  les  hommes  de  loisir  pouvaient  s'occuper  de  philo- 
sophie et  chercher  à  deviner  les  secrets  de  la  nature, 
mais  que  pour,  lui,  son  affaire  était  d'étudier  le  cœur 
des  rois  (2).  Il  connaissait  Thomme  et  la  femme  contre 
lesquels  il  devait  lutter.  On  a  assez  vu  la  politique  secrèle 

(1)  Foppens,  Supi>/.,  t.  Il,  p.  312. 
(3)  Strada,  t.  V,  p.  234. 
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de  Philippe  et  de  Marguerite,  pour  apprécier  la  sagacité 
avec  laquelle  le  Prince,  qm  marchait  dans  les  ténèbres, 

uUiil  parvenu  k  juger  la  situation.  Si  ses  amis  eussent 
suivi  ses  conseils,  peut-Ctre  eussent-ils  vécu  pour  serv  ir 
leur  pays.  S'il  eût  suivi  l'exemple  de  leur  fidélité  mal 
placée,  une  victime  plus  illustre  eût  été  iqoutée  à  la  liste, 
él  les  Pays-Bas  eussent  été  livrés  à  un  esclavage  étemel. 

C'est  par  de  telles  considérations  qu'il  fliut  expliquer 
les  rapports  du  I^rince  avec  Brederode.  Son  opiiosilion  ^ 
n'eût  pas  arrt^té  les  entreprises  de  ce  geutilhoiiiiue,  de 
Tholouse,  et  de  quelques  autres;  il  n'eût  pu  empêcher  la 
résistance  de  Valenciennes.  Mais  pourquoi  entrer  en 
campagne  contre  des  hommes  qui,  à  travers  hien  des 
imprudences,  faisaient  pourtant  des  efforts  pour  s'oppo- 
ser à  la  tyrannie,  lui  qui  se  savait  déjà  proscrit  et 
condamné  par  le  tyran?  Il  abandonnait  à  Egmont  un  tel 
excès  de  zèle.  Jusqu'à  la  lia  de  l'automne,  il  avait  cru  à 
la  possibilité  de  convoquer  les  Ëtats  généraux,  et  de 
&iredes  pr^ratife  en  Allemagne  pour  assurer  l'exécu- 
tion de  leurs  décrets.  Les  confédérés  et  les  sectaires 
s'étaient  vantés  de  lever  aisément  dans  les  Provinces  une 
armée  de  soixante  mille  hommes(l),  et  de  toucher  douze 
cent  mille  florins  par  mois  sur  les  souscriptions  des  ri- 
ches négociants  d'Anvers  (2),  en  assurant  qu'il  était  ab- 
surde de  croire  que  les  mercenaires  allemands  enrOléa 
ipLV  la  Duchesse  en  Saxe,  en  Hesse  et  autres  pays  protes- 
tants, consentiraient  jamais  h  prêter  un  secours  eflicace 
contre  les  adhérents  de  la  Uéiorme  (3).  Saus  accorder 

(1)  Lettre  inédite  de  Marguerite  de  Piurme  déjà  citée.  Archives  de 

Bruxellc-i,  Ms. 

(2)  Uud.  .  ■  ' 
(a)  ibid. 
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grande  confiance  à  des  rapports  si  eitagérés,  le  Prince 
avait  quelques  raisons  de  se  croire  assez  fort,  avec  l'aide 
de  la  Coofédératioa  et  le  secours  d'£gmoQt,  pour  user  de 
son  immense  ÎDiloeDce  à  Anvers  et  dans  son  gmiTerne* 
mmt,  de  manière  à  protéger  les  autorités  constituées  de 
la  nation  contre  une  armée  espagnole,  et  à  s'interposef 
légitimement,  avec  des  forces  irrésistibles,  entre  un 
souverain  insensé  cl  le  peuple  qu'il  se  préparait  à  écra- 
ser. Les  catholiques  bien  informés  étaient  d'avis  que,  si 
le  comte  d'Ëgmont  se  déclarait  en  faveur  de  la  Confédé- 
ration» il  pourrait  entrer  en  campagne,  à  là  tête  de 
soixante  mille  hommes  (I),  et  se  rendre  maître  du  pays 
du  premier  coup.  Avec  ralliancc  du  prince  d'Orange, 
les  forces  morales  el  matérielles  eussent  été  invinci- 
bles. 

Ce  n'était  donc  pas  Guillaume  d'Orange  seul,  mais  les 
catholiques  et  les  protestants,  la  population  tout  en^ 
tiére  et  la  Duchesse  régente  elle-même,  qui  désiraient  la 
convocation  des  États  généraux.  Malgré  le  parti  pris  se^ 

crètenienl  par  Philippe  de  ne  jamais  assembler  ce  corps, 
quelque  espérance  qu'on  eu  pût  donhcr  au  peuple,  Mar- 
guerite continuait  à  presser  son  frère  de  consentir  k  la 
mesure  :  «  Je  sul»  contrainte  de  dire,  »  écrivait-elle ^ 
«  que  c'est  moins  mal  les  assembler  que  point  assem- 
bler (2)  ;  il  vaut  mieux  conserver  la  religion  catholique 
dans  une  partie  du  pays  que  de  tout  perdre.  »  Si  la  me- 
sure  se  faisait  attendre  plus  longtemps,  la  Flandre,  la 
moitié  du  Urabant,  la  Hollande  tout  entière,  la  Zélande, 
la  Gueldre,  Tournai,  Lille  et  Malines  iraient  perdus  à 
jamais,  sans  aucun  espoir  de  retour,  pour  l'ancienne  re- 

(1)  Pontus  Pnyon, 

(2)  Lettm  inédite  de  Marguerite  de  Parme. 
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ligion  (1).  Le  pays  ôtail  a  saos  foi,  sans  roi  et  sans  loi  (2);  » 
rien  de  pis  ne  pouvait  survenir  par  la  convocatiou  des 
États  ^éraux.  Si  telle  était  TopiDion  de  la  Duchesse,  et 
d'après  son  rapport,  celle  de  tous  les  bons  catholiques 

des  Pays-Bas»  on  ne  peut  guère  s'ilunncr  ni  s'indi- 
gner que  le  Prince  fût  si  proooucé  en  laveur  de  la  me- 
sure. 

Les  forces  de  la  Duchesse  commençaient  pourtant  à 
s'accroître;  le  peuple,  effrayé  par  le  sort  deToumay  et 
de  Valenciennes,  perdait  courage  ;  la  Régente  tcouvait  la 

convocation  des  États  généraux  moins  urgente.  Le  prince 
d'Orange,  d'autre  part,  complètement  abandonné  par  les 
comtes  de  Uom  etd'Egmont,  et  peuconllant  dans  le  ca- 
ractère des  anciens  confédérés,  restait  en  repos  sans 
rien  relâcher  de  sa  vigilance  accoutumée. 

A  la  fin  de  l'année,  un  pamphlet  (3)  important  qui 
émanait  de  lui,  commença  à  circuler;  les  vues  du  Prince 
sur  la  nécessité  d'accorder  un  certain  degré  de  liberté 
religieuse  étaient  présentées  au  gouvernement  avec  la 
sagesse  de  pensée,  la  modération  de  langage,  et  la  mo- 
destie de  ton  qui  hii  étaient  hahituelles.  L'homme  qui 
avait  occupé  les  postes  civils  et  militaires  les  plus  impor- 
tants du  pays  presque  depuis  son  enfance,  et  qui  était 
regardé  par  ses  amis  et  ses  ennemis  comme  le  person- 
nage le  plus  important  des  trois  millions  d'hommes  qui 
habitaient  les  Pays-fias,  s'eicusait  de  la  présomption 
qu'il  montrait  en  oilhint  ainsi  publiquement  son  avis. 

(I)  Lettre  inédile  de  Marguerite  de  Parme» 
.  (S) 

(S)  Àrchim»  et  eorretptmdanee,  t.  Il,  p.  4ia,  419.  Cvap.  Sspper, 
Mec.  tt  MAn,9  U  IN.  On  irooTe  aosti  1«  psaiplilet  dans  Dor.,  !•  III, 
p.  UI-ISS. 
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Q  Je  ne  Tondrais  pes»  »  dit-U,  «  en  alllûres  de  telle  im* 
portancc,  prétendre  plus  a?ant  et  être  plue  sage  que  mon 
âge  et  mon  expérience  ne  comportent;  néanmoins, 
voyant  les  affaires  aux  extrêmes  perplexités,  j'aime  mieux 
être  tenu  pour  tel  que  de  négliger  ce  que  je  regarde 
comme  mon  devoir  (I).  » 

Telle  était  donc  l'attitude  des  prineipanx  personnages 
des  Pays-Bas,  telle  était  la  situation  des  aflhires  à  la  fin 
de  I5G0,  dernière  année  de  paix  que  dussent  voir  les 
hommes  alors  ei/vie  et  leurs  enfants.  Le  gouvernement, 
faible  au  commencement  de  l'année,  avait  reprij»  des 
forces.  La  confédération  était  dissoute,  ses  membres 
étaient  épars.  La  réaction  avait  succédé  à  la  requête,  ans 
banquets  des  gueux,  aux  prédications  publiques,  à  la  • 
destruction  des  images  et  à  l'accord.  Toumay  avait 
admis  la  garnison.  Ëgmont,  soumis  aux  vojonlôs  de  la  • 
couronne,  obligeait  les  villes  de  Flandre  et  d'Ârtois  à 
recevoir  des  troiq»es  suffisantes  pour  maintenir  une 
obéissance  absolue,  ce  qui  permit  à  la  Régente  de  porter 
toutes  ses  forées  sur  le  si^  de  Valenciennes. 

Cette  ancienne  ville  du  Hainaut,  située  sur  la  frontière 
de  France,  avait  c  lé  fondée  par  l'empereur  Valent inien 
qui  lui  avait  donné  son  nom  (2).  Il  l'avait  destinée  à  de- 
venir une  cité  de  refuge,  et  lui  avait  concédé  le  privilège 
de  servir  d'asile  aux  débiteurs,  aux  gens  bors  la  loi,  aux 
meurtriers  même.  Ces  anciens  droits  s'étaient  maintenus 
avec  quelques  modifications  jusqu'à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons  (3).  Cependant,  an  dire  du  gouvernement, 
la  ville  n'avait  jamais,  même  dans  les  lempa  les  plus 

(1)  Archives  et  con  espundanctf  U  II,  p.  480«  431. 

(2)  Guicciardioi,  p.458,&qq. 


Digitized  by  Google 


368  FOKDATiON  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

agités,  abusé  à  ce  point  son  droit  d'asile.  Qu'étaient 
les  débiteurs,  le»  voleurs,  les  meurtriers,  en  compa- 
raison des  hérétiques?  Et  pourliint  ces  terribles  enne- 
mis de  riiunianilé  pullulaient  dans  la  ville  rebelle,  y 
pratiquaient  les  rites  odieux  de  Calvin,  et  marchaient 
sous  les  ordres  des  plus  dangereux  de  tous  les  prédica- 
teurs, Gui  de  Bray  et  Pérégrin  de  la  Grange.  La  ville 
était  un  repaire  d'bérésie  et  de  sédition,  et  il  semblait 
convenu,  d'un  commun  accord,  que  la  dernière  lutte  de 
ce  qu'on  appelait  la  nouvelle  religion  aurait  lieu  sous 
ses  remparts  (1). 

Agréablement  située  dans  une  vallée  fertile,  entourée 
de  murs  épais  et  de  fossés  profonds,  Valenciennes,  tra- 
#  versée  en  outre  par  l'Escaut  qui  permettait  d'inonder  les 

prairies  environnantes,  passait  alors  pour  imprenable  {%, 
Lii  ville  avait  été  sommée  en  même  temps  que  Tournay, 
de  recevoir  une  garnison.  Cette  demande  du  gouverne- 
ment fut  accueillie  par  un  refus  formel.  Noircarmes 
doniA  Tordre  aux  magistrats,  vers  le  milieu  de  décembre, 
d'envoyer  une  députation  à  Condé  pour  y  conférer  avec 
lui*  Le  pensionnaire  Outreman  se  rendit  en  conséquence 
dans  cette  ville,  accompagné  par  quelques-uns  de  ses 
collègues  (3).  La  commission  n'él^iit  pas  opposée  aux 
vœux  du  gouvernement;  en  général,  les  magistrats  des 
villes  n'étaient  pas  rebelles,  mais  à  Valenciennes,  le  vé* 
ritable  pouvoir  était  aux  mains  du  consistoire  et  des  mi- 
nistres calvinistes.  Les  députés,  à  leur  retour  de  Condé, 
firent  demander  les  chefs  du  parti  réformé  ainsi  que  les 
pasteurs.  Ils  leur  représentèrent  que  leur  devoir  était 

(1)  Valenciennes,  Ms. 

(2)  Guicci&rdini,  ubi  sup,        •       •  . 
(S)  Valencùnnef,  Mb. 
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désormais  d'user  de  leur  influence  pûaf  décider  la  (iopii* 
lalion  à  céder  au  désir  du  gouvernement  (I). 

c(  Puissé-je  devenir  muet  iiomme  un  poisson,  »  répon- 
dit résolûment  la  Grange,  «  paisse  ma  langue  s'attacher 
à  mon  palais»  avant  que' je  cherebe  à  persuader  à  mon 

.troupeau  d'admettre  en  garnison  de  cruels  mercenaires, 
qui  fouleraient  aux  pieds  les  droits  de  leûr  conscience  (3)!» 

Le  conseiller  Oulreman  fit  remarquer  au  bouillant  mi- 
nistre que,  si  ses  collègues  et  lui  craignaient  pour  leur 
vie,  on  prendrait  soin  de  faire  garantir  leur  sûreté  et  leur 
départ  par  un  sauf-conduit.  La  Grange  répondit,  qu'il 
n'awt  aucune  crainte  personnelle^  que  le  Seigneur  gab* 
derait  ceux  qui  croyaient  et  annonçaient  sa  sainte  pa- 
role, mais  qu'il  ne  leur  pardonnerait  pas  de  courber  le 
front  sous  le  joug  de  ses  ennemis  (3). 

-  Il  fut  bientôt  évident  qu'on  ne  pouvait  espérer  aucune 
concession.  Les  magistrats  n'avaient  nUUe  autorité,  les 
ministres  étaient  tout-puissants,  et  les  citoyens,  dit  un  ca- 
tholique qui  habitait  Valenciennes,  «se laissaient  conduire 
par  leurs  pasteurs  comme  un  troupeau  de  bœufs  (4).  n 
En  conséquence,  le  17  décembre  4566,  une  proclama- 
tion de  la  duchesso  régente  déclara  la  ville  en  état  de. 
siège,'  et  rangea  tons  les  habitants  au  nombre  des  rfr- 
l^les  0^).  L'édit  récapitulait  soigneusement  les  crimes 
qui  avaient  attiré  ce  châtiment  sur  Valenciennes.  On 
avait  permis  aux  ministres  réformés  de  prêcher  dans  deux 

.  ou  trgis  églises  ;  la  sainte  cène  avait  été  publiquement 

(1)  Valencieimeêt  Ma.  * 

(2)  Ibid.  iHmtiM  Pftyeo,  M«. 

(3)  Ihùl. 

(î)  Valeuciennes,}An. 

(ô)     proclamation  se  trouve  dans  Bor., 1. 111,  p.  134-lSC. 
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distribuée  d'après  le  rite  calTinisle;  les  communiants 
ameni  solennellement  déclaré  qu'ils  renonçaient  à 

rÉglise  catholique  ;  enfin,  le  refus  d'admettre  la  garni- 
son envoyée  par  la  Duchesse  était  venu  mettre  le  comble 
à  ces  iniquités.  En  présence  de  tant  de  crimes,  la  Ré- 
gente croyait  de  son  devoir  d'interdire  à  tous  les  habi- 
tants des  villes,  villages  et  provinces  des  Pays-Bas,  d'en- 
tretenir aucun  rapport  avec  Valenciennes,  de  vendre  ou 
d'acheter  quoi  que  cq  fût  aux  habitants,  et  de  leur  fournir 
des  vivres,  sous  peine  d'être  tenus  pour  complices  de 
leur  rébellion,  et  d'être  en  conséquence  pendus  à  im 
gibet  (I). 

La  ville  fut  alors  investie  par  Noircarmes  à  l'aide  de 
toutes  les  troupes  disponibles.  Les  confédérés  promirent 

du  secours  aux  citoyens  assiégés;  le  prince  d'Orange  leur 
fit  conseiller  secrètement  de  persister  dans  leur  juste  ré- 
sislance  (2).  Brederode  et  quelques  autres  multiplièrent 
des  démonstrations  hostiles,  mais  qui  restaient  sans  effet  ; 
à  vrai  dire  les  habitants  n'avaient  pour  tout  appui  que 
leurs  bsas  et  leur  courage. 

Au  commencement,  les  assiégés  soutinrent  gaiement 
les  attaques;  ils  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  se 
'conduisaient,  dans  les  sanglantes  escarmouches  qui  s'en- 
suivaient, avec  une  bravoure  digne  de  vieux  soldats; 
d'après  le  témoignage  d'un  écrivain  contemporain,  vio« 
lemment  catholique,  il  semblait  que  «toute  leur  vie,  ils 
n'eussent  ftiît  autre  chose  que  porter  les  armes  (3).  n  On 
attaquait  les  monastères  des  environs  pour  se  procurer 
des  vivres,  et  les  statues  brisées  des  églises  démantelées 

(1)  Bor.,  ubi  sup, 

(2)  Corresp.  de  OuHlmuM  le  Taeiturné  {Pré/aeeet  notée). 
(s)  Pontus  Payen,  Us. 
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avaient  servi  k  constraire,  sur  l'on  des  bras  de  la  rivière, 

un  pont  qu'on  appelait  par  dérision  le  pont  des  Idoles  (I). 
Les  assiégés  se  moquaient  de  Noircarmes  et  des  six  offi- 
ciers qui  commandaient  sous  lui,  et  pour  indiquer  la  leo« 
leur  de  leurs  opérations,  ils  leur  avaient  donné  le  surnom 
deat^  dormantê  (3).  De  «i  f6rt  grandes  lunettes,  ayant 
trois  pieds  de  diamètre,  i»  avaient  été  placées  sur  les  rem- 
parts, afin  de  «  découvrir  de  plus  loin  l'artillerie  q^ue  les 
papistes  d'Arras  devaicMil  envoyer  (3).  » 

Le  conseiller  Outremau,  qui  avait  quitté  la  ville  au  com- 
mencement du  siège,  y  rentra  avec  une  mission  de  Noir- 
carmes» n  îni  reçu  avec  mépris;  les  propositions  qu'il 
apportait  tle  la  part  du  gouvememènt  ftarent  accueillies 
par  des  cris  de  fureur,  on  lui  jetii  des  pierres,  et  il  fàt 
fort  heureux  de  s'enfuir  la  vie  sauve  (4).  Les  chaires  re- 
tentissaient des  exploits  de  Josué,  de  Judas  Machabée, 
et  autres  héros  bibliques  (5).  Les  miracles  accomplis  en 
leur  fiiveur  entretenaient  l'enthousiasme  du  peuple, 
tandis  que  les  mouvements  qui  se  manifestaient  sur  di* 
vers  points  dans  les  environs  donnaient  l'espoir  d'un 
soulèvement  général  dans  le  pays. 

Ces  espérances,  toutefois,  devaient  être  déçues.  Deux 
corps  considérables  s'assemblèrentà  la  vérité  :  trois  mille 
sectaires  s'étaient  réunis  à  Lannoy,  sous  les  ordres  de 
Pierre  Gomaille,  qui,  après  avoir  été  serrurier  et  ensuite 
prédicateur  calviniste,  était  tenté  d'essayer  ses  talents 
comme  général  (6).  L'ordre  ne  brillait  pas  dans  sou  ar* 

(1)  Pontus  rayen,  Ms. 

(î)  Vnlenciennes,  Ms. 

(3)  Pontus  Payen,  Ms. 

(4)  ValencienneSf  Mi. 

(5)  Ibid. 

(6)  im,  PMitas  PaycD.  Ms.  '  * 
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mée  ;  des  paysfins  armés  de  fourches,  de  jeunes  étudiaoU 
çt  de  Tieux  soldats  sans  emploi,  portant  des  mousquets 
ronUlés,  de»  piques  et  des  hallebardes  «  compilaient 
tontes  ses  troupes  (1).  Un  corps  du  même  genre,  se  mon- 
tant déjà  à  douze  cents  hommes,  venait  de  s'assemblera 
Walreiols  (2).  On  espérait  que  des  forces  imposantes  se- 
raient bientôt  sur  pied,  et  que  les  deux  armées  opére- 
raient leur  jonction  pour  marcher  au  secours  de  Va- 
lenciennes.  On  se  vantait  de  voir  en  peu  de  temps 
trente  mille  hommes  sous  les  armes  (3)  ;  les  catho- 
liques eux-mêmes  n'étaient  pas  sans  quelque  inquié- 
tude. 

Ce  fut  alors  que  les  «  sept  dormants  »  de  Noircarmes 
prouvèrent  que  leur  sommeil  n*avait  pas  été  bien  pro- 
fond. Au  commencement  de  janvier  1567»  ce  cruel  ciipi- 
taine,  au  nombre  des  vices  duquel  on  n'avait  jamais 

jusqu'alors  rangé  l'indolence,  qu'on  ne  lui  a  jamais  re- 
prochée depuis,  tomba  sur  l'armée  du  serrurier  à  Lan- 
uoyi  tandis  que  le  seigneur  de  R<issinghem  attaquait  le 
même  jour  les  forces  réunies  à  Watrelots  (4).  Cette  foule 
mal  organisée  prit  aussitôt  la  fuite.  Le  prédicant  se  battit 
vaillamment;  mais  ses  troupes  indisciplinées  se  sau- 
vèrent k  la  vue  de  Tennemi.  Ceux  qui  portaient  des  ar- 
quebuses les  jetaient  sans  les  décharger,  afin  de  courir 
plus  vite.  Mille  hommes  au  moins  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  (  on  poursuivit  les  autres  jusqu'à  la  rî« 
vière  où  beaucoup  se  noyèrent;  deux  mille  six  cents 

(i|  Valenciennes,  Ms.  Pontus  Paven,  M«. 

(3)  Ibid. 

(S)  PoDlus  Payen,  Mi. 

(4)  ibid.  VaiêneieimH,  Ib.  Comp.  Hoofdt,  t.  lU,  p.  lU.  Strada, 
I.  VI,  p.  Î5C,  257.  Vit,  Viglii,  p.  4».  . 
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hommes,  an  dire  des  écrivains  catholiques,  périrent  ainsi 

dans  l'espace  d'une  heure  (1). 

Rassinghem,  de  son  côté,  attaqua, avec  cinq  ou  six  cents 
hommes  de  troupes  régulières,  le  corps  de  ïeriel  qui 
comptait  an  moins  le  double  de  soldats.  La  moitié  fut 
bientôt  taillée  en  pièces  ou  mise  en  déroute  ;  six  cents 
hommes  ponrtant  avaient  quelque  habitude  des  armes, 
et  se  réfugièrent  dans  le  cimetière  de  Watrelots.  Là,  re- 
tranchés derrière  le  mur  de  pierre  qui  l'entourait,  ils  se 
défendirent  courageusement  Le  repos  des  morts  de 
ce  paisible  petit  village  fut  troublé  par  le  bruit  d'un 
combat  sanglant.  Le  rempart  des  huguenots  fut  bientôt 
enlevé,  ils  se  retirèrent  alors  dans  l'église.  On  les  accabla 
de  coups  d'arquebuse  pendant  qu'ils  se  pressaient  sous 
l'étroit  portail  (3).  Quatre  cenU  cadavres  lurent  bientôt 
étendus  sur  les  vieux  tombeaux.  Le  reste  de  l'armée  fut 
poursuivi  dans  l'église,  et  de  l'église  dans  la  tour  du 
beffiroi.  On  alluma  alors  du  feu  dans  le  clocher,  et  on 
l'entretint  jusqu'à  ce  que  les  infortunés  fiissentlous  brOiés 
ou  étouffés  (A).  Personne  n'échappa. 

Telle  fut  l'issue  du  premier  combat  qui  ait  eu  lieu  dans 
les  Pays- lias  au  nom  de  la  liberté  religieuse.  11  faut  avouer 
que  le  résultat  n'était  pas  fait  pour  encourager  les  amis 
de  la  cause  nationale.  Les  partisans  du  gouvernement 
triomphaient  en  proportion  ,  des  craintes  que  leur  avait 
fiût  éprouver  le  soulèvement  du  pays  vvallon  :  «Ces  bons 
hypocrites  (5),  n  écrit  un  correspondant  du  prince 

■ 

(!)  Groen  van  Prinsteror.  Archiver,  t.  III,  |».  7, 1.  Comp.  Strada, 
ubi  sup.  Iloufdt,  ubistip.  Ponios  Payeo,  Ms. 

(2)  f>uiitu8  Payeq,  Ma. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid, 

(5)  Jr^t'iM»>sf  eof7«ifioiid!mee,t.  111,  p.  6. 

n.  «• 
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d'OnuDge,  «  hiusseot  pour  l'heure  la  tdte  comme  des 
dromadaires,  et  ne  sont  quasi  plus  traitables  d'orgueil.  » 

Le  duc  d'Aerschot  et  le  comte  Meghem  donnèrent  à 
Bruxelles  de  grands  banquets  où  les  braves  chevaliers 
burent  à  l'honneur  de  la  victoire  et  k  la  sauté  de  Sa  Ma* 
jesié  et  de  IMadame  :  a  Je  viens  de  vdr  passer  Berlay* 
mont,  1»  écrivait  Schwartz  au  Prince  ;  o  il  sortait  du  diner 
d'Aerscbot  la  figure  aussi  rouge  que  le  nouveau  chapeau 
du  cardinal  (1).  » 

D'autre  part,  les  citoyens  de  Valenciennes  étaient  aussi 
abattus  que  leurs  ennemis  étaient  triomphauts.  Ou  n'eu- 
tendait  plus  parier  des  sept  dormants  ;  on  ne  voyait  plus 
de  lunettes  filées  sur  des  lances  pour  découvrir  de  loin 
l'approche  de  l'ennemi  :  on  sentait  que  le  gouvernement 
avait  les  yeux  ouverts,  et  que  la  ville  verrait  assez  les 
-  hommes  qui  la  menaçaient  sans  avoir  recours  à  des  té- 
lescopes. Le  siège  se  resserrait  de  jour  en  jour,  ^'oir- 
carmes  prit  possession  d'une  élévation  à  SaintrAiynand 
qui  lui  permettait  de  couper  toutes  les  communications 
entre  la  ville  et  la  campagne.  Tous  les  villages  des  envi-> 
rons  Ihrent  saccagés  et  les  champs  ravagés.  Toutes  les 
insultes  que  des  soldats  brutaux  peuvent  infliger  à  des 
paysans  sans  défense  pleuvaient  sur  les  hommes  et  les 
femmes  qui  tentaient  d'entrer  dans  la  ville  ;  ils  étaient 
massacrés  par  centaines  (2).  Les  villageois  étaient  dé- 
pouillés de  tout  ce  qu'ils  possédaient;  on  déshabillait  les 
enbnts  au  milieu  des  champs  pour  s'emparer  des  pau- 
vres vêtements  qu'ils  portaient;  on  vendait  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  à  l'enchère  au  roulement  du  tam* 

{t)  Archives  et  correspondanoe,  t.  III,  p.  9. 
(2)  Rmontranet  atbwée  par  iet  hahitmtts  dSr  Valmiekimi9muB 
^hÊoaiUn  de  la  Ibiion,  $9.  Bor*.  t  lii.  p.  fSS-141. 
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boiir  f|);  des  malades  et  des  blessés étaîcnl  brûlés  h  pe- 
tit feu  pour  l'amusemeot  des  soldats  (2).  Eu  un  mol  tous 
les  maux  que  le  pouYoir  militaire  excité  par  le  fima^ 
tisme  religieux  peut  infliger  touibsient  m  la  téte 
de  ces  malheureux  qui  avaient  osé  adorer  Dieu  dans 
des  temples  chrétiens  sans  le  rituel  de  l'Église  catho- 
lique. 

Cependant  la  ville  résistait  toujours;  la  population  tout 
entière  élait  enrôlée  sous  diverses  bannières.  Les  riches 
et  les  pauvres  prenaient  égaTement  les  armes  pour  dé- 
fendre les  murs  qui  les  protégeaient  (3).  Les  mendiants 

de  la  ville  formaient  Irois  compagnies  qui  portaient  le 
tilrc  significatif  de  Tout  nuds  [A),  «et  plus  d'un  combat 
sanglant  fut  livré  devant  les  portes  de  la  cité  par  des 
hommes»  qu'on  eût  pris  pour  de  vieux  routiers  et  sol- 
dats expérimentés  et  non  pas  pour  des  bourgeois  et  arti- 
sans dQ  prime  abord,  »  dit  lu  écrivain  catholi^  alors 
dans  laville.  En  même  temps  il  faut  dire  à  l'honneur  de 
Valenciennes,  d'après  la  môme  autorité  irrécusable, 
qu'il  n'arriva  pas  à  un  seul  catbolique  de  la  ville  d'èlre 
insulté  ou  molesté.  Les  prêtres  qui  s'y  trouvaient  n'a- 
vaient pas  la  permisûon  de  dire  la  messe,  mais  a  ne  re-  ' 
*  purent  ils  toutefois  aucunes  injures  ni  fascherie  (S).  » 
Les  habitants  de  la  cité  appelaient  les  confédérés  à 
leur  secours.  Ils  publièrent  aussi  une  adresse  aux  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or  (H),  document  qui  détaillait  leurs 
souffrances  dans  un  langage  émouvant  et  pathétique.  Ils 

(1)  Bor.,  t.  III,  p.  136-141. 

(5)  ViUeteimmn,  Ib. 

(4)  Iht'd. 

(6)  Ifjid. 

(6)  itefiMMi/ftMee,  ttc. 
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suppliaient  les  puissants  et  illostres  chevaliers  de  détour-  , 
ner  le  coup  qui  menaçait  tant  de  tètes  innocentes  :<!  N'at- 
tendons pas,  disaieni-îlsqnela  fondre  soit  tombée,  que  le 

déluge  nous  ait  engloutis,  que  les  flammes  déjà  allumées 
n'aient  laissé  dans  le  pays  que  des  cendres  et  des  cliar- 
bons  fumants,  et  qu'il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  que 
d'abandonner  cette  malheureuse  nation  à  la  barbarie 
des  étrangers.  Que  la  cause  des  .opprimés  se  &sse  en- 
tendre à  Tos  oreilles.  Votre  conscience  deviendra  pour 
nous  un  bouclier  d'airain;  le  bonheur  d'un  peuple  entier 
rendra  témoignage  devant  les  anges  de  votre  lidélité  à  sa 
Majesté,  et  de  votre  attachement  à  sa  véritable  gran* 
deur  et  gloire  (i).  » 

n  n'était  pas  probable  que  ce  touchant  appel  à  un  or- 
dre qui  avait  Philippe  pour  chef,  Viglius  pour  chance- 
lier et  qui  comptait  parmi  ses  membres  Egmont,  Mans- 
feld,  Aerschot,  Derlayraontet  tant  d'autres,  eût  beaucoup 
d'effet.  La  ville  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  de  si 
haut  lieu. 

Cependant  le  hardi  Brederode  tenta  une  diversion  qui 
eût  pu,  en  cas  de  succès,  sauver  Valenciennes  et  la  na- 
tion avec  elle.  CetétranL'c  personnage  avait,  durant  l'au- 
tomne et  l'hiver,  excité  des  troubles  sur  divers  points  du 
territoire.  Partout  où  il  s'établissait,  le  bruit  des  festins 
se  fiàisait  entendre.  Des  gens  de  costume  et  de  tournure 
suspects  se  pressaient  à  sa  porte  et  le  suivaient  par- 
tout (2).  Cependant  les  autorités  se  croyaient  obligées 
de  le  traiter  avec  respect.  A  Horn,  il  avait  donné  un 
grand  banquet  aux  principaux  bourgeois les  avait 

(1)  RemmUranei,  etc. 
(3)  Dor.,tllI,p.  147,  148. 
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hit  boire  à  la  santé  des  Gueux,  et  leur  cri  de  rallie- 
ment avait  retenti  dans  la  maison.  Au  milieu  du  fes- 
tin, Brederode  avait  suspendu  une  médaille  de  <(  Gueux» 
au  cou  du  bourgmestre  qui'  avait  consenti  à  dîner 
*cbe2  lai ,  mau  qui  n'avait  aucune  intention  de  s'en- 
rôler dans  la  confrérie  des  mendiants,  véritables 
ou  politiques.  Ce  brave  magistrat  fti  cependant  sur  le 
point  de  faire  partie  de  ces  deux  curporalions.  Le  sym- 
bole dont  il  avait  été  décoré  lui  causa  de  grands  embar- 
ras quand  il  fut  remis  des  etTets  de  l'orgie  à  laquelle  il 
avait  assisté  obei  «  le  roi  des  Gueui,  »  et  il  fut  puni  de 
son  imprudence  par  U  confiscation  de  la  moitié  de  ses 
biens  (1). 

Au  commencement  de  jaiuiei  ,  Brederode  s'éluit  éta- 
bli dans  la  ville  de  Viane.  Là,  en  vertu  de  ses  droits 
seigneuriaux,  il  avait  enlevé  les  statues  et  autres  emblè- 
mes du  catbolicisme  de  toutes  les  églises,  opération  qui 
s'accomplit  du  reste  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  con- 
venance. U  avait  aussi  rassemblé  dans  bi  ville  un  grand 
nombre  d'hommes  d'armes  errants,  et  avait  réparé  les 
fortifications,  afin  de  résister,  disait-il,  aux  attaques  du 
duc  Kric  de  Brunsvick  et  de  ses  mercenaires  al-  « 
lemands  (3).  Une  imprimerie  établie  dans  la  ville  pro- 
duisait sans  cesse,  au  grand  ennui  du  gouvernement,  des 
pamptklets  satiriques,  des  livres  de  cantiques  et  autres 
armes  empoisonnées  (3).  Une  quantité  de  gens  sans  foi  ni 
loi  jouissaient  de  rbospitalilc  du  comte.  Le  rebut  des 

(0  VdiM  Honm  ,  1. 1,  p.  298,  cité  par  Wagenaer,  t.  VI,  p.  189. 

(3)  Corre^p.  de  Guillaume  le  Taciturne,  l.  II,  p.  CoOlp* 
Bor.,  t.  m,  p.  147,  148.  Benlivoglio,  t.  lil,  p.  46. 

(.1)  r.or.,  ubi  sup,  C'otTesp.  de  Guiilaume  le  Tacitut-ne,  t.  Il, 

p.  ais-aai. 
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proviDces  était  accumulé  à  Viane  comme  dans  un  égoot» 
d'après  le  docteur  Viglius  (i).  a  L'hydre  de  la  rébellion  » 
était  couchée  sur  les  mes  paisibles  du  Lech  aux  bords 

duquel  la  ville  est  diluée,  et  meua<^ail  de  là  le  gouver- 
nement (2). 

Oo  supposait  que  lirederode  roulait  de  vastes  projets 
politiques  et  militaires»  et  Marguerite  de  Parme  vivait 
dans  un  effroi  constant,  grâce  aux  bravades  de  ce  bruyant 
conspirateur.  Elle  appela  comme  d'ordinaire  Guillaume 

d'Orange  à  îson  aille.  Le  prince  était  peu  disposé  à  lui 
prêter  secuursi.  H  conuneni^ail  à  se  permellre  de  mani- 
lester  en  public  son  dégoût  pour  la  conduite  du  gouver- 
nement. U  avait  fait»  pendant  l'automne  et  l'hiver,  tout  ce 
qu'on  pouvait  foire  pour  le  sahit  de  la  couronne  et  le 
bonheur  de  la  population.  Les  services  qu'il  avait  rendus 
à  Anvers  ont  été  rapportés.  Dés  qu'il  put  quitter  cette 
ville  où  les  uiagibhals  et  les  citoyens  de  tout  rang  s'atta- 
chaient k  lui  comme  k  leur  unique  sauveur,  il  s'était 
h&té  de  pacifier  les  provinces  de  Hollande,  de  Zélande 
et  dittrecht»  U  avait  établi  les  choses  sur  les  bases  qu'il 
avait  adoptées  à  Anvers,  et  pour  lesquelles  il  avait  ob» 

^  tenu  au  mois  d'août  le  consentement  de  la  Duchesse.  Il 
n'y  avait  pas  moyen  de  maintenir  l'ordre  sans  permettre 
aux  réformés,  en  grande  majorité  dans  la  population» 
de  célébrer  librement  leur  cuite  dans  l'intérieur  des 
villes,  en  quelque  lieu  non  consacré. 

A  Amsterdam,  par  eiemple,  le  prince  écrivit  à  la  Du- 
chesse qu'il  y  avait  «des  mariniers  et  gensindocls  et  bar> 

*    bares  en  grand  nombre  (3),  •>  qui  ne  pouvaient  consentir  à 

(i)  Vigl.  ad  Hopperum,  p.  4iS-4Sl. 
(3)  Jbid.,  p.  42S. 

(8)  Corretp.  de  GuUlawm  le  Taeiiume,  t.  II.  p.  S89,  2S4. 
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assister  an  prêche  en  plein  air,  attendu  qu'à  celle  époque 
de  l'anoée  les  champs  étaient  sous  l'eau  (i).  Marguerite 
•de  Parme  suggéra  Vidée  qa'on  poarraii  pettt>4tre  em- 
ployer des  bateaux,  mais  cette  gncieose  eoDcessioD  ftil 
regardée  comme  inadmissible  :  a  Je  ne  sais,  »  disait  le 
prince,  «  qui  a  pu  conseiller  à  Votre  Altesse  défaire  une 
semblahle  proposition  (2).»  11  lui  rappelaitdurestequcces  • 
barbares  mariniers  avaient  un  droit  positif  à  célébrer 
•lear  culte,  attendu  que  c'était  une  coutume  établie  avant 
IViecord  du  mois  d'août,  de  se  réunir  à  un  endroit  appelé 
le  «  Lastadge  »  dans  les  entrepôts.  «  Au  nom  de  Dieu 
alors,  qu'ils  aient  leurs  prêches  audit  Lastadge  (3),  »  écrit 
la  Duchesse  à  Guillaume  d'Oranp:e.  Les  barbares  ne  de- 
mandaient pas  autre  chose  ;  un  accord  fut  donc  rédigé  à 
Amsterdam  et  .dans  les  autres  Tilles  du  Nord,  et  la  Ré- 
gente y  donna  son  plein  consoitement.  Les  catholiques 
conservèrent  les  églises  et  les  cattiédrales,  mais  la  majo- 
rité de  la  population  obtînt  le  droit  d'adorer  Dieu  pen-. 
danl  l'hiver  sur  la  terre  ferme,  dans  les  magasins  et  les 
entrepôts. 

Peu  de  temps  après  cependant,  la  convention  tout  en- 
tière Alt  révoquée  par  la  Duchesse,  les  autorisations  ftirent  . 
retirées,  et  on  proclama  une  interdiction  formelle  de  toute 

prédication,  en  dedans  ou  en  dehors  des  murs  (A).  Le  gou- 
vernement acquérait  des  forces.  Noircarmes  et  lîassin- 
ghem  venaient  de  tailler  en  pièces  trois  ou  quatre  mille 
sectaires  qui  marchaient  à  la  suite  de  prédicants,  de 
serruriers  et  autres  généraux  de  cette  espèce.  N'étail>il 

(!)  Comip,  ée  GuUkmm  U  Taeiiumef  t.  Il,  p  28S,  2S4. 

(3)  Ifnd.,  p.  2%. 

(4)  ibid.,  p.  a&t-3M 
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pas  temps,  pour  les  parttsuifi  d'ijn  bon  .giStivérnement, 
«  de  hausser  la  tête  eoimne  des  dromadaires  ?» 

On  peut  aisément  concevoir  que  le  Prince  ne  se  sou- 
ciait guère  d'être  constamment  le  joucl^  d'une  C^mc 
feiUli^p^de  etimpérieute.  Elle  l'avait  souvent  apfielé 
à  son  aide  lorsqif  elle  était  effrayée  par  la  tempête  et 

•  qu'elle,  se  sentait  sur  le  point  de  disparaître  dans  les 
flots;  elle  désavouait  ses  actes  et  caioinniait  son  carac- 
tère dès  que  la  sécurité  venait^  à  renaître.  Par  son  in- 
fluence  personnelle  et  ses  infati^néles  efforts,  il  avait 

.  pacifié  les  provinces  oii  régnait,  eiicore  le  vieil  espri^ 
hollandais.  Les  hommes  de  tous  !<■  iliqgs  et  de  toutes 
les  religion^  étaient  reconnaissamts  de  son  zèle.  Les  ré- 
formés n'avaient  pas  gapné  Ix  aucoup  de  terrain,  mais  ils 
tjtaient  satisfaits.  Les  catimliques  avaient  conservé  leurs 
églises,  leurs  biens,  leur  considération.  Les  États  de  Hol- 
lande votaient  un  présent  de  cinquante  mille  florins  (i) 

^our  le  pnncB  d*CM|p^ge  en  reconnaissance  de  ses  effort^ 
pour  rétablir  la  paix.  11  refui^  leur  offrande.  «  Il  étaiten- 
dellé,  pressé  d'argent,  mais  il  ne  lui  convenait  pas,  écri- 
vait-il à  Phiii|)i)e,  qu'on  jiul  (  loiie  sa  conduite  diiigî^è 
par  l  'avarii^ou  pari'inlérôt  parliculief  u'ulieu  de  la  véri- 
table aflection  qu'il  portait  au  service  de  Sa  Majesté  et  au 
bonheur  djj^pays  (2).  n  Gepei^nt,  k  peine  avajt  il  le  dos 
tourné  que  toute  son  œuvre  était  détruite  par  la  r^ 
^enle. 

l'ne  mesure  nouvelle  et  importante  venait  de  le  placer 
dans  une  attitude  de  rébellion  presque  ouverte  vis-à-vis 
du  gouvernement.  Tous  les  fonctionnaires,  depuis  les 
.  gouverneurs  des  provinces  jusqu'au  dernier  soldat  de 

(1)  Bor  ,  t.  III.  p.  h:.  Hr.ofOl,  t.  IV.  p.  129. 

(2)  CoiTi'sp.  de  Uuiiiau//n-  U  Taciturne,  t.  Il,  p.  3C0-3G6. 
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l'armée,  furent  soiiiiuts  de  prêter  un  nou\eau  serment 
de  fidélité:  uNovum  ci  hnctenUs  innskaium  reiigionisju- 
fYmitffihim(f),»  comme  rappelait  le  Prince,  en  ajoutant 
que  le  sermont  était  digne  de  llnquîsition.  Tout  homme 
au  service  de  Sa  Majesté  était  appelé  à  s'engagei:4Men- 
nellement  «\  obéir  aux  ordres  du  gouvernement  partout 
et  toujours,  sans  limites  et  sans  réservLS  Le  comte 
Mansfeld,  devenu  le  iactoluiii  de  Brùzeiles  (3),  avait 
prêté  serment  ayec  i^  grand  empressement.  L^'.ikic 
d'Aerschot,  Bei:Iayiiioni^c^bepoi,  et»  après  quelques  né- 
*  sitations,  le  comte  d'figmont,  avaient  suivi  son  exemple. 
Guillaume  d'Uiauj/e  repoussa  la  proposition  avec  mé- 
pris. 11  avait  fait  assea  de  serments  qu'il  n'avait  pas  vio- 
lés et  ne  comptait  fas  violer.  Il  était  prôt*à  taire  tout  ce 
qui  pouvait  être  fait  pour  i'intétét  réel  du  monarque.  Pour 
'aller  plus  loin,  il  fiillait  n'être  ni  un  véritable  serviteur 
du  roi,  ni  iin  véritable  ami  du  pays.  II  était'4Mdé  à  ne 
pas  se  dégrader  par  une  promesîW!ll6méraire  qui  pour::^ 
rait  l'entraîner  à  des  aciinns  contraires,  à  son  avis,  à  la 
^ouroiuie,  au  bonheur  du  pays  et  à  son  propre  hon- 
'fieur.  Il  acceptait  voloutiers  rallernalive  qui  lui  était  of- 
ferte (4).  n  renonçait  à  toutes  ses  Aarget;  peu  soucieux 
désormais  de  servir  un  gouvernement  dont  il  n*app«ou- 
vait  pas  la  politique,  et  un  roi  qui  le  soupçonnait. 

La  Duchesse  n'accepta  pas  la  démission  dn  prince,  et 
tenta  de  uouvcau.\  etfurts  pour  con^ur^i&r  les  servie^ 

(I)  Archives  et  correipondance^  l.  Ifî,  p.  20.. 
())  Groen  van  Prinsterer,  Archives,  t.  III,  p.  36-31.  Corresp.  de 
a^iilUmm  le  Taciiume,  t.  IL  p.  Si3,  S13, 3I7,  S2J,  4ie,  418. 

(3)  ExpreMion  du  prince  d'Orange,  Archivée  et  correepceidmiee, 
t.  Il  F,  p.  40.  ^ 

(4)  Corresp,  de  GuiUaume  le  TaciÈfme,  t.  Il,  p.  312, 313.  St^ada, 
UVi,  p.264.  *  - 
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d'un  homme  nécessaire  à  son  adminîstrattoa.  Elle  loi 

demanda  (i),  malgré  l'atliliidi'  puromcnl  de  résenc  oi 
d'obser\alion  qu'il  avait  adoptée  depuis  quelque  temps, 
d'user  de  sou  influence  pour  obtenir  de  Brederode  de 
renoncer  à  ses  pemiGieux  procédés.  Elle  reprocha 
au  Prince  de  lui  avoir  fourni  de  TartiUerie  pour  ses  for- 
tifications. Le  Prince  répondit  avec  quelque  dédain  quil 
n'était  pas  le  gardien  de  M.  de  Brederode  et  n'avait  au- 
cune raison  de  se  mêler  de  ses  affaires  (:2).  Il  lui  avait 
donné  trois  petites  pièces  de  campagne,  promises  de- 
puis ion§;temps,  circonstance  dont  il  ne  faisait  pas  men- 
tion pour  s'excuser  de  ce  présent  :  «  Dieu  merci,  dil-il, 
nous  avons  toujours  eu  dans  ce  pays-ci  la  liberté  de 
faire  à  nos  amis  et  à  nos  parents  les  cadeaux  qui  nous 
convenaient,  et  il  me  semble  que  les  choses  vont  un 
peu  loin  quand  on  s'inquiète  de  semblables  vétilles  (3).)r 
Certes,  comme  seigneur  de  Viane,  menacé  d'une  atn 
faque  à  ses  droits  seigneuriaux,  le  comte  avait  pu 
se  croire  permis  de  réparer  les  remparts  de  sa  petite 
place  forte,  et  le  prince  ne  pouvait  croire  (ju'il  mît 
l'État  en  danger  par  le  présent  iusiguiiiaul  qui  avait  con- 
trarié la  Hégeute. 

Il  n'est  pas  agréable  de  voir  l'intimité  qui  semblait 
exister  entre  le  Prince  et  un  homme  de  si  mauvaise  ré- 
putation; mais  Guillaume  d'Orange  était  en  hostilité  vis- 
à-vis  du  gouvernement;  il  était  convaincu,  et  le  temps  a 
prouvé  qu'il  ne  se  trompait  guère,  que  sa  téte  et  celles 
de  beaucoup  d'autres  étaient  déjà  destinées  au  billot,  et 
que  le  pays  tout  entier  était  voué  k  un  honteux  esclavage; 

(1)  Renom  do  Franco,  Ms.,  t.  I,  p.  29. 

(2)  Corresp.  de  Guillaume  le  Tacitwne^  t.  11.  p.  339,  aïO. 

(3)  Ibid. 
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il  était  pJr  conséquent  disposé  à  ac(!order  quelque  indul- 
gence aux  folies  de  ceux  qui  tentaient,  quelque  faible- 
ment et  imprudemment  que  ce  pût  être,  de  détourner 
les  nuiilieurs  qu'il  prévoyait.  Le  temps  des  raisonne- 
meiits  était  passé.  Le  Prince  avait  mis  toute  sa  sagesse  et 
toute  sa  science  pratique  d'homme  d'État  au  service  d'une 
puissance  qui  le  frappait  d'un  coup  de  poignard  par 
derrière  en  s'appiiyant  sur  son  bras,  et  d'un  souverain 
qui  avait  déjà  préparé  Tarr^^t  de  mort  de  son  cousin  d'O- 
range,  tout  en  lui  reprochant  de  manquer  de  confiance 
^  sa  royale  affection.  Pouvait^il  donc  aider  lui-même  à 
aubjuguer  son  ija}s,  en  s'opposant  aux  manœuvres 
d'hommes  auxquels  il  n'avait  aucun  droit  de  com- 
mander, et  qui  travaillaient  au  inoins  h  résister  à  la 
tyrannie?  L'eùt-ii  fait,  il  savait  quelle  récompense  était 
réservée  à  sa  fidélité.  II  ne  se  souciait  pas  des  honneurs 
réservés  à  ceux  qui  s'étaient  quelquefois  interposés  entre 
le  monarque  et  sa  vengeance.  H  avait  à  conquérir  la  11* 
berté  d'une  nation  et  à  fonder  un  gouvernement  libre. 
Une  grande  œuvre  lui  était  réservée  avant  de  tomber 
sous  les  c  oups  d'un  assassin  couronné. 

Au  commencement  de  février,  Brederode,  Uoogstraa- 
ten,  Uom  et  quelques  autres  gentilshommes  vinrent  voir 
le  Prince  à  Bréda(l).On  suppose  qu'ils  voulaient  demander 
l'avis  de  Guillaume  d'Orange  sur  la  mesure  projetée 
par  Brederode.  Ils  avaient  l'intention  de  présenter  ii  la 
Duchesse  une  nouvelle  pétition  avec  beaucoup  de  solen- 
nité. Il  ne  reste  point  de  preuve  que  le  Prince  ait  ap* 
prouvé  cette  démarche  qu'il  devait  regarder  comme  su- 
perflue, sinon  comme  puérile.  La  chose  lui  paraissait 

(J)  Corrtsp.  de  Guillaume  le  TacHunte,  t.  II,  p.  404,  sqq. 
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probablement  fort  indifférente.  Brederode,  cependant, 
avait  le  goût  des  démonstrations  et  se  croyait  doué  d'un 
grand  talent  pour  ce  genre  d'alFaires  ;  il  écrivit  donc  à 
la-Duchesse  pour  lui  demander  un  sauf-conduit  qui  lui 
permit  de  venir  à  Bruxelles  avec  sa  pétition.  On  lui  re- 
ftisa  des  passe-ports  avec  dédain.  Il  se  rendit  alors  à  An- 
vers, et  envoya  la  pétition  à  Bruxelles  dans  une  lettre 
adressée  à  la  Duchesse. 

Celte  nouvelle  requête  réclamait  comme  un  droit 
rexercice  de  la  religion  réformée,  el  souimail  la  Duchesse 
de  licencier  les  forces  qu'elle  avait  réunies  et  de  mainte- 
nir de  bonne  foi  Taccord  du  mois  d'août  (I).  Les  préten- 
tions étaient  plus  hardies  qu'au  mois  d'avril  précédent, 
bien  que  le  pacte  libéral  fût  affaibli  et  la  confédéra- 
tion dissoute.  Brederode  croyait  probablement  de 
bonne  taclitiue  de  jeter  son  dernier  morceau  de  pain 
dans  le  camp  de  Tennemi  avant  de  rendre  la  ville.  Mar- 
guerite de  Parme  répondit  aussitôt  de  fiiçon  à  lui  faire 
baisser  le  ton.  «Elle  se  demandait,»  disait-elle,  «  à  quelle 
sorte  de  gens  elle  nxnil  affaire^  puisqu'on  prétendait  seu- 
lenii'iit  un  an  auparavant  à  tHi  e  délivré  de  l'inquisilioii, 
el  qu'on  en  était  venu  maintenant  k  avoir  l'audace  de 
parler  de  prêcher  dans  les  villes.  »  Les  concessions  du 
mois  d'août  lui  avaient  toujours  été  odieuses,  et  elle  les 
avait  révoquées.  «  Quant  à  vous  et  à  vos  complices,  » 
continuait-elle  en s'adressantau  comte,  «vous  ferezbien 
de  vous  relirer  chez  vou^  et  ès  lieux  de  vos  résidences 
sans  vous  mêler  des  allaires  publiques,  vous  assurant  que 
si  vous  y  contrevenez,  je  ne  piourrai  laisser  de  pouvoira 
contraires  au  repos  public  ;  je  trouverai  souvenir  (2).  » 

(I)  Correy).  de  Guillaume  le  Tnrtfunte,  lior.,  t.  III,  p.  M9-151. 
{2t  Mot.,  1. 111,  p.  161.  Archives  et  correspondance,  t.  111,  p.  31. 
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Brederode,  qui  ne  se  laissait  pas  Iruubler  aiséinent, 
n'écoula  pas  ce  conseil  et  resta  à  Anvers.  Là,  acceptant 
la  réponse  delà  Régente  comme  une  déclaration  de  guerre 
en  régie,  il  commença  à  le?er  des  troupee  dans  la  viÛe 
et  aux  environs  (I). 

Le  prince  d'Orange  était  revenu  à  Anvers  an  com- 
mencement de  IV'vrier.  Hoogslraalen  l'avait  remplacé  eu 
son  absence  dans  son  ^gouvernement,  sur  la  prière  du 
Prince  et  de  la  Régente.  Pendant  l'hiver,  ce  seigneur, 
qui  était  jeune  et  ardent,  avait  maintenu  l'ordre  par  des 
mesures  sévères.  Ses  principes  libéraux  et  son  dévoue- 
ment pour  le  prioce  d'Orange  lui  faisaient  désirer  de 
prouver  que  les  amis  de  la  liberlé  ne  protégeaient  pas  la 
sédition.  Au  milieu  d'une  rixe  dans  la  cathédrale,  pen- 
dant que  la  populace  troublait  le  culte  catholique  en 
détruisant  tout  ce  qui  avait  échappé  jusqu'alors  à  ses 
coups,  «  lepelil  comte,  qui  avait  le  coniage  d'un  lion  (S),» 
dit  un  contemporain  catholique,  «  s'tiança  au  milieu 
d'eux  l'épée  à  la  main,  tua  trois  hommes,  et,  k  l'aide  de 
sa  suite,  vinl  à  bout  d'étendre  sur  le  carreau,  de  blesser 
ou  d'emprisonner  tout  le  reste.»  Il  lit  suivre  le  ciief  de 
l'émeute  jusqu'au  logis;  là  il  fut  arrête  et  pendu  à  mi- 
nuit, en  chemise,  sans  antre  fonne  de  procès  (3).  Des 
procédés  aussi  sommaires  ressemblaient  peu  à  la  modé- 
ration tranquille  et  judicieuse  du  prince  d'Orange  ;  mais 
ils  eussent  pu  convaincre  Philippe  que  les  adversaires 
del'Inquisition  n'étaient  pas  tous  des  hérétiques  et  des 
rebelles.  A  l'entrée  du  Prince  à  Anvers,  on  jugea  ulile 

(1)  Correfp.  de  Guillaume  le  Taeiiume,Ull,  p.  410-411. 
(3)  Pontus  Payen»  Ui. 
(S)  Ibid, 
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que  HoogstniAten  lui  mtftt  associé  dans  le  gouverne- 
ment temporaire  de  la  ville  (I). 

Dredcrocle  passa  à  Anvers  le  mois  de  f<5vrier,  levant 
toujours  secrèlcment  des  troupes.  Il  est  probable  que 
son  intention,  si  on  peut  parler  des  intentions  d'un 
bomme  aussi  frivole  et  aussi  capricieuz,  était  de  tenter 
an  ooup  de  main  sur  Tlle  de  Walcheren.  Une  ibis  en  pos* 
session  de  Plessingue  et  de  Middiebourg,  il  croyait  possi* 
ble  d'arrêter  l'armée  d'invasion  qu'on  attendait  d'Espa- 
gne. Le  prince  d'(  )range  avait  envoyé  dans  res  doux  villes 
un  gentilhonmie  chargé  de  reconnaître  la  situation  et  de 
conseiller  aux  magistrats  de  ne  pas  recevoir  de  garnison 
sans  son  consentement  (2).  En  ceti»  il  prêta  sa  conni- 
venee  aux  projets  de  Brederode,  comme  il  en  avait  par- 
faitement le  droit,  puisque  Walcheren  Taisait  partie  de 
son  ancien  gouvernement,  et  qu'il  ne  se  souciait  pas  de 
voir  ses  villes  partager  le  sort  de  Tournai,  de  Valencien- 
nes,  de  fiois4e-Duc  et  d'autres  places  qui  avaient  déjà 
passé  ou  allaient  tomber  sous  l'empire  des  mercenaires 
étrangers. 

H  est  probable  qu'il  ne  prit  pas  non  plus  grand' peine 
pour  arrêter  les  eni  ôlenients  de  Drederode.  La  paix  ne 
courait  pas  de  dangers  à  Anvers,  et  le  Prince  semblait 
alors  avoir  borné  ses  efforts  à  veiller  sur  cette  ville.  U 
était  burgrave  héréditaire  d'Anvers,  il  n'était  plus  fonc- 
tionnaire de  Philippe.  En  dépit  des  aigres  demandes  de 
la  doebesse  Marguerite,  le  Prince  ne  prenait  i)as  des 
mesures  bien  actives  pour  conserver  la  couronne  au  roi 

(1)  Bor.,  t.  m,  p.  158. 

(2)  (iachard,  P/r/uce  de  la  Corresp.  de  Guillaume  Ir  Twitumc, 
p.  ciLiv,  sqq.  Comp.  Groen  van  Prlnsterer,  Atxhhe^.  t  lll.p.  î8-5o. 
Bor.,  t.  III,  p.  16S.  Meim.  t.  Il,  p.  45.  Hoofdt,  1. 111,  i .  tlO. 
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d'Es];>agne.  Il  contemplait  peat-étre  la  lutte  avec  mie 
sorte  d'indifférence.  Cependant  il  publia  une  déclaration 
formelle  pour  interdire  les  levées  faites  par  le  comte. 
Van  der  Aa,  genlilhomuic  qui  s'élail  aclivenient  mùlé 
des  affaires  de  Brederode,  fut  contraint  de  quitter  la 
ville  (I).  Son  patron  s'était  d^à  dirigé  vers  le  Nord,  pour 
8'oocnper  de  nonveanx^enrôlements  (2). 

Cependant  l'alarme  était  grande  à  Bruxelles.  Bgmont, 
qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  prouver  son 
zèle,  offrit  de  se  jeter  dans  l'ile  de  Walcheren,  alin  de 
déloger  les  rebelles  qui  auraient  pu  y  pénétrer  (3).  Il  * 
réonitt  en  conséquence,  sept  ou  huit  cents  vétérans  wal- 
lons, dans  le  petit  port  de  Sas  de  Gand,  en  Flandre,  et  se 
préparai  mettre  sur-le-champ  à  exécution  les  intentions 
qu'il  avait  annoncées,  et  «qui  étaient  dignes,  »  fait  re- 
marquer un  écrivain  catholique,  a  de  son  courage  et  de 
sa  magnanimité  bien  connue  (4).  »  La  Duchesse  exprima 
sa  reconnaissance  du  dévouement  et  de  la  fidélité  du 
comte,  mais  ses  semces  furent  inutiles.  Les  rebelles,  «(ui 
croisaient  dans  les  environs  dé  Ftessingue,  depuis  le  com- 
Hieiiceraent  de  mars,  ne  purent  pénétrer  dans  aucun  des 
ports  de  l'Ile,  Ils  remontèrent  donc  l'Escaut,  et  débar- 
quèrent près  d'un  petit  village  appelé  Ûstrawell,  à  une 
demiplieae  d'Anvers  (1^. 

L'expédition  était  sous  le  commandement  de  Mamix 
deTholouse,  frère  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  Ce 
jeune  seigneur,  qui  avait  quitté  le  collège  poui'  corn- 

(1)  Bor.,t.  m,  p.  IM. 

(2)  Ibid. 

{i)  Ponlus  Payen,  Ma. 

(4)  Ibid. 

(5)  Bor.,  t.  Il,  p.  136.  Hoofdt,  t  III,  p.  1)0.  Meter^.  t  II,  p.  46* 
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battre  en  ftiveur  de  la  liberté  religieuse,  était  iostrait  et 
à\m  esprit  cultivé  (I).  Gomme  son  illustre  frère,  il  avait 
adopté  de  coBur  les  doctrines  de  l'Église  réformée  (i).  fl 
n'avail,  d'ailleurs,  d'autre  titre  que  son  courage  pour  Olre 
mis  à  la  tôte  d'une  entreprise  militaire.  C'était  un  enfaal 
sans  expérience  (3).  Ses  troupes  étaient  composées  de 
recrues,  de  vagabonds  et  de  gens  bors  la  loi. 
.  Cependant  l'armée  rebelle  se  posta  à  Ostrawell,  dans 
une  position  fieivorable  et  tàen  eboisie.  L'Escaut  et 
les  digues  protéL'eaient  ses  derrières ,  les  digues  et  le 
village  couvraient  ses  flancs.  Sur  le  devant  du  camp, 
le  jeune  général  ouvrit  des  fossés  et  éleva  un  retranche- 
ment (4).  Les  mécontents  des  environs  se  pressaient  au- 
tour de  l'étendard  delà  rébellion.  An  bout  de  quelques 
jours,  Mamix  de  Tholouse  comptait  trois  mille  bonmies 
dans  son  camp.  D'autre  part,  Brederode  était  à  l  'œuvre  en 
Hollande,  et  se  vantait  d'entrer  prochainement  en  cam- 
pagne avec  six  mdle  hommes  au  moins.  On  marcherait 
au  secours  de  Valenciennes,  et  on  dicterait  au  gouverne- 
ment les  conditions  de  la  paix  (5). 

Il  était  évident  que  les  choses  ne  pouvaient  continuer 
ainsi.  LaBnchesse  accepUi  avec  quelque  hésitation  l'offre 
que  lui  fit  Philippe  de  Lannoy,  seigneur  de  Beauvoir, 
commandant  de  ses  gardes  du  corps,  à  Bruxelles,  de 
détruire  sans  délai  ce  repaire  de  rebelles  (g).  La  moi- 
tié des  gardes  Itat  mise  à  sa  disposition,  et  Egmont 

(1)  Pont  us  Payen,  Mi. 

(2)  Ibid, 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid, 
(&)  làid. 

(is)  Pontut  Payen,  Mi. 
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prêta  à  Beauvoir  quatre  cents  Tétérans  mllons  (I). 

A  la  tête  dé  huit  cents  hommes  hommes  seulement, 
tous  gens  d'étite,  l'Intrépide  officier  entra  en  campagne 
avec  autant  de  mystère  que  de  promptitude.  Le  12  mars, 
les  troupes  partirent  par  petits  pelotons  ,  ne  portant 
qu'un  sabre  et  un  poignard,  aâu  d'évit^er  tout  soupçon. 
Lescasquesy  les  baudriers,  les  arquebuses,  les  cuirasses, 
les  lances,  les  drapeaux  et  les  tambours  furent  remis  aux 
officiers,  qui  les  firent  transporter  sans  bruit  au  lieu  du 
rendez-vous  (2).  A  la  pointe  du  jour,  le  lendemain,  Beau- 
voir retrouva  ses  soldats  h  l'abbaye  de  Sainl-Bei  nard,  à 
une  lieue  d'Anvers.  Là  il  leur  rendit  leurs  armes,  leur 
fournit  des  vivres  et  leur  fit  un  petit  discours  (3).  U  leur 
recommanda  de  s'avancer,  sans  roulement  de  tambours 
et  sans  déployer  les  étendards,  jusqu'en  vue  de  l'ennemi  : 
alors  le  premier  peloton  devait  fliire  feu,  puis  se  retirer 
à  l'arrière -garde  pour  recharger  les  armes  ;  le  second 
corps  devait  agir  de  même,  et  par-dessus  tout  on  ne  de- 
vait pas  tirer  un  coup  d'arquebuse,  avant  de  pouvoir  dis- 
tinguer les  traits  des  ennemis  (4). 

Les  troupes  partirent  En  quelques  minutes,  elles 
furent  en  vue  d'Ostrawell.  Alors  on  déroula  les  drapeaux, 
et  on  marcha  sur  le  ranip  à  grands  cris.  Tholouse  fut 
pris  par  surprise,  comme  si  l'ennemi  sortait  tout  d'un 
coup  de  terre.  On  lui  avait  fait  dire  que  le  gouvernement 
était  f6rt  inquiet  à  Bruxelles.  En  entendant  les  trompettes 
et  les  premiers  cris,  il  avait  cru  voir  arriver  un  détache- 

(1)  Ponlus  Payen,  Ms. 

(2)  Ihid.  Cunip.  (ijichard,  Pirface  de  la  Corresp,  de  GuiUaumc  It 
Tacitui-neA'  1'.  l'-  cxxiv-cxxx. 

(8)  PoDtns  Payen,  Ms. 

(4)  Ibid,  GoRip.  les  Leitnt  dt  Htatmir,  publiées  par  H.  Gftcliird, 
PnMiee,  sup. 
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ment  des  forces  promises  par  Brederode.  Lacroix  sur  les 
bannières  (1)  l'avait  bientôt  détrompé.  Cependant,  en 
brave  et  généreux  gentilbomme  qu'il  était  (2),  il  ne  perdit 
point  de  temps  h  mettre  ses  bommes  en  ordre  de  ba- 
taille, en  les  suppliant  de  défendre  leurs  remparts,  qui 
étaient  imprenables  pour  un  si  petit  nombre  d'ennemis, 
et  en  leur  recommandant  d'attendre  pour  tirer  que  l'en* 
nemi  fût  assez  près  pour  viser.' 

Ces  ordres  ne  furent  pas  écoutés;  le  jeune  étudiant, 
coniim  Beauvoir  l'appelait,  ne  put  parvenir  à  inspirer  à 
ses  .soldats  indisciplinés  le  courage  qui  l'anininit.  Ils 
avaient  rlé  Trappés  d'une  terreur  panique  à  l'apparition 
soudaine  de  l'ennemi.  Les  catholiques  s'avancent  avec 
le  sang-froid  de  vieux  soldats,  et  mirent  en  joue  avec  le 
même  calme  que  s'ils  se  fussent  trouvés  derrière  les  rem- 
parts. Les  troupes  de  Tholouse  tiraient  h  la  hîite,  sans 
viser,  par-dessus  la  tôle  des  assaillants.  Beaucoup  de  dé- 
fenseurs étaient  tués  à  mesure  qu'ils  se  montraient  der- 
rière les  fortifications.  On  traversa  le  fossé,  on  enleva  le 
retrancbement  par  une  seule  cbarge.  Les  rebelles  firent 
peu  de  résistance  et  prirent  la  lùite  dès  que  l'ennemi  eut 
emporté  le  camp.  Ce  fut  une  chasse,  non  un  conU)at. 
Des  centaines  d'hommes  gisaient  par  terre  ;  d'autres  fu- 
rent précipités  dans  l'Ëscaut;  cinq  ou  six  cents  hommes 
se  réfugièrent  dans  une  ferme.  Mais  les  soldats  de  Beau* 
voir  mirent  le  feu  au  bâtiment,  et  tous  les  rebelles  furent 
brûlés  ou  tués.  On  ne  fit  aucun  quartier.  A  peine  un  seul 
homme  des  trois  mille  soldats  qui  occupaient  les  retran- 
chements put-il  s'échapper.  Le  corps  de  Tholouse  fut 

(1)  PontiM  Payen,  Ms. 

Uttr€deBeawioir,\i\Ahnp. 
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h^t'hé  en  pièces(l).  Leduc  de  lieaiivoir  avait  raison  d'as- 
surer à  Son  Altesse,  dans  la  courte  lettre  où  il  lui  rend 
compte  de  ses  exploits,  «  qu'il  y  avait  de  très-brayes 
gens  dao8  sa.  petite  troupe.  »  Certes,  ils  avaient  exécuté 
rentreprise  qui  leur  avait  été  confiée  avec  beaucoup  de 
promptitude,  de  précision  et  un  entier  succès.  H  ne  rev 
tait  plus  trace  de  cette  grande  réunion  do  rebelles  qui 
semblait  naguère  devenir  tous  les  joui-s  plus  mena- 
çante (2). 

Ce  drame  sanglant  avait  eu  lieu  en  face  d'Anvers.  Le 
combat  avait  duré  de  la  pointe  cbi  jour  jusque  dixbeures 
du  matin,  et  pendant  ce  temps  les  remparts  de  la  ville, 
du  cÀtéd'Ostrawell,  les  toits  des  maisons  et  les  tours  des 

églises  étaient  couverts  de  spectateurs  inquiets.  Le  son 
du  tambour  et  de  la  trompette,  le  retentissement  de  l-a 
mousqueterie,  les  cris  de  victoire,  les  gémissements  des 
vaincus,  rien  de  tout  cela  n*avait  échappé  aux  milliers 
d'âmes  qui  éprouvaient  une  sympathie  profonde  pour  les 
rebeller  si  cruellement  punis  (3).  Anvers  comptait  parmi 
ses  habitants  quarante  mille  réformés  (4\  In  plupart  cal- 
vinistes, et  un  ^nand  nombre  de  protestants  étaient  sur 
les  remparts  et  contemplaient  cette  lutte  désastreuse. 

L'agitation  devint  bientôt  irrésistible.  Avant  dix  heu- 
res, une  quantité  de  sectaires  se  précipitèrent  vers  la 
porte  Rouge,  qui  offrait  la  voie  la  plus  facile  pour  arriver 
au  lieu  de  Taction,  le  pont-levis  de  la  porte  d'Oslrawell 
ayant  été  coupé  la  uuil  précédeulc  par  les  ordres  du 

(1)  Pontus  Pnyen,  Ms. 

(2)  (îacliard,  l'réface,  ubi  sup.  Pontiis  I»aycn,  Ms.  Comp.  Bor.»  t.  IIU 
p.  157.  Metercn,  p.  45.  Slrada.  t.  VI,  p.2&0,  251. 

(3y  Stinda,  Bor.,  Meteren,  ubisup. 

(4)  Burgon,  Lettre  de  sir  T,  Greêhonitt,  11,  p.  196. 
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prince  d'Orange  (I).  Les  réformés  sortaient  de  toutes  les 
rues  et  de  toutes  les  allées  de  la  TÎUe.  Les  uns  étaient  ar- 
més de  lances,  de  piques  et  d'arquebuses,  les  autres  por- 
taient des  marteaux  de  forgerons,  quelques-uns  avaient 
pris  les  pertuisanes,  les  haches  d'armes  et  les  grandes 
épées  du  siècle  précédent  (S)  ;  tous  étaient  décidés  à 
marcher  au  secours  de  leurs  amis  qui  combattaient  sous 
leurs  yeux.  La  femme  de  Tholouse,  qui  ignorait  encore 
la  mort  de  sou  mûri,  bien  que  sa  défaite  fût  évidente, 
volait  de  lieu  en  lieu,  suppliant  les  calvinistes  de  sauver 
ou  de  venger  leurs  frères  qui  allaient  périr. 

Le  tumulte  était  affreux.  Dix  mille  hommes  étaient 
déjà  sur  pied  et  en  armes.  Ce  fut  alors  que  le  prince 
d'Orange,  qu'on  avait  quelquefois  accusé  de  timidité  et 
de  pusillanimité,  montra  sa  véritable  nature.  Son  devoir 
ne  lui  commandait  plus  de  défendre  la  couronne  de  Phi- 
lippe, qui  devait  désormais  être  confiée  aux  familiers  de 
rinquisition  ;  mais  l'immense  population  d'Anvers»  les 
femmes,  les  enfants  et  les  énormes  richesses  de  la 
plus  opulente  ville  qu'il  y  eût  au  monde,  étaient 
entre  ses  mains,  et  il  avait  accepté  cette  responsabilité. 
Montiint  donc  à  cheval,  il  se  rendit  aussitôt  à  la  porte 
Rouge,  en  présence  d'une  foule  formidable  (3),  Il  arriva 
presque  seul,  sans  gardes.  UoogstraateD  le  rejoignit  aus- 
sitôt avec  les  mêmes  intentions.  Le  Prince  Ait  reçu  par 
des  cris  de  rage.  Mille  voiaç  furieuses  l'appelaient  le  ser- 
viteur du  Pa[)e,  le  ministre  de  l'Antéchrist,  et  l'acca- 
blaient d'autres  épilbùles  du  même  geure  (4).  Sa  vie 

(I)  Hor..  t.  lli.  p.  157.  Uoofdt,  U  111,  p.  121. 

(ï)  Pontus  Payen.  Ms. 

(3)  Bnr..  1. 111,  p.  167.  Hoofdt,  t.  111,  p.  121.  Cooip.  Strada,  L  VI, 
p.  252-263. 

(4)  Pontui  Payen,  Mt. 
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courait  le  plus  grand  danger.  Un  drapier  furieux  pointa 
son  arquebuse  contre  lui.  «  Meurs»  misérable  traître,  » 
criait-il,  c  toi  qui  es  cause  de  la  mort  de  nos  frères  (I).  » 
L'arme  meurtrière  Ait  détourpée  par  une  autre  main» 
tandis  que  le  Prince,  sans  être  ému  par  ces  violentes  dé- 
monstrations contre  sa  vie,  ni  troublé  par  les  injures 
dont  on  l'iiccablait,  continuait  tranquillement  à  haran- 
guer la  foule  d'un  ton  pressant  et  impératif.  Guillaume 
d'Orange  possédait,  dans  le  visage  et  dans  la  voix,  ce  que 
les  hommes  appellent  spontanément  d'autorité  souve- 
y  raine» . Quelautre  talisman  lui  eûtpermis d'arrêter,  même 
un  moment,  sans  fbrce  et  sans  soldats,  dix  mille  cal- 
vinistes armés,  furieux  contre  lui,  etaltérés  de  vengeance 
contre  les  catholiques  ?  La  potence  de  la  porte  Houge 
avait  déjà  c^dé,  quand  le  Prince  et  son  collègue  Hoogs- 
traaten  arrivèrent.  Les  plus  ardents  des  Réformés  étaient 
sur  le  point  de  s'élancer  sur  l'ennemi  à  Ostrawell.  Le 
Prince,  lorsqu'il  ftit  parvenu  à  se  faire  écouter  par  la  mul- 
titude, lui  représenta  que  la  bataille  étxiit  finie,  que  les 
réformés  avaient  été  taillés  en  pièces,  que  l'ennemi  se 
retirait  et  qu'une  populace  mal  armée  et  en  désordre  ne 
pourrait  relever  la  fortune  de  la  journée.  La  masse  de  la 
population  renonça  à  ses  projets.  (Snq  cents  hommes  des 
plus  violents  insistaient  cependant  pour  sortir  de  la  ville, 
et  les  gouverneurs,  après  avoir  prévenu  ces  fanatiques 
que  leur  sang  retomberait  sur  leurs  propres  têtes,  con- 
sentirent à  regret  à  l«ur  faire  ouvrir  les  portes.  Le  reste 
de  la  foule,  incertaine  sans  être  apaisée,  et  prête  à  se 
venger,  sur  les  catholiques  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville,  du  désastre  qui  venait  d'avoir  lieu  hors  des  murs, 

(I)  Bor.,  t.  \\\,  p.  167.  Uoofdt,  1.  111,  p.  21. 
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reflua  en  désordre  dans  la  longue  et  large  rue  appelée  la 
Mûre,  qui  est  située  au  rentre  de  la  ville  (I). 

Cependant  l'ardeur  des  fanatiques  qui  menaçaient  de 
quitter  la  ville  se  ralentissait  à  mesure  qu*ils  avançaient  en 
plein  champ.  Beauvoir  entendit  le  tumulte  dans  la  cité,et 
craignant  une  attaque,  il  rappela  ses  soldats  qui  s'étaient 
dispersés  après  la  victoire  à  la  poursuite  des  ftiyards, 
et  refoinia  sa  petite  armée  en  ordre  de  l)atai!le.  Les 
derniers  prisonniers  parmi  les  hommes  île  Tholouse, 
plus  heureux  que  leurs  devanciers ,  avaient  été  reçus  à 
lançon  au  nombre  de  trois  cents;  C'était  beaucoup  pour 
on  corps  de  huit  cents  hommes  qui  allaient  être  assaillis 
de  nouveau.  Beauvoir  ordonna  donc  à  ses  soldats  de 
fusillerions  les  prisonniers  (2).  L'ordre  exécuté,  les  ca- 
tholiques s'avancèrent  vers  Anvers,  les  drapeaux  au  vent» 
au  son  des  tambours.  Les  cinq  cents  calvinistes,  infé- 
rieurs en  nombre  et  peu  soucieux  d'en  venir  aux  mains, 
rentrèrent  dans  la  ville  aussi  précipitamment  qu'ils  en 
étaient  sortis.  Beauvoir  s'avança  jusqu'au  bord  des  fossés 
de  la  ville,  pour  y  planter  les  bannières  du  malheureux 
Tholouse  et  faire  sonner  ses  trompettes  en  signe  de 
défi.  Voyant  que  les  citoyens  ne  paraissaient  pas  dispo- 
sés à.  accepter  le  combat,  il  enleva  ses  trophées  et  se 
retira  (3).  - 

D'autre  part  le  tumulte  augmentait  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Les  calvinistes  s'étaient  réunis  en  grand  nom- 
bre dans  la  rue  de  la  Mère.  C'était  une  large  voie  de  com- 
munication, une  place  de  marché  plutôt  qu'une  rue, 

(1)  Bor.,  t.  III,  p.  167,  »qq.  Pontos  Payen,  Ht.  Lettre  de  eir 

T.  (Iri^^hoiii. 

(?)  l'ont  US  l'amen,  Ms. 
^3)  làid. 
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ornée  de  bâtimenb  majestueux  et  donnant  par  des  rues 
transTenales  prôs  de  la  Bourse  et  d'autres  édifices  pu- 
blies. Au  milieu  de  la  journée  douze  ou  quinze  mille 
calvinistes  (I)  armés,  bons  soldats,  s'assemblèrent  sur  la 

place,  lis  avaient  barricadé  tous  les  pass;iges  avec  des 
pavés  et  des  charrettes  renversées.  Ils  avaient  forcé 
l'arsenal  et  pris  possession  d'une  certaine  quantité  de 
pièces  de  canon  qu'ils  avaient  placées  à  l'entrée  des 
rues  et  des  allées*  Us  avaient  pris  d'assaut  la  prison  de  la 
ville  et  délivré  les  prisonnière  qui  s'étalent  hfttés  par 
reconnaissance  de  se  joindre  à  la  foule  qui  défendait 
la  forteresse  de  la  Mère.  Le  mal  allait  croissant.  On 
parlait  tout  haut  de  pilier  les  églises  et  les  maisons  des 
catholiques;  des  menaces  contre  la  ville  entière  circu- 
laient dans  cette  foule  ftirieuse,  animée  par  l'enthou- 
siasme religieux,  mais  qui  contenait  dans  son  sein  les 
éléments  de  tous  les  crimes  dont  l'humanité  est  capa- 
ble. L'alarme  était  infinie  dans  la  ville.  Les  cris  des  fem- 
mes et  des  enfants,  treniblanl  à  la  pensée  de  ce  que 
l'heure  suivante  pouvait  amener,  auraient  suffi,  dit  un 
témoin  oculaire^  «pour  attendrir  les  cœurs  les  plus 
durs  {%].  » 

Cependant  le  courage  et  la  présence  d'esprit  du  Prince 
tenaient  tête  à  rinsurreclion.  Il  avait  fait  placer  les  huit 
compagnies  des  gardes  enrôlés  au  mois  de  septembre 
devant  TUOtel  de  ville,  afin  de  protéger  cet  édiflce  et 
les  magistrats.  Il  avait  convoqué  le  sénat,  le  conseil  des 
anciens,  les  doyens  des  corporations  et  les  maîtres  du 
port ,  pour  conférer  avec  loi  dans  la  salle  du  Conseil.  U 

(I)  Correg»,  dtMargwriU  dTAuirkke,  p.  3)6,  337. 
^  Bor.,  t.  III,  p.  159.  On  y  trout«  It  jostUleatlon  psbllëe  peo  de 
teiD|»i  apiii  par  1m  magiatrati  d'Anvers. 
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se  présenta  une  seconde  fois  au  péril  de  sa  vie  devant 

la  foule  furieuse,  et  s'avança  en  face  de  leurs  injures 
et  de  leurs  canons,  afin  de  les  sommer  d'cnvover  huit 
députés  pour  traiter  avec  lui  et  les  magistrats  à  l'UOtel 
de  ville.  Il  rédigea  ensuite  avec  autant  de  calme  que  de 
promptitude  une  convention  en  dix  articles  auxquels 
les  députés  donnèrent  leur  assentiment  et  que  le  gou« 
vernement  de  la  cUl'  accepta  avec  empressement.  Ces 
articles  portaient  que  les  clefs  de  la  place  resteraient 
entre  les  mains  du  prinqe  et  de  Hoogstraaten ,  que  la 
garde  de  la  ville  serait  ISftite  conjointement  parles  bour- 
geois et  les  soldats,  que  les  magistrats  n'admettraient 
aucune  garnison  et  que  la  garde  des  chartes,  y  comprise 
celle  de  la  joyeuse  entrée,  serait  remise  aux  citoyens  (1). 

Lorsque  la  convention  fut  communiquée  à  la  foule 
réunie  dans  la  place  par  les  députés,  elle  ne  fut  pas  reçue 
avec  faveur.  Les  calvinistes  réclamaient  les  clefs  de  la 
ville,  n  ne  leur  convenait  pas  d'être  enfermés  et  à  la 
merci  d'autrui.  Os  avaient  déjà  menacé  de  iieiire  sauter 
l'Hùtel  de  ville  si  on  ne  leur  remettait  pas  les  clefe(2). 
Ils  voulaient  aussi  que  les  bourgeois,  sans  distinction  de 
religion,  fussent  admis  à  garder  la  place  du  Marché  de- 
vant rHôtel  de  ville,  au  lieu  des  troupes  ennemies  qui 
l'occupaient 

La  nuit  était  venue,  et  on  n'avait  encore  conclu  aucun 

arrangement  définitif.  Cependant  on  convint  d'une  trêve, 
moyennant  quelques  concessions  sur  la  garde  de  la  ville. 
Il  fut  convenu  que  les  bourgeois,  calvinistes,  luthériens 
et  catholiques,  seraient  chargés  de  garder  la  cité.  Cepen^ 
dant  on  vint  à  bout  par  une  ruse  de  poster  les  calrinistes 

(1)  Bon,  t.  m,  p.  1Ô7.  eqq. 

(2)  llnd.t  Lettre  de  tir  T.  Gretham,  Bot.^ubiaup, 
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aux  portes  et  sur  les  remparts  au  lieu  de  les  placer  de- 
vant l'Hôtel  de  ville. 

On  passa  la  nuit  dans  des  alarnncs  continuelles.  Les 
quinze  mille  émeutiers  restèrent  canapi'^s  dans  la  ruo  de 
la  Mère,  derrière  leurs  barricades ,  leurs  fusils  chargés 
et  leurs  canons  pointés.  Des  cris  furieux  :  a  Vivent  les 
gueux  1  A  bas  les  papistes!  n  et  autres  mots  de  rallie- 
ment, retentirent  foute  la  nuit,  mais  il  ne  s'ensuivit  au- 
cun mal  sérieux  (I). 

Le  jour  suivant  s'écoula  dans  la  niOme  situation;  les 
calvinistes  restaient  dans  leurs  retranchements,  les  ca- 
tholiques et  les  gardes  de  place  veillaient  sur  ruùtel  de 
ville.  Le  Prince  passa  toute  la  journée  dans  la  salle  du 
Conseil  avec  les  autorités  municipales ,  les  députés  de 
«  la  religion»  elles  fonctionnaires  des  corpotations  pour 
rédiger  un  nouveau  traité  de  paix.  Vers  le  soir,  on  était 
convenu  de  quinze  articles  qui  devaient  être  proposés 
aux  însurgés,'puis  imj^osés  par  force  s'ils  refusaient  d'y 
consentir  de  plein  gré.  L'arrangement  portait  qu'on 
n'admettrait  point  de  garnison,  que  les  conventions  du 
mois  de  septembre  permettant  le  culte  réformé  dans 
certains  lieux  désignés  de  la  ville  seraient  maintenues, 
que  les  hommes  des  dilTérents  partis  s'abstiendraient  de 
violences  les  uns  contre  les  autres,  que  la  ville  serait 
gardée  par  les  soldats  et  les  dtoyens  sans  distinction  de 
religion,  qu'un  corps  de  quatre  cents  hommes  de  cava- 
lerie et  une  petite  escadre  de  vaisseaux  de  goerre  se- 
raient maintenus  pour  la  défense  de  la  place  aux  frais 
des  laïques  et  du  clergé,  catholiques  et  réformés,  sans 
^    aucune  exception  (2). 

(1)  Bov.f  ubi  sup,  Hoiifdt,  t.  III,  p.  gqq. 
tS)  Mjff.,t.lll,p.  IM. 
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Les  gouverneurs  avaient  intention  de  se  rendre  avec 

les  magistrats  à  la  Mère,  pour  proposer  ces  conditions 
aux  insurgés,  mais  la  nuit  tombait  et  on  apprit  qut'  la 
mauvaise  humeur  des  calvinistes  augmentait  toujours, 
ce  qui  rendait  douteuse  leur  adhésion  à  l'arrangement 
proposé.  Il  valait  donc  mieux  attendre  le  lendemain  que 
de  courir  le  risque  d'engager  de  nuit  une  bataille  dans 
les  rues  (t).  • 

Le  Prince  passa  la  nuit  à  prémunir  la  ville  contre  les 
dangers  du  jour  suivant.  Les  calvinistes  avaient  brutale- 
ment fait  entendre  qu'ils  n'étaient  disposés  à  admettre 
aucun  traité  de  paix  raisonnable.  Us  avaient  menacé  de 
commencer,  sans  plus  tarder,  à  piller  les  monastères 
et  les  maisons  de  tous  les  catholiques  riches,  pour  chas- 
ser ensuite  de  la  ville  tons  les  papistes  (2).  Ils  avaient 
sommé  les  luthériens  ^3)  de  se  joindre  à  eux,  leur  pro- 
mettant en  cas  de  refus  de  les  traiter  comme  les  catho- 
liques. Le  Prince,  alors  luthéri^  lui-même,  et  imbu 
jusqu'à  un  certain  point  du  préjugé  général  contre  les 
calvinistes  dont  il  adopta  plus  tard  tes  idées,  savait  bien 
que  malheDreusemenl  l'inimitié  était  aussi  prononcée 
entre  les  calvinistes  et  les  luthériens  qu'entre  les  réfor- 
més et  les  catholiques.  On  fit  usage  de  ce  sentiment  et 
de  l'influence  qu'il  possédait  sur  les  adhérents  de  la 
confession  d'Augsbour^'  ])our  sauver  la  ville.  Il  eut  pen- 
dant la  nuit  des  entrevues  avec  les  ministres  et  les  mem- 
bres inlluents  des  consistoires  luthériens,  et  leur  per- 
suada de  former  une  alliance  avec  les  catholiques  et  les 
amis  de  l'ordre  pour  résister  à  cette  armée  de  miséra- 

(I)  Bor,  ubi  suprù. 
(î)  Ibid. 
(3)  Ibid, 
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bles  qui  menaçaient  de  brûler  et  de  piller  la  ville. 
Les  luthériens  prirent  les  annesau  milieu  de  la  nuit,  et 
allèrent  se  poster  au  nombre  dé  trois  ou  quatre  mille 
hommes  sur  le  bord  de  la  rivière ,  près  du  monasière 
Saint-Michel.  Le  prince  envoya  aussi  chercher  Iqs  doyens 
des  associalions  communales  des  Italiens,  des  Espa- 
gnols, des  Portugais,  des  Anglais,  des  villes  anséatiques, 
requit  leur  secours  pour  défendre  la  ville,  et  leur  donna 
Tordre  de  resder  en  armes  et  prêts  à  agir  dans  leurs  di- 
vers entrepôts.  Il  fut  convenu  que  le  Prince  les  tiendrait 
au  courant  de  la  marche  des  ('vcnomcnls  (W 

tLe  an  matin  Anvers  présenlail  un  spcclacle  terri- 
ble. Trois  armées  distinctes  étaient  campées  sur  divers 
points  dans  son  enceinte.  Les  calvinistes,  au  nombre 
de  quinze  mille  honunes,  occupaient  leurs  retranche- 
ments dans  la  roc  de  la  Mère;  les  luthériens  pleins  d'ar- 
deur étaient  poslôs  près  de  Saint-Michel;  les  catholi- 
ques et  la  garde  rè^'ulière  do  la  ville  étaient  ranf,'i^s  sur 
la  place  de  TUOtei  de  ville.  Trente-cinq  ou  quarante  mille 
hommes  étaient  sur  pied,  d'après  les  calculs  les  plus  mo- 
dérés (2).  Tous  les  partis  brûlaient  d'en  venir  aux  main». 
Les  haines  religieuses  les  enflammaient  tous.  Beau- 

(1)  Dor..  t.  III,  p.  ISS,  IS9.  Strada,  l.  VI,  p.  2S3.  HoofdU 
t  lit,  p.  Lettndtnr  T.  Ortéham. 

(2)  U  gouvernement  eslimait  le  nombre  des  teols  calTlnistes  année 

à  quatoue  mille  {Corresp.  de  Maryurrite  d'Autriche^  p.  M6,  227)» 
Sir  Th.  Greî-liam  h-  porte  à  dix  mille  hommes  armés  et  prcls  à  se 
balire;  il .  eslime  le  iliilTrc  des  comlialtants  de  tous  les  parti;*  à 
cinquante  mille  hommes  [Uiiru-on,  //•///'■  t/u  17  mors  I60G).  Le 
prince  d'Orange,  dont  les  caU-uU  étuicnl  toujours  modérés  en  pareil 
cas,  estime  à  Yingt-hnil  mille  honmies  seulement  les  forces  des  deux 
cMés  (Dan.  E.  L.,  Lettn  ou  landgrave  Gut'Uaumef  Archivet  ei  eorrer- 
pondanee,  %,  III,  p.  Ceci  s'applique  uniquement  aux  hommes- 
annés. 
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cotipdc  malfaiteurs  cl  de  gens  hors  la  loi  qui,  par  suite 
des  évéïionients  récents,  avaient  trouvé  un  refucre  à  An- 
vers, étaient  dans  les  rangs  des  calvinistes,  où  ils  profa- 
naient une  sainte  cause,  en  inspirant  à  one  multitude  fa- 
natique des  résolutions  sanglantes.  Les  papistes  devaient 
être,  une  fois,  pour  toutes,  traités  comme  ils  traitaient  les 
réformés  depuis  tant  d'années.  Ils  s'étaient  enrichis  des 
dépouilles  des  chrétiens;  leur  tour  était  venu  devoir  leurs 
maisons  pillées,  et  il  fallait  jclci-  leurs  corps  aux  chiens: 
tels  étaient  les  cris  poussés  par  des  milliers  dliom- 
mes  armés* 

D'autre  part,  les  luthériens,  aussi  riches  et  aussi  irrités 

que  les  catholiques,  voyaient  tm  meurtrier  et  un  voleur 
dans  chaque  calviniste.  Ils  avaient  soif  de  leur  sang; 
l'esprit  de  fureur  religieuse,  trait  caractéristique  de  ce 
siècle,  n'entre  plus  qu'avec  peine  dans  les  idées  d'un 
temps  plus  calme  et  plus  sceptique.  On  pouvait  s'at^ 
tendre  à  voir  une  lutte  sanglante  commencer  ce  jour-là 
dans  les  rues  d'Anvers;  et  dans  cet  engagement  géné- 
ral, quels  que  fussent  les  vainqueurs,  la  ville  devait  être 
livrée  au  pillage,  h  l'incendie,  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Tel  eût  été,  d'après  le  témoignage  unanime  des 
témoins  oculaires  et  des  historieiiS  contemporains  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  partis,  le  résultat  inévitable 
de  l'insurrection  sans  le  courage  et  la  sagesse  d'un  seul 
homme.  Guillaume  d'Orange  ^av.lit  (juelles  seraient  les 
cuiiséqiiences  d'une  bataille  resserrée  entre  les  murs 
d'Anvers.  Il  pi  évoyait  l'horrible  massacre  qu'on  pouvait 
attendre,  le  désespoir  qui  tomberait  sur  chaque  maison 
de  la  ville.  «  Jamais  on  n'avait  vu  des  hommes  aussi  ré- 
solus à  se  battre  (1),  »  disait  sir  T.  Gresham,  qui  atten- 

(I)  Uar^QUt  Lettre  du  17  mars. 
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dait  à  tous  moments  Tordre  de  venir  prendre  sa  part  dans 
le  conflit.  Si  le  Prince  ne  parvenait  pas  ce  matin-là  à 
détourner  la  calamité  qui  menaçait  Anvers,  nul  autre 
pouvoir  sous  le  ciel  ne  pouvait  sauver  la  ville. 

La  coDTention  préparée  le  14  avait  été  approuvée 
par  les'représentants  des  catholiques  et  des  luthériens. 
On  la  lut  le  matin  de  bonne  heure  aux  troupes  assem- 
blées sur  l;i  place  et  k  Saint-Michel,  qui  raccueillirent 
par  des  acclamations  (i).  Il  fallait  donc  que  les  calvinistes 
acceptassent  les  articles,  ou  que  la  lutte  s'engageât  aus- 
sitôt A  dix  heures,  Guillaume  d'Orange»  accompagné  de 
son  collègue  Hoogstraaten  et  d'un  comité  des  autorités 
municipales,  avec  une  suite  de  cent  hommes  à  cheval, 
se  rendit  à  la  Mère.  Ils  portiiient  tous  des  écharpes  rouges 
sur  leur  armure,  signe  de  ralliement  des  amis  de  l'or- 
dre (2).  Les  quinze  mille  calvinistes,  féroces  et  en  dé- 
sordre comme  de  coutume,  conservaient  une  attitude 
menaçante.  Cependant,  le  Prince  put  arriver  à  cheval  au 
milieu  de  la  place.  On  lut  alors  la  convention  par  son 
ordre;  après  quoi  il  présenta,  avec  le  plus  grand  calme, 
quelques  observations  à  la  multitude.  Il  fit  remarquer 
que  l'arrangement  qui  leur  ét<iit  offert  était  fondé  sur  les 
concessions  du  mois  de  septembre,  qu'on  leur  accordait 
l'exercice  du  culte,  qu'on  interdisait  l'entrée  d'une  gar- 
nison étrangère,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  demander  de 
plus,  raisonnablement,  ni  rien  accorder  honorablement 
au  delà.  Il  leur  dit  que  la  lutte  ne  leur  promettait  aucune 
chance  de  succès,  attendu  que  les  catholiques  et  les  lu- 
thériens étaient  d'accord  pour  accepter  le  traité,  et  qu'ils 
étaient  ainsi  deux  contre  un.  U  les  supplia,  avec  instance 

(1)  Dor.,  Lettre  de  sir  T.  Gresham, 

(2)  Ibid, 
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et  d'uQ  Ion  uifeclueux,  de  iiiciUrer  qu'ils  acceptaicut  la 
paix,  eo  répétant  les  paroles  qui  allaient  terminer  son 
discours.  Alors  le  Prince  s'écria  d'une  voix  ferme  :  «  Vive 
•  le  roi  I  »  Ce  fnt  la  dernière  fois  qu'on  entendit  sortir  ces 

mois  de  la  bouche  d'un  homme  déjîi  proscrit  par  Phi- 
lippe. L;i  foule  des  calvinistes  lu'sita  un  instant;  puis, 
hors  d'état  de  résister  à  sa  paisible  iuUueuce,  convaincus 
par  sa  raison,  ils  s'écrièrent  tous  ensemble  :  «  Vive  le 
roi  I  » 

L'œuvre  était  accomplie,  la  paix  acceptée,  la  lutte 
qu'on  craignait  évitée,  Anvers  sauvée.  Les  députés 
calvinistes  ratifièrent  et  signèrent  alors  solennelle- 
ment le  traité.  Les  citoyens  qui»  quelques  heures  au- 
paravant, étaient  altérés  du  sang  les  uns  des  autres, 
échangèrent  des  paroles  bienveillantes  ;  les  canons  et  les 
autres  instruments  de  guerre  rentrèrent  dans  les  arse- 
naux; les  calvinistes,  les  luthériens,  les  catholiques,  dé- 
posèrent les  armes,  et  à  trois  heures,  la  ville  était  parPai- 
tement  tranquille.  Cinquante  mille  hommes  armés , 
d'après  l'estimation  de  quelques  auteurs,  avaient  été  sur 
pied  pendant  trois  jours,  et  après  tant  d'alarmes,  pas  une 
seule  personne  n'avait  souffert,  et  le  tumulte  avait  cessé 
tout  d'un  coup  (i).  Le  Prince  avait,  à  vrai  dire,  utile- 
ment employé  l'animosilé  nuiluelle  des  seclcs  protes- 
tantes, en  évitant  roflusion  du  sang  paries  moyens  méoie^ 
qui  eussent  pu  aigrir  la  lutte. 

Gresham  avait  pourtantraison  de  croire  que  laHégente 
et  fa  cour  «  ne  verraient  pas  cette  affaire  de  bon  œil.  » 
Marguerite  de  Parme  était  hors  d'état  de  comprendre 
l'esprit  du  prince  d'Orange,  ou  d'apprécier  ses  ellorls. 

(I)  Bor.,  t.  m,  p.  159.  Hooidt,  t.' IV,  p.  121,  r.'2.  Slradu,  l.  VI, 
p.       352.  Archives  et  eorrespondaUce,  t.  III,  p  4S«  52, 58,  50. 
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Elle  était  enlouréc  de  soldats  mercenaires  et  peu  scrupu- 
leux, qui  regardaient  la  guerre  civile  comme  une  excel- 
lente spéculation.  Le  factotum  Mansfeltl,  les  comtes 
d'Areinbcrg  et  de  Megheni,  le  duc  d'Aerschot,  le  san-  • 
guinaire  Noircarmcs,  comptaient  déjà,  sur  une  part 
dans  les  confiscations.  H  y  avait  beaucoup  à  gagner 
dans  une  lutte  intestine,  lors  même  que  les  lauriers 
n*en  étaient  pas  glorieux.  «  Aleghem  et  sein  régiment 
désolent  le  pays,  »  écrivait  Guillaume  d'Orange  au  land- 
grave (le  Hesse.  u  Ils  réduisent  l)eaucoup  de  gens  \\  la 
miâère.  Aremberg  eu  fait  autant  en  Frise.  Ils  oe  Vont 
occupés  qu'à  inventer  comment  ils^pourront,  sous  pré- 
texte de  religion,  pressurer *les  pauvres  chrétiens,  et 
devenir  riches  et  puissants,  grâce  à  leurs  biens  et  à  leur 
sang  (1).  » 

Le  seigneur  de  Beauvoir  écrivit  à  la  Duchesse  pour  ré- 
clamer tous  les  domaines  de  Thoiouse  et  de  son  frère 
Sainte-AIdegonde,  en  récompense  de  la  victoire  d'Oslra- 
well  (2),  pendant  que  Noircarmes  allait  commencer  à 
Valenciennes  cette  série  de  meurtres  et  de  rapines  qu'il 
continua  plus  tard  à  Mons,  et  qui  attirèrent  l'infamie 
sur  son  nom. 

Il  va  sans  dire  que  Marguerite  de  Parme  déclara  que 
les  articles  de  la  pacification  d'Anvers  étaient  une  u  ca- 
pitulation nouvelle  et  honteuse,  »  et  qu'elle  n'avait  au- 
cune intention  d'en  témoigner  son  approbation  au  PrinTse 
ni  aux  magistrats  (3). 

(I)  ÂtxhivtÊ  tteonrtâptmdmeê,  t.  III,  p.  S9. 

(V)  Corrap,de  Philippe  II,  l.  Il,  p.  240. 

(3)  Corretp»  dê  Margueriie  d'Autriche,  p.  SS7. 
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CHAPITRE  X. 

Egmont  rt  Aorschot  devant  Valenciennes.  —  Sévérité  d'Egmont. 
Capitulation  de  la  ville.  —  Fuite  et  y»ri<»e  des  ministres.  —  Exécution 
de  la  (irangc  et  de  Hray.  —  Horribles  cruautés  commises  à  Valen- 
ciennes. —  EiTets  de  la  rédiit  lion  de  Valenciennes.  —  La  Duchesse 
à  Anvers.  —  Ondédde  en  Esyagne  l'invasion  armée  des  Provinces. 

—  NomlnatlOD  d«  due  d'AUie.  —  Indignation  de  Ifugiierite.  —  Mit- 
alon  de  BlUy.  —  Pliill|»pe  anoonee  ton  arrlTée.  —  Eflbrts  de  la 
Doduiie  pour  gagner  le  prince  d'Orange.  —  Mission  de  Berty.  — > 
Entrevue  de  Guillaume  d'Orange  et  d'Egmont  à  Willebrock,  —  Lettres 
du  Prince  à  Philippe,  à  Ecmont  et  \  n<»rn.  —  Départ  du  prince 
d'Orange  des  Pays-Ilas.  —  Lettre  de  Philippe  au  comte  d'Iigmont.  — 
Avis  secrets  rc<;us  par  le  prince  d'Orange.  —  Mission  du  conseiller  la 
Torte  auptès  de  Bretoede.  ->  Départ  et  mort  de  Biederode.  —  Mort 
da  marqoli  de  BeigiieD. — Le  ddieepoir  se  répand  dans  les  Provinces. 

—  Émigration.  —  Gnuotés  eieroées  contre  les  réformés.  —  Édit  da 
21  mai.  ~  Colère  du  roi. 

Valenciennes,  dont  le  sort  dépendait  de  l'issae  des 
événements  que  nous  Tenons  de  rapporter,  penchait 

déjJi  vers  sa  ruine.  •  Noircarmes  resserrait  ses  lignes  à 
l'enlour  delà  ville,  et,  par  un  raffinement  de  cruauté,  il 
avait  obligé  un  grand  nombre  de  calvinistes  de  Tournai 
à  lui  servir  de  pionniers  pour  creuser  des  tranchées 
contre  leurs  frères  de  Valenciennes  (1).  Tholonse  défait, 
et  les  projets  deBrederode  pour  délivrer  la  ville  déjoués 
en  conséquence,  lu  Ducheâ^e  avait  fait  sommer  de  nou- 

(1)  De  la  Barre,  Me. 
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veau  Valenciennes  de  se  rendre,  en  prévenant  les  ci- 
toyens du  n'suUal  de  Ui  bataille  d'Ostrawell.  On  ne  voulut 
pas  croire  à  de  si  fâcheuses  nouvelles.  Ëgoioat  et  Aers- 
chot,  qui  avaieat  été  chargés  par  Marguerite  de  cette 
dernière  mission  auprès  de  la  ville  assiégée,  tancèrent 
rudement  les  députés  venus  pour  traiter  avec  eux,  de 
l'insolence  cpiî  leur  faisait  mettre  en  doute  la  parole  de 
la  Duchesse.  Les  deux  seigneurs  s'étaient  établis  dans  le 
château  de  Beusnage,  à  une  lieue  de  Valenciennes.  Là, 
ils  reçurent  les  commissaires  de  la  ville,  moitié  catho- 
liques,'nommés  par  les  magistrats»  moitié  calvinistes, 
choisis  par  les  consistoires.  Les  envoyés  de  la  Duchesse 
déclarèrent  aux  députés  qu'elle  pardonnerait  à  la  ville 
sa  rébellion  si  on  consentait  à  ouvrir  les  portes,  à  rece- 
voir une  garnison,  et  à  supprimer  sans  murmures  tout 
autre  culte  que  celui  de  la  religion  catholique.  la  popu- 
lation était  presque  enlièrement  calviniste,  ce  qui  ne 
rendait  guère  ces  propositions  acceptables.  On  ajoutait 
toutefois  qu'on  accorderait  quinze  jours  aux  réformés 
pour  réaliser  leur  fortune  et  quitter  le  pays  (t). 

Les  députés,  après  avoir  conféré  avec  leurs  frères  dans 
la  ville,  revinrent  le  lendemain  avec  des  contre-propo- 
sitions qui  n'avaient  pas  beaucoup  de  chance  d'être 
acceptées  par  le  gouvernement.  Ils  offraient  de  recevoir 
la  garnison,  à  condition  que  les  soldats  vivraient  à 
leurs  frais,  sans  que  les  citoyens  fussent  chargés  de  les 
loger,  de  les  nourrir  ou  de  les  payer.  Ils  demandaient 
que  tous  les  biens  qui  avaient  été  saisis  fussent  restitués 
à  leurs  propriétaires,  et  que  toutes  les  personnes  accu- 
sées de  trahison  fussent  mises  en  liberté.  Ils  deman- 

(1)  Pontos  Payen,  Ms.  VaUndeimet,  Us. 

II.  to 
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daieot  la  révocatioo  de  l'édit  qui  avait  déclaré  la  ville  eo 
état  de  rébellion,  avec  la  garantie  dea  chevaliers  de  la 
Toison  et  du  conseil  d'État  pour  l'exécution  du  présent 

traité  (1). 

En  entendant  lire  ces  propositions,  le  duc  d'Aerschot 
partit  d'un  grand  éclat  de  rire.  II  soutint  que  rien  n'était 
plus  plaisant  que  de  voir^ine  ville  àssiégée  et  h  la  merci 
de  ses  ennemis  offrir  des  conditions  dignes  d'un  con- 
quérant. Le  comte  d'Egmont  ne  partageait  pas  la  gaieté 
du  duc,  et  entra  dans  une  grande  colère.  H  jura  que  la 
ville  serait  brûlée,  et  que  tous  les  habiliuits  seraient 
passés  au  Ul  de  l'épée,  en  châtiment  de  l'insolent  langage 
qu'ils*  osaient  adresser  au  plus  clément  des  souverains, 
n  ordonna  aux  tremblants  députés  de  se  retirer  à  l'in- 
stant même,  avec  un  refus  péremptoire  de  leurs  propo- 
sitions, et  il  exigea  que  les  conditions  du  goaremement 
fussent  acceptées  sous  un  dclai  de  ti  ijis  jours. 

Les  coniniissaires  tombèrent  aux  genoux  d'Egmont 
pour  lui  demander  gr&ce.  Ils  le  conjurèrent  d'envoyer  au 
moins  cet  impérieux  message  par  d'autres  mains  que  les 
lenrs,  et  de  leur  permettre  de  ne  pas  rentrer  dans  la 
ville.  Us  s'attendaient,  disaient-ils,  à  être  mis  en  pièces 
par  les  citoyens  furieux  s'ils  osaient  se  présenter  devant 
eux  porteurs  de  semblables  instructions.  Egmont  ce- 
pendant leur  déclara  qu'il  allait  les  renvoyer  pieds  et 
poings  liés  s'ils  n'obéissaient  pas  aussitôt  à  ses  ordres. 
Les  députés  furent  donc  contraints  de  s'en  retourner 
tristement  chez  eux  pour  annoncer  le  fùneste  résultat 
des  négociations.  Les  conditions  du  gouvernement  furent 
refusées  sans  hésiter,  mais  les  sinistres  prùvisioQS  des 

(I)  PODtus  Payen,  Ns. 
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oommlssaim  sur  le  sort  qui  les  attendait  de  la  part  de 

leurs  concitoyens  né  furent  pas  réalisées  {i). 

On  prit  des  mesures  pour  canonner  la  ville  ;  Egmont 
descendit,  au  péril  de  sa  vie,  dans  les  fossés  pour  recon- 
naître l'état  des  fortifications,  et  pour  décider  sur  quel 
point  il  serait  avanlageux  de  diriger  le  feu  des  batte- 
ries (2).  Après  tmir  communiqué  à  Noircarmes  le  ré- 
sultat de  ses  observations,  il  retourna  à  Bruxelles  pour 
,  rendre  compte  à  la  Régente  de  ce  qui  se  passait.  Certes, 
le  comte  s'était  bien  décidément  séparé  de  Guillaume 
d'Orange,  et  apportait  au  service  de  la  tyrannie  une  ar- 
deur sans  scrupule.  Beaucoup  de  gens,  qui  mient  été 
trompés  jadis  par  ses  démonstrations  de  générosité  « 
persistaient  k  croire  qu'il  jouait  du  rôle.  Noircarmes, 
plus  en  état  que  tout  autre  de  trancher  la  question,  té- 
moignait toutefois  une  confiance  absolue  dans  la  fidélité 
d'ËgmoQt  (3).  Marguerite  avait  chaudement  répondu  à 
ses  éloges,  et  avait  lu  et  approuvé  les  lettres  secrètes 
d'^gmont  à  Noircarmes,  en  exprimant  beaucoup  de  res-  , 
pect  et  d'affection  pour  «  le  comte  ».  Egmont  ne  perdit 
point  de  temps  pour  écrire  à  Philippe,  afin  de  lui  ap- 
prendre qu'il  avait  choisi  le  point  le  plus  favorable  pour 
foudroyer  la  ville  rebelle,  et  qu'il  regrettait  de  oe  pas 
avoir  eu  plus  tôt  à  sa  disposition  les  buit  ou  dix  compa- 
gnies qu'il  avait  enfin  réunies,  et  qui  lui  avaient  permis 
d'étouifer  les  tumultes.  Il  présentait  au  roi  ses  félicita- 
tions de  la  Alite  des  prédicateurs,  de  la  suppression 
de  la  religion  réformée  et  du  désarmement  de  la  popu- 
lation. Il  concluait  en  assurant  le  roi  qu'il  ne  négligerait 

(1)  ibid,  Valeticieimes,  M». 

(2)  /Mf. 

(S)  CcfTup,  dt  GuiUanm  h  Tadharm,  t.  H,  p.  602. 
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aucun  effort  pour  prévenir  le  retour  des  troubles,  dans 
respérance  que  Sa  Majesté  serait  satisfaite  de  sa  con- 
duite ,  en  dépit  des  calomnies  dont  le  temps  abua- 
dait  (1). 

Noircarmes,  cependant,  avait  démasqué  ses  batteries 
et  ouvert  le  feu  d'après  les  avis  du  comte  d'Sgmont  (9). 
On  pointa  d'abwd  les  canons  sur  un  édifice  appelé  la 
Tour-Blanche,  qui  portait  cette  vieille  inscription  en 

vers  :  . 

Quand  chacun  s^era  »atl8(ait- 
Et  la  justice  régnera, 
Ce  boulevard  sera  parfait 
Et.,  la  mueUe  poflm  (3) . 

On  ne  sait  comment  on  vint  h  découvrir  dans  cet  insî- 
•  lifiant  quatrain  une  prédiclion  funeste.  On  trouva  de 
mauvais  augure  que  le  feu  s'ouvrit  d'abord  contre  cette 
tour  prophétique.  Les  carilloos  qui,  depuis  le  commen- 
cement du  siège,  jouaient  la  musique  des  psaumes  de 
Blarot,  firent  entendre  aussi  ce  jour-là,  de  tous  les  bef- 
frois, le  viugl-deuxièmc  psaume  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'as-lu  abandonné  (i)?  n 
'  C'était  le  dimancbe  des  Hameaux,  le  23  mars.  Le9 
femmes  et  les  enfants  erraient  tristement  dans  les  rues« 
portant  à  la  main  des  branches  vertes,  et  se  jetaient  à 
genoux  pour  prier  dans  tous  les  coins  de  la  ville.  Le  dé- 
sespoir et  la  superstition  s'étaient  emparés  de  citoyens 
qui  jusqu'alors  avaient  juslitié  Fassertion  de  La  Noue 
que  personne  ne  savait  supporter  un  siège  comme  les 

(1)  Corresp.  tic  Philippe  //,  t.  Il,  p.  62 i. 

(2)  Pontus  Payen,  Ms.  Corresp.  de  Philippe  II,  ubi  sup. 

(3)  ra/cneîmiier,  Mb. 
0)  Ibid, 


Digitized  by  Google 


DES  PROVINCBS-ONIBS.  «09 

huguenots.  Dès  que  le  feu  des  batteries  commença,  le 
courage  des  habitants  sembla  s'évanouir. 

£n  vain  les  minislres  exhortaient  leur  troupeau  ;  les 
tuiles  et  les  cheminées  des  maisons  commençaient  à 
tomber  et  les  cris  des  femmes  répondaient  à  chaque  dé- 
tonation d'artillerie  (J).  Le  lendemain  du  jour  où  le  feu 
s'ouvrit,  la  ville  envoya  offrir  de  se  rendre  à  Noircarmes, 
presque  sans  conditions.  On  n'avait  point  lait  de  brèche, 
on  ne  se  préparait  pas  à  tenter  l'assaut»  cependant  les 
citoyens ,  qui  avaient  acquis  l'estime  de  leurs  antagonis- 
tes par  le  courage  qui  avait  inspiré  tant  de  sorties  et 
d'escarmouches  pendant  le  siéi;e,  se  rendirent  honteu- 
sement à  discrétion,  abattus  par  les  événements  qui  ve- 
naient de  se  passer  hors  de  leurs  murailles,  et  désespé- 
rant de  recevoir  aucun  secours  (2).  Noircarmes  consent 
seulement  à  promettre  d'épargner  le  pillage  à  la  ville,  et 
de  laisser  la  vie  sauve  aux  habitants  (.3).  ' 

Celte  dernière  espérance  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Noircarmes  enlra  dans  la  cité,  et  ferma  les  portes.  Tous 
les  citoyens  importants,  considérés  comme  les  plus  cou- 
pables, furent  aussitôt  arrêtés.  Les  soldats,  sans  recevoir 
positivement  la  permission  de  commencer  le  sac  de  la 
ville,  furent  logés  chei  les  habitants,  qu'ils  tuèrent  et 
volèrent,  »  à  peu  près  comme  b6n  leur  sembla  » ,  dit  un 
citoyen  catliolique  {-i).  , 

Michel  Uerlin,  bourgeois  riche  et  considérable,  fut  ar- 
rêté le  premier  jour.  Les  deux  ministres,  Gui  de  Bray 
et  Pérégrin  de  la  Grange,  parvinrent  à  s'échapper  avec  le 

(1)  Pontos  Payai,  Ms. 

(2)  ïhi(f.,  Vatencienue^,  Ms.  îlor.,  t.  111,  p.  241.- 

(3)  Bor.,  t.  III.  p.  142.  Uoofdl,  t.  IV,  p.  m  bit. 

(4)  Valenciemies,  Us. 
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fils  d'Herïin,  par  la  grille  de  la  rivière.  Us  se  réfugièrent 

dans  un  cabaret,  à  Saint-Arnaud,  et  pendant  qu'ils  sou- 
paient,  un  paysan  les  aperçut  et  courut  annoncer  au 
maire  du  bourg  que  des  gens  qui  ressemblaient  fort 
à  des  ftigitife  Yenaient  d'arriver  à  SaintrÂrnaud.  L'un 
d'eux,  disait  l'espion,  était  richement  Tétu  et  portait  nne 
épée  à  poignée  d'or  dans  un  fourreau  de  velours.  Le 
maire  reconnut,  d'après  cette  description,  le  jeune  Ber- 
lin, et  soupc'onna  quels  éLciient  ses  compagnons.  Il  les  lit 
tous  arrêter  et  les  envoya  à  Noircarmes.  Les  deux  Uerlin, 
père  et  fiis,  furent  aussitôt  décapités  (1).  Gui  de  Bray 
et  Pérégrin  de  la  Grange  ftirent  chargés  de  fers  et  jetés 
dans  un  étroit  cachot,  en  attendant  qu'on  les  pendit 
La  comtesse  de  Bœulx,  curieuse  de  voir  comment  les 
calvinistes  supportaient  le  marlyre,  alla  les  visiter  dans 
leur  prison  ;  elle  leur  demanda  comment  ils  pouvaient 
dormir,  boire  et  manger  sous  le  poids  de  leurs  fers, 
n  Une  bonne  cause  et  une  bonne  conscience,  »  répondit 
de  Bray,  «  me  permettent  de  manger,  de  boire  et  de  dor- 
mir mieux  que  ceux  qui  me  font  du  mal.  Ces  fers  me 
sont  plus  précieux  que  des  anneaux  et  des  chaînes  d'or. 
Ils  me  sont  plus  utiles,  et  quand  j'entends  leur  bruit,  il 
me  semble  que  la  musique  des  voix  célestes  et  le  son  des 
harpes  d'or  arrivent  à  mes  oreilles  (3).  » 

jCes  courageux  enthousiastes  ne  faiblirent  point.  Us 
apprirent  leur  condamnation  à  mort ,  «  comme  s'il  se 
fût  agi  d'aller  à  une  noce.»  lis  encourageaient  les  amis, 
qui-  se  pressaient  sur  leur  chemin  vers  le  gibet ,  à 
rester  fermes  dans  la  foi  réformée.  La  Grange ,  de- 

(1)  Pontus  Payer),  Ms. 

(2)  Branilt,  Heformatte,  t.  1,  p.  44fi,  4  4». 
(aj  Ibid.,  Bitt,  de$  Martyrs,  p.  6G1,  66S. 
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bont  sur  l'échelle,  déclara  d*une  voix  forte  qu'il  mou- 
rait pour  avoir  prêché  la  pure  parole  de  Dieu  à  un  peu- 
ple chrétien  dans  un  pays  chrétien.  De  Dray,  au  pied  du 
gibet,  protesta  aussi  énergiquement  qu'il  n'avait  pas 
commis  d'autre  crime.  H  recommanda  à  ses  amis  d'obéir 
aux  magistrats  et  à  tous  ceux  qui  étaient  élevés  en  auto- 
rité, sauf  dans  les  questions  de  conscience,  de  s'abstenir 
de  toute  sédition,  mais  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 
L'exécuteur  retira  l'échelle  pendant  qu'il  parlait  encore. 
Ainsi  finirent  ces  deux  éloquents  et  savants  prédica- 
teurs (I). 

On  compta  les  victimes  par  centaines  dans  la  malbeu- 
reuse  ville.  «  Il  y  eut  beaucoup  d'autres  bourgeois  étran* 

glés  ou  décapités,  »  dit  un  écrivain  eatholiqne  et  fort 
aristocratique  du  temps,  «  mais  ils  étaient  personnages 
de  petite  qualité  et  h  moi  inconnus  f^).  »  Les  franchises 
de  la  ville  périrent  toutes  dans  le  désastre;  une  Immense 
quantité  de  biens  fùrent  confisqués  au  profit  de  Noircar* 
mes  et  des  autres  Dormants.  Beaucoup  de  calvinistes 
furent  brûlés,  d'autres  pendus.  «  Pendant  deux  ans 
entiers  (3),  «dit  un  citoyen  catholique  de  Valenciennes, 
«il  n'y  eut  presque  point  de  semaine  sans  plusieurs  exé- 
cutions, et  il  arrivait  souvent  qu'on  décapitait  un  grand 
nombre  de  citoyens  d'un  seul  coup.  Gela  donna  tant  d'in- 
quiétude aux  gens  vertueux  et  innocents,  que  beaucoup 
d'entre  eux  quittèrent  la  ville  au  plus  vite.  »  Si  les  gens 
vertueux  et  innocents  avaient  le  malhenr  dN'^tre  riches,  ils 
savaient  d'avance  que  rien  ne  pouvait  expier  un  tel  crime 
aux  yeux  de  Noircarmes. 

(1)  Hist.  des  Mfirdjrsj  ibid, 

(2)  Pontus  Pnyen,  Ms. 

(3)  ValencienneSf  Ms. 
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Selon  le  dire  général ,  le  sort  du  parti  anticatho- 
lique tout  entier  dépendait  de  la  résistance  de  Yalen- 
ciennes.  «  Le  peuple  apprit  enfin,  »  dit  un  autre  écrivain 

wallon,  <(  qiio  le  roi  avait  les  liras  longs  et  qu'il  n'avait 
pas  enrôlé  des  soldais  pourenliler  des  perles.  Aussi  ca- 
cha-t-on  ses  larmes  et  sa  mauvaise  humeur,  en  attendant 
de  voir  si  le  gouvernement  n'échouerait  pas  devant  Va- 
lendennes  (I),  »  Le  gouvernement  avait  réussi  ;  la  con- 
sternation tùi  extrême  et  la  soumission  prompte  et  ab- 
jecte. ((  La  ])risc  de  Valeneiennes,  »  écrivait  Noircarmes 
à  Granvellc,  «  a  fait  un  vrai  niiracle;  toutes  les  villes 
envoient  au-devant  de  moi  et  se  passent  elles-mômcsla 
corde  au  cou  (2).»  La  résistance  avait  cessé  partout.  Tour- 
nai était  écrasé,  Valeneiennes,  Bois-le-Duc  et  toutes  les 
places  importantes  reçurent  garnison  sans  un  murmure. 
Anvers  même  avait  fait  son  dernier  effort  ;  dès  que  le 
prince  d'Orange  eut  tourné  le  dos,  hi  Hère  cité  se  pro- 
sterna dans  la  poussière  et  se  laissa  enchainer.  Le  Prince 
avait  réussi,  par  son  courage  et  par  sa  sagesse,  à  éviter 
une  lutte  sanglante  dans  les  rues;  sa  présence  seule  pou- 
vait assurer  aux  habitants  quelque  liberté  religieuse, 
après  la  soumission  du  pays  tout  entier.  Le  26  avril,  seize 
compagnies  d'infanterie,  sous  les  ordres  ducomte  Mans- 
feld,  entrèrent  dans  la  ville  (3).  Le  28,  la  Uuciiesse  se 
rendit  à  Anvers,  où  elle  lut  reçue  avec  respect,  malgré  le 
dépit  qu'elle  exprima  en  voyant  «le  triste^  abominable  et 
hideux  spectacle  des  églises  saccagées  (4).  » 
Pour  (eux  qui  aimaient  leur  patrie  et  leur  race,  la  vue 

(1)  Renom  de  France,  Ms.,  1. 1,  p.  35-37. 

(2)  Gaehard,  Préfàce  de  Guillaume  le  Taeiiwne,  p.  clxj,  nota  t. 
(I)  Ibid.,  p.  Lixxix. 

(4)  Corresp.  de  PhH^  II,  t.  It,  p.  383-386. 
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d'un  pays  désolé,  privé  par  la  force  de  ses  anciennes  li- 
berlés,  perdant  tous  les  jours  unepopuiation  iodustrieuse 
qui  quittait  le  pays  par  essaims,  comme  si  la  peste  y  ré- 
gnait, les  échafiiads  et  les  gibets  élevés  dans  tous  les  vil- 
lages et  l'inquiétude  mortelle  qui  remplissait  tous  les 
cœurs  dans  ratU  iite  de  maux  plus  cruels  encore,  tout  ce 
spectacle  était  abominable  v[  hideux. 

Philippe  II  avait  pris  son  parti,  et  le  duc  d'Albe,  à  la 
tôte  d'une  armée  espagnole ,  se  préparait  à  marcher 
vers  les  Pays-Bas.  Le  pays  était  déjà  subjugué  ;  il  fal< 
lait  l'écraser  et  détruire  tout  vestige  de  ses  anciennes 
franchises.  Les  provinces  conquises,  jadis  le  refuge  des 
libertés  municipales,  des  sciences,  des  arts,  delà  littéra- 
ture, jouissant  d'une  prospérité  commerciale  et  manu- 
facturière sans  égale,  allaient  devenir  les  esclaves  du 
cabinet  de  Madrid.  Un  prince  dévot,  d'une  nature 
cruelle  et  d'un  esprit  étroit,  aidé  par  quelques  grands 
d'Espagne,  résidant  k  l'extrémité  de  l'Europe,  allait 
exercer  une  autorité  despotique  sur  un  pays  qui  jouis- 
sait depuis  des  siècles  des  bienfaits  de  l'adminislration 
locale  et  d'un  système  de  gouvernement  constitutionnel. 
Telle  était  la  ligne  de  conduite  tracée  par  GranveUe  et 
Spinosa  (i),  et  que  le  duc  d'Albe  se  préparait  k  suivre  en 
quittant  Madrid  le  iS  avril. 

Marguerite  de  Parme  était  naturellement  blessée  de  se 
voir  ainsi  détrônée.  Elle  se  faisait  un  grand  mérite  de  la 
manière  dont  elle  avait  étouffé  les  dernières  insurrec- 
tions, dès  que  Philippe  avait  consenti,  après  ses  tergi- 
versations ordinaires,  à  lui  fournir  des  hommes  et  de 
l'argent.  Aussi  écrivit-elle  d'un  ton  très-amer  à  son  firère, 

(1)^  Confusions  de  Del  Rio. 
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pour  lui  exprimer  son  mécontentement,  n  avait  toqjours 
géné  sa  liberté  d'action,  disait-elle,  en  apportant  sans 

cesse  des  reslriclions  à  son  aiilorité.  Elle  se  })laignail  du 
peu  d'égards  que  le  roi  témoignait  pour  sa  réputidion  et 
le  repos  de  son  esprîL  £ii  dépit  de  tous  les  obstacles  et 
de  tous  les  dangers,  elle  avait  enfin  réussi  à  pacifter  le 
pays  ;  un  autre  allait  en  recueillir  l'honneur  (I).  EQe  en- 
voya anssi  en  Espagne  le  seignenr  de  Diliy,  dans  le  but 
de  représenter  au  roi,  de  vive  voix,  les  inconvénients  de 
l'arrivée  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  à  la  télc  d'une 
armée  espagnole,  dans  les  circonstances  actuelles  (â). 

Marguerite  ne  gagna  à  ses  lettres  et  à  son  ambassade 
qu'une  sèche  réprimande  de  Philippe  qui  n'était  pas 
accoutumé  à  sou£Frir  une  remontrance,  même  de  la  part 
de  sa  sœur.  Son  parti  était  pris;  il  exigeait  de  tout  le 
monde  une  soumission  absolue,  nll  était,  »  disait-il,  «fort 
étonné  et  mécontent  de  ce  que  la  Duchesse  osait  lui 
écrire  avec  tant  de  colère  et  d'un  ton  si  résolu.  Quand 
même  elle  ne  recemit  d'autre  récompense  que  la  gloire 
d'avoir  rétabli  le  culte  de  Dieu,  elle  devrait  expi  imer  au 
roi  sa  reconnaissance  d'en  avoir  eu  l'occasion  (3).  » 

Philippe  continuait  à  atreclcr  des  intentions  de  clé- 
mence et  à  faire  espérer  sa  visite  dans  les  Pays-Bas.  Le 
duc  d'Albe  et  son  armée  venaient  préparer  les  voies  au 
roi,  qui  se  disait  toi^ours  «  doux  et  débonnaire,  lent  à  la 
colère,  et  ayant  horreur  du  sang.  »  Les  gens  ftivoles 
croyaient  que  le  souverain  allait  venir,  et  attendaient  des 
miracles  de  sa  présence.  La  Duchesse  ne  s'y  trompait 
pas.  Le  Pape  n'y  avait  jamais  cru  ;  Granvelle,  le  prince 

(1)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.&23. 

(2)  ronliu  Payeo,  Mt.  Cùrresp.  de  Philippe  II,  1. 1.  p. 
(8)  Cwretp,  de  Philippe  IT,  1. 1,  p.  640. 
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d'Orange,  le  conseiller  d'Assonleviile  n'y  crurent  ja- 
mais (1).  ttSaMiyesté,  »  dit  l'historien  wallon  qui  puisait 
des  reoseignemeDls  dans  les  papiers  d'AssooleviUe, 
a  avait  bien  des  raisons  péremptoirespoor  ne  pas  venir, 
n  aimait  le  repos,  était  un  grand  diplomate,  plein  de 
calme  et  de  modestie,  il  n'aimait  pas  les  longs  voyages, 
surtout  par  mer  et  en  soufFrail  beaucoup.  En  outre,  il  bâ- 
tissait alors  son  Ëscurial  avec  tant  de  goût  et  de  passion 
qu'il  lui  était  impossible  de  quitter  les  lieux.  »  Ces  excel- 
lentes raisons  retinrent  donc  le  monarque  qui  cboisit 
pour  le  remplacer  nn  général  qui  n'était,  à  vrai  dire,  ni 
calme  ni  modeste,  et  dont  l'énergie  devait  suffire  à  l'ou- 
vre qui  lui  était  confiée.  Le  projet  du  roi  de  visiter  les 
Pays-Bas  n'avait  jamais  été  sérieux  (2). 

D'autre  part,  le  prince  d'Orange  avait  pour  le  moment 
fini  sa  tAche.  Il  avait  sauvé  Anvers;  il  avait  tenté  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  maintenir  les  libertés  de 
la  nation,  les  droits  de  la  conscience  et  l'autorité  royale, 
autant  qu'il  était  possible  de  combiner  ces  trois  éléments. 
On  n'avait  plus  d'autre  niternalive  que  de  promettre 
obéissance  passive  ou  de  prendre  place  parmi  les  rebelles. 
Guillaume  d'Orange  était  donc  devenu  rebelle.  Il  avait 
été  sommé  de  prêter  le  nouveau  serment  que  Mànsfeld, 
Beriaymont,  Aerschot  et  le  comte  d'Egmont  avaient  ac- 
cepté avec  tant  d'empressement,  et  de  promettre  d'obéir 
à  tous  les  ordres  qu'il  pourrait  recevoir,  contre  toute  per- 
sonne et  en  tout  lieu,  sans  restriction  et  sans  réserve  (3); 
il  avait  nettement,  et  à  plusieurs  reprises,  reAisé  d'y 
consentir.  Il  avait  insisté  bien  des  fois  pour  fidre  accepter 

(1)  Henom  de  France,  Ms.,  t.  I.  p.  29. 

(2)  Slrada,  .V///j7  pi^ofectionis  inerat  prœter  speciem,  t.  VI,  p*  2SU. 

(3)  Groen  van  Prinsterer,  Archives,  1. 111,  p.  4d-48. 
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sa  (lémissiuii  de  toutes  ses  chîirges,  qu'il  avait  envoyée  à 
la  Duchesse.  De  plus  en  plus  désireuse  d(;  ga^riier  à  la 
cause  de  la  lyraQoic  un  soutien  si  puissant,  elle  avait  re- 
doublé d'instances  :  a  Un  homme  d'un  aussi  noble  cœur,» 
.  écrivait-elle  au^Prince,  «  et  descendant  d'ancêtres  si  il- 
lustres et  si  fidèles,  ne  peut  certainement  pas  oublier  ses 
dCToirs  envers  son  roi  et  son  pays  (1).  »> 

Guillaume  d'(Jrangc  connaissait  mieux  ses  devoirs  que 
la  Duchesse  ne  pouvait  le  comprendre.  11  répondit  à  cette 
nouvelle  requête  en  lui  rappelant  qu'il  mit  toujours  re- 
fùsé  le  serment  étrange  et  nouveau  qu'on  lui  demandait, 
n  avait  toujours  été  fidèle  à  ses  anciens  engagements,  il 
était  donc  inutile  qu'il  en  prit  d'autres.  En  outre,  il  était 
décidé  à  ne  jamais  prêter  de  serment  sans  réserves.  Le 
cas  pouvait  se  présenter,  iyoutait-il,  où  on  lui  demande- 
rait d'agir  contre  sa  conscience,  contre  les  intérêts  du  roi 
et  contre  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  soutenir  les  lois 
du  pays.  U  priait  donc  la  Duchesse  d'accepter  sa  démis- 
sion, et  annonçait  son  intention  de  quitter  les  Pro» 
vinres  (2). 

MarjL'uerile  l'avait  invité  à  se  rendre  à  Bruxelles;  mais 
il  avait  refusé  cette  entrevue  en  apprenant  qu'on  méditait 
«  de  lui  jouer  un  tour  ».  Assonleviile  était  venu  le  trou- 
ver sans  résultat.  U  n'avait  pas  voulu  consentir  à  recevoir 
à  Ifalines  une  députatton  des  chevaliers  de  la  Toison, 
soupçonnant  quelque  trahison.  A  l'issue  des  tumultes 
d'Anvers,  le  prince  d'Orange  écrivit  de  nouveau,  le 
49  mars,  à  lu  Duchesse,  en  répétant  son  refus  de  prêter 
serment,  et  en  ajoutant  qu'il  se  regardait  comme  sus- 
pendu au  moins  de  toutes  ses  fonctions,  puisqu'elle  avait 

(1)  Groen  van  Prinsterer,  ArchiveSf  t.  111,  p.  43^8. 

(2)  Ibid. 
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refusé,  sous  prétexte  qu'ellen'en  araît  pas  le  droit,  d'ac- 
cepter sa  démission  offirielle.  La  Régenle  se  décida  alors, 
d'après  l'avis  du  conseil  d'Étal,  à  envoyer  le  secrétaire 
Berty,  muni  d'amples  instructions,  en  mission  particulière 
auprès  du  Prince  à  Aovers.  Cet  estimable  fonctionnaire 
accomplit  sa  tftcbeavec  conscience,  n'oublia  pas  une  seule 
des  formalités  d'usage,  et  présenta  avec  beaucoup  dliabi- 
leté  et  de  convenance  tous  les  arguments  rehatins  on  fa- 
veur d'un  serment  sans  réserves.  Il  lil  remarquer  avec 
douceur  tous  les  inconvénients  d'abandonner,  dans  les 
circonstances  actuelles,  les  postes  importants  occupés 
par  le  Prince,  n  parla  du  cbagrin  qu'une  pareille  dé- 
marcbe  ferait  éprouver  au  bon  roi  Philippe. 

Guillaume  d'Urunj,'e  s'impatientait  de  cette  harangue 
officielle  du  secrétaire  du  Conseil  privé,  homme  de  par- 
chemins et  de  protocoles.  La  mince  provision  de  plati- 
tudes qu'il  avait  apportée  fut  bientôt  épuisée;  Ses  argu- 
ments s'évanouirent  tout  d'un  coup  devant  le  mépris  du 
Prince.  Le  grand  homme  d'État,  qu'on  voulait  entraîner 
à  sa  perte,  an  déshonneur  et  à  la  mort  par  de  si  Ikibles 
artifices,  demanda  avec  indignation  si  on  pouvait  croire 
qu'il  se  tint  pour  dégagé  de  ses  anciennes  obligations  en 
prêtant  de  nouveaux  serments,  qu'il  se  dégradât  jusqu'à 
fiiire  des  promesses  sans  réserves,  qui  pourraient  le  me- 
ner à  manquer  à  ses  engagements  envers  les  Provinces  et 
Tempereur,  qu'il  pût  consentir  à  foire  exécuter  des  édits 
qu'il  abhorrait,  à  devenir  le  bourreau  des  chrétiens  au 
nom  de  leurs  opinions  religieuses,  métier  qu'il  avait  en 
horreur,  enfin,  qu'il  pût  se  lier  par  un  serment  sans 
conditions  qui  pouvait  l'obliger  un  jour  à  mettre  à  mort 
sa  propre  femme  parce  qu'elle  était  luthérienne?  En 
outre,  s'attendait-on  à  le  voir  obéir  sans  réserve  h  tous 
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les  ordres  accompagnés  du  aom  du  roi,  quand  le  repré- 
sentant de  Sa  Miyeslé  pouvait  être  quelqu'un  dont  il  ne 
conviendrait  pas  à  un  homme  de  sa  race  de  reconnaître  la 

suprématie?  Guillaume  d'Orange  pouvait-il  recevoir  des 

ordres  absohis  du  duc  d'Albe?  Après  avoir  prononcé  ce 
nom  dans  sou  iudigaatioQ,  le  prince  rentra  dans  le  si- 
lence (I). 

Il  était  évident  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  làire  im- 
pression sur  un  tel  homme  par  des  formalistes.  Le  pauvre 
Berty  apporta  sur  le  tapis  vert  de  la  tahle  du  Conseil  le 

procès-verbal  de  la  conférence.  Avant  de  quitter  le 
Prince,  il  lui  persuada  pourtant  d'accorder  une  entrevue 
au  duc  d'Aerscbot,  au  comte  de  Mansfeld  et  au  comte 
.  d'£gmont(S). 

Cette  réunion  mémorable  eut  lieu  à  Willebroek,  yillage 
situé  entre  Anvers  et  Bruxelles,  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  Le  duc  d'Aerscbot  ne  put  être  présent;  mais  Mans- 
feld et  Egmont,  accompagnés  du  fidèle  Berty,  prêt  à 
rédiger  un  second  procès-verbal,  furent  exacts  au  ren- 
dez-vous (3).  Le  prince  n'avait  jainaîa  eu  grande,  sympa- 
thie pour  Mansfeld;  mais  une  amitié  sincère  et  tendre 
avait  toujours  existé  entre  Egmont  et  lui,  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères,  les  menées  constantes  du  gou- 
vernement espagnol  pour  les  brouiller,  et  l'abîme  infran- 
chissable qui  existait  entre  leurs  situations  respectives 
vis-à-vis  du  gouvernement. 

Les  lieux  communs  de  rhétorique  et  les  arguments 

(1)  Slrada,  t.  M,  p.  205-2G8.  Hoofdt,  t.  IV,  p.  130.  ro,/,  vp. 
Guillaume  le  Taciturne,  t.  Il,  p.  ihU  365,  3(>U.  370,  39f ,  417. 
(9)  StiBda,  p.  2SS. 

(3)  Correêpotidaiice  de  Guillaume  le  Taciturne,  t.  Il,  p.  416-418. 
LeproeèS'Verbal  de  Berty  s'eit  perdu.  Gachard, ^role»>  p.  417,  Corr^, 
ée  Guillaume  le  Taciturne,  U  IL  Gomp.  Stiida,  t.  Vl«  p.  268,  )68> 
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employés  par  Berty  rcpararent  dans  la  discussion  entre 
le  prince  d'Urange  et  ses  trois  interlocuteurs  ;  le  prince 
finit  par  leur  déclarer  qu'il  se  considérait  comme  dé- 
chargé de  toutes  ses  fonctions,  et  qu'il  se  préparait  à 
quiller  les  Pays-Bas  pour  se  rendre  en  Allemagne.  Si 
Tentreme  n*eût  eu  d'antre  résultat  que  ces  banalités 
officielles,  lintérét  historique  en  serait  fiiible.  Le  choix 
du  comte  d'Egmont  était  fait.  Il  avait  annoncé  depuis 
plusieurs  mois,  qu'il  était  décidé  à  tenir  pour  ses  enne- 
mis tous  ceux  qui  ne  se  conduiraient  pas  en  vassaux  fi- 
dèles, en  ajoutant  qu'il  n'éprouvait  aucune  crainte  de 
voir  le  pays  passer  entre  les  mains  des  Espagnols,  et 
qu'il  ne  fui  arriveraii,  dans  aucun  cas,  de  prendre  les 
armes  contre  le  roi  (1).  On  a  vu  que  sa  conduite  avait  été 
en  accord  depuis  lors  avec  cette  déclaration  solennelle  ; 
cependant  le  Prince,  à  qui  elle  avait  été  adressée,  crut 
encore  possible  d'arracher  son  ami  au  sort  qui  l'atten* 
dait,  et  de  lui  fiûre  apercevoir  le  goulfk^  ouvert  à  ses 
pieds.  Son  affection  pour  Egmont  avait,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  un  noble  et  touchant  langage,  «  jeté  des 
racines  trop  profondes  dans  son  creiir,  )>  pour  qu'il  pût 
négliger  dans  leur  dernière  entrevue,  de  tenter  un  effort 
suprême,  même  au  risque  de  voir  dédaigner  ses  solen- 
nels avertissements. 

Pour  qui  regarde  de  près  à  l'histoire ,  Philippe  était 
un  usurpateur  sans  scrupules,  cherchant  à  devenir  roi 
absolu,  de  duc  de  Brabant  et  comte  de  Hollande  qu'il 
était.  Guillaume  était  conservateur,  Philippe  était  révo- 
lutionnaire, et  le  monarque  qui  détruisait  ainsi  le  bon- 
heur des  Provinces,  et  qui  se  préparait  à  décimer  la 

(1)  Gucliard,  Préface  Uu  vol.  II,  Corresp.  de  Guillautne  le  Taci- 
tttme,  p.  Cl». 


ê 


320  FONDATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

popuiatioD,  allait  en  môme  temps  perdre  à  jamais  le  plus 
riche  joyau  de  soo  héritage.  Si  une  vision»  comme  celle 
que  le  grand  tragique  a  inventée  pourun  autre  tyran,  avait 
pu  faire  entrevoir  l'avenir  à  Philippe,  il  aurait  vu  aussi  le 
prince  sa  viclinie  ne  portant  pas  le  sceptre  lui-mùnrie,  mais 
devenu  la  souche  d'une  longue  race  de  rois,  dont  quelques- 
uns  portaientdeuz  couronnes,  et  qui  lui  devaientleurpuis- 
sance.  De  tellesconsidérations  avaient  peu  de  poids  auprès 
du  prince  d'Orange.  Il  se  savait  proscrit,  et  il  n'ignorait  pas 
qu'une  condamnation  secrète  pesait  aussi  sur  le  comte 
d'Kgniont.  Il  désirait  que  son  ami  se  décidât  à  suppor- 
ter les  privations  de  l'exil  dans  resi)oir  de  venir  un  jour 
en  aide  à  la  nation  dans  ses  combats,  plutôt  qu'à  atten- 
'  dre  le  malheureux  sort  que  son  aveugle  confiance  lui 
préparait.  Il  lui  semblait  encore  possible  de  réveiller 
dans  l'âme  du  brave  soldat  qui  venait  de  souiller  son 
épée  au  service  di;  la  tyrannie,  le  souvenir  brillant  de  son 
ancienne  gloire.  Si  Egmont  avait  gardé  pour  son  pays  la 
fidélité  qu'il  montra  à  Philippe  jusqu'au  jour  où  le 
fer  du  bourreau  vînt  l'atteindre,  il  eût  pu  remporter 
des  lauriers  encore  plus  éclatants  que  ceux  de  Sainte 
Quentin  et  de  Gravelines*.  La  mort  ne  pouvait  l'atteindre 
que  sur  un  champ  de  bataille  glorieux,  s'il  marchait  au 
nom  de  la  liberté,  tandis  qu'un  sombre  trépas  s'avançait 
pour  lui.  Il  ne  voulait  pas  craindre  ce  que  les  paroles 
prophétiques  de  Guillaume  d'Orange  lui  annonçaient;  il 
parla  avec  confiance  de  la  clémence  du  roi:  «Hélas, 
Egmont!  »  répondit  le  prince,  «  cette  clémence  du  roi 
dont  vous  vous  vantez  vous  perdra.  Plût  à  Dieu  que 
je  pusse  me  tromper!  mais  je  vois  trop  clairement  que 
vous  êtes  le  pont  dont  les  Espagnols  se  serviront  pour 
envahir  notre  pays  et  qu'ils  détruiront  dès  qu'ils  au* 
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ronl  passé  (1).  u  Telles  furent  les  deniièi  es  el  solennelles 
paroles  de  l'appel  du  Prince  à  son  ami  pour  le  liier  de 
sa  fatale  erreur.  Puis,  comme  s'il  était  convaincu  qu'il 
Toyait  le  comte  pour  la  dernière  fois,  Guillaame  d'O- 
range le  prit  dans  ses  bras  et  le  pressa  un  moment  contre 
son  cflBor.  Des  larmes  coulèrent  des  yeux  des  deux  no- 
bles  amis  ;  puis  tout  fût  fini  :  Kgmont  et  Orange  se  sé- 
parèrent pour  ne  plus  se  revoir  ici-bas  (i). 

» 

Peu  de  jours  après  le  prince  d'Orange  écrivit  à  Phi- 
lippe pour  donner  définitivement  sa  démission  de  toutes 
ses  charges,  en  annonçant  son  intention  de  quitter  les 
Pays-Bas  pour  se  retirer  en  Allemagne.  11  ajoutait  qu'il 
serait  toujours  prêt  à  mettre  sa  personne  et  ses  biens  aux 
ordres  du  roi  pour  tout  ce  qu'il  croirait  être  du  véritable 
intérêt  de  Sa  Majesté  ('2;.  Le  Prince  avait  déjà  reçu  un 
avertissement  significatif  du  vieuxlandgrave  de  Uesse,qui 
n'andt  pas  oublié  la  longue  captivité  qu'il  avait  due  aux 
intrigues  de  Granvelle  et  du  duc  d'Albe  :  «  Ne  vous  lais- 
sez pas  remplir  la  bouche  de  miel,  »  disait  le  landgrave; 
«  si  les  trois  seigneurs,  dont  la  duchesse  Marguerite 
parle  tant,  sont  invités  à  la  cour  par  le  duc  d'Albe,  sous 
prétexte  de  conversations  amicales,  qu'ils  soient  pru- 
dents, et  qu'ils  y  regardent  à  deux  fois  avant  de  consentir. 

(I)  Slrada,  t.  VI,  p*268.  Comp.  Hentivoglio,  t.  III,  p.  bb. 

<2)  Ibid.  Hoofdt  fait  allusion  à  un  bruit  d'après  lequel  le  comte  au» 
nltdft  an  Prince  en  le  quituunt  :  «  Adieu,  prince  tans  terre;  ■  à  quoi 
Guillaume  aanit  répondu  s  •  Adieu,  eomte  lans  téle.  >  On  a  souvent 
répété  ce  conte  absurde  et  improbable.  Hoofdt  fait  remarquer  que  la 
converàallon  tout  entière  repose  sur  l'autorité  d'une  perMmne  cachée 
dans  la  cheminée  pendant  l'entrevue.  Il  serait  diflicile  d'admettre  de 
pareilles  épigrammes,  lora  même  que  l'historien  eût  été  lui-nume  tlaiis 
la  cheminée.  Il  donne,  du  redte,  l'anecdote  «  oinme  une  rumeur  a  la- 
quelle il  ne  croit  pas.  Hoofdt,  !sederi,  Hisl.,  t.  IV,  p.  131. 

11.  •  «1 


I 


622  turSbAllUiN  Dfc;  la  ULPliULlQll:; 

Je  connais  le  duc  d'Albe  el  les  Espagnols,  et  je  sais  com- 
menl  ils  se  sont  conduits  à  mon  égard  (1).  » 

hi'  Prince,  avant  <le  partir,  prit  coii^'é  par  écrit  des 
L'onilcs  (le  Horn  cl  iri'^giiiont,  (Iansde?>  UMtii's  (ju'il  rédi- 
gea un  latin,  comme  s'il  prévoyait  riniport^incc  histori- 
que qu'elles  acquerraient  un  jour  (2).  U  voulait,  disait-il, 
au  moment  de  quitter  son  pays,  rappeler  aux  deux  sei- 
gneurs ([u'i  avaient  refùsé  de  l'imiter,  et  qui  lui  avaient 
conseillé  uni'  conduite  opposi'c  à  celle  qu'il  adoptait, 
qu'il  agissait  cunsciencieu.senieut  et  d'après  une  résolu- 
lion  arrêtée  depuis  longtemps. 

11  déclarait  au  comte  de  Hom  qu'il  lui  était  impossible 
de  continuer  à  se  prêter  aux  crimes  qui  se  commettaient 
tous  les  jours  contre  le  pays  et  contre  sa  propre  con- 
science. II  l'assuiait  que  le  ^'ouvernenu'ut  liabituail  le  jjajs 
à  purler  des  harnais,  pour  Tohligcr  plus  lard  d'accepter 
la  selle  et  la  bride.  Quant  à  lui,  disait-il,  il  n'avait  déjà  ^ 
pas  la  force  de  porter  le  fardeau  qui  lui  était  imposé,  et 
il  aimait  mieux  endurer  tous  les  malheurs  qui  pouvaient 
l'attendre  dans  l'exil,  que  d'être  contraint,  par  ceux 
qu'ils  avaient  tant  combattus  autrefois,  h  se  soumettre  au 
joug  qu'on  médilail  depuis  si  longtemps  d'imposer  à 
leur  patrie  (3). 

11  rappelait  à  Ëgmont,  qui  lui  avait  écrit  pour  le  pres- 
ser de  rester,  que  son  parti  était  pris  tlepuis  longtemps 
et  qu'il  l'avait  communiqué  à  ses  amis.  Il  ne  pouvait,  en 
conscience,  prêter  le  serment  demandé,  et  il  ne  voulait 
pas  rester  dans  le  j)ays,  nuiintcnant  que  tous  le^5  yeux 
étaient  iixés  sur  lui  comiuc  le  seul  récalcitrant.  11  préfé- 

(1)  Archives  et  ojrresjMjutltiucc,  l.  Ili,  p.  (il,  (ïà. 

(2)  Ihtd. 

{3}  lùid  ,  I».  GO-IS. 
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mit  tout  risqiiei"  plutôt  que  de  complaire  à  d'autres,  au 
prix  de  sa  liberté,  de  sa  patrie  et  de  sa  conscience. 
«J'espère,)»  dil-ii,  en termiDant,  au  comte  d'Egmont, 
«  qa'aprés  avoir  pesé  mes  raisons,  vous  ne  désapprouve- 
rez  pas  mon  départ.  Je  laisse  le  reste  à  Dieu,  qui  fera 
concourir  toutes  choses  à  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à 
vous,  je  vous  prie  de  croire  que  vous  n'avez  pas  d'ami 
plus  sincère  que  moi.  Mon  affec  lion  pour  vous  a  jeté  dans 
mon  cœur  de  si  profondes  racines  qne  le  temps  ni  la 
distancene  sauraient  la  diminuer,  et  je  vous  prie  de  me 
conserver  les  mêmes  sentiments  que  Je  vous  ai  toi^ours^ 
voués  (I).  » 

Le  Prince  avait  quitté  Anvers  le  41  avril;  il  écrivit 
ces  lettres  de  Bréda,  le  13  du  môme  mois.  Le  28,  il 
partit  pour  DUlenbourg,  résidence  de  ses  ancêtres  en 
Allemagne,  en. -passant  par  les  ducliés  de  Grave  et 
Glèves. 

On  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ce  dernier  adieu  eût 

quclqueinfluence  sur  la  résolution  d'Egmont,  puisqu'elle 
n'avait  pas  été  ébranlée  lors  de  sa  mémorable  entrevue 
avec  le  Prince.  Le  sort  du  comte  était  décidé. U  avait  reçu 
les  éloges  de  Noircarmes  et  conquis  les  remerdments 
hypociites  de  la  duchesse  Marguerite ,  il  avait  même  reçu 
une  lettre  pleine  d'affeetion  et  d'approbation  du  roi  d'Es- 
pagne lui-même.  Cette  pièce,  monument  éternel  de  la 
froide  perfidie  de  Philip[)e,  est  datée  du  20  mars  :  «Je 
suis  bien  aise,  mon  cousin,»  écrit  le  monarque  au  comte, 
«  d'apprendre  qne  voua  aves  prêté  le  nouveau  serment  ; 
non  que  je  le  regardasse  le  moins  du  monde  comme  né- 
cessaire pour  vous,  mai»  à  cause  de  l'exemple  que  vous 

(I)  Archives  et  cornt»iMukince,  t.  Jil,  p.  OU,  73. 
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avez  donné,  et  que  j 'espère  bien  voir  suivre  par  tout  le 
monde.  J'ai  appris  aussi  avec  plaisir  que  vous  remplisses 
admirablement  votre  devoir,  que  vous  rendez  de  grands 
services,  et  qu(vvous  foites  à  ma  sœur  des  o&es  dont  je 

vous  remercie,  en  vous  priant  de  continuer  à  tenir  la 
lut'ine  conduite  (i).  » 

La  lettre  était  écrite  de  la  même  main  qui  avait  déjà^ 
signé  l'arrêt  de  mort  de  celui  à  qui  elle  était  adressée. 
Le  duc  d'AIbe,  pourvu  de  pleins  pouvoirs  pour  mettre  à 
exécution  le  grand  piojet  du  roi,  sans  s'embarrasser 
des  statuts  des  Provinces  ou  des  privilèges  de  la  Toison 
d'or,  venait  de  quitter  Madrid  pour  s'embarquer  h 
Carthagéne,  au  moment  où  le  comte  lisait  la  lettre  du 
roi  (2).  ((  Le  miel  espagnol,  »  pour  employer  encore  une 
une  fois  la  métapbore*fiimiIiére  du  vieux  landgrave, 
avait  atteint  son  but,  et  la  malheureuse  victime  était  déjà 
tombée  dans  les  rôts. 

Le  comte  de  Horn  i-estait  silencieux  et  sombre  dans 
son  gite  à  VVeert,  attendant  les  chasseurs  qui  étaient  déjà 
en  route.  On  ne  peut  comprendre  comment  il  pouvait 
s'aveugler  ainsi  sur  sa  situation,  sachant  quels  soupçons 
et  quelle  méfiance  on  avait  contre  lui.  On  verra  du  reste 
qu'on  devait  employer  pour  le  tromper  la  môme  perii- 
die  (pii  avait  si  bien  réussi  auprès  d'Egmont. 

(juanl  au  Prince,  il  n'avait  pas  pris  son  parti  trop  tôt. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Allemagne,  Vande- 
nesse,  secrétaire  particulier  de  Philippe  et  agent  secret 
du  prince  d'Orange,  lui  écrivit  qu'il  avait  lu  des  lettres 
du  roi  au  duc  d'AIbe,  cpii  portaient  comme  instruclioub 
«  d'arrêter  le  Prince  dés  qu  on»pourrail  mettre  la  main 

(I;  Foppen^  Suppl.,  t.  11. p.  544. 

i'i)  Corresp,  de  Philippe  II,  U  I,  p.  638  (16  avril  1M7)« 
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sur  lui,  et  de  ne  pas  souffrir  que  êûn  procès  durât  plus  de 
vingt -quatre  heures  (1).  » 

Brederode  avait  séjourné  à  Viano,  puis  à  Auisterdam, 
à  la  saite  de  la  malheureuse  expéditioo  de  Tholouse, 
qu'il  avait  organisée  sans  y  avoir  pris  part.  Il  avait  causé 
beaucoup  d'ennui  aux  magistrats  d'Amsterdam  et  aux 
amis  de  l'ordre,  catholiques  et  protestants.  11  faisait 
beaucoup  de  mal  ,  et  les  réformes  n'espéraient  rien 
de  lui.  U  était  toujours  entouré  d'une  foule  d'amis  dé- 
iMiuchés,  de  gentilshommes  déguisés  en  matelots,  de 
négociants  en  faillite,  de  fugitifs  et  de  gens  hors  la  loi, 
très-propres  à  boire  à  la  santé  des  Gueux  et  à  entonner  le 
refrain  jjopiilairc,  nuiis  incapables  d'àucune  entreprise 
sérieuse  (^2).  Les  gens  riches  avaient  j)eur  de  lui,  car  ils 
n'avaient  aucune  confiance  dans  sa  capacité  et  redou- 
taient ses  fr^uentes  demandes  d'argent  en  fiiveur  de  la 
bonne  cause.  Il  passait  sa  vie  dans  les  jardins  de  la  ville, 
à  tirer  à  la  cible  avec  une  arquebuse  ou  une  arbalète,  à 
boire  avec  ses  camarades,  et  à  crier  :  «  Vivent  les 
Gueux  (3)  !  » 

La  Régente,  décidée  à  se  débarrasser  de  lui,  avait  en- 
voyé le  secrétaire  La  Torre  à  Amsterdam,  au  mois  de 
mars,  avec  ordre  aux  magistrats,  si  Brederode  refusait 

(1)  On  trouv»!  co  fait  dans  nn  (liuniiurit  im-dil  dos  Arrhiirs  roi/o/es' 
de  />/ev//e.  (".'est  un  r.ipport  ^ln  caiiHain»'  van  H>'rli'|>>cli  sur  uw:  entre- 
vue avec  le  prince  d'Orange  aui|uel  il  avuil  été  envoyé  par  l'électeur 
Auguste  de  Saxe.  Il  faut  remarquer,  en  outre,  q«e  ITSlieetcnr  refoiait, 
4  cette  époque  (novembre  1567),  de  recevoir  le  Prince  à  Dresde,  tout 
eo  proteaUiDt  de  son  intérêt  pour  lui.  (Lettre  Inédite  de  l'électeur  Au 
gu9tc  au  prince  G.  d*0range,  10  nov.  16ST.)  Berlebt  von  Htuptm. 
V.  iterlcpiîch. 

(2)  roz/vs;/.  r/e  (luH/mwv  h;  Tnciiurne,  t.^li,  p.  4:14-464.  Bor., 
t.  ill,  p.        Hoofdt,  t.  V,  p.  1^7.  , 

(3)  Ibid. 
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de  quitter  la  ville,  de  demander  du  secours  au  comte 
Megbeni  qui  avait  alors  un  régiment  à  Utrecht  (1).  Cette 
partie  de  ses  instructions  rendait  impossible  à  La  Terre  de 
montrer  ses  papiers.  Sur  le  refus  qu'il  en  tit,  le  comte 
qui  coonaissait  le  secrétaire  comme  son  propre  père,  lui 
déclara,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  quil  n'avait  ja- 
mais entendu  parler  de  lui,  qu'il  ne  le  croyait  pas  un 
personnage  aussi  respectable  qu'il  prétendait  l'être,  qu'il 
n'avait  point  reçu  d'instructions  de  la  Duchesse,  et  qu'en 
conséquence,  il  ne  ferait  nulle  attention  à  ses  ordres.  La 
•  Torre  répondit  humblerueni  qu'il  n'était  pas  assez  pré- 
somptueux ni  assez  dépourvu  de  sens  pour  se  comparer 
à  un  gentilhomme  de  la  qualité  du  comte  de  Brederode, 
mais  qu'après  avoir  été  vingt-trois  ans  secrétaire  du  Con- 
seil privé,  il  a\ail  peuNé  (ju'oii  })ouvail  le  croire  sur  pa- 
role. Là-dessus,  La  Torre  rédigea  une  prolest«itioii  offi- 
cielle, Brederode  en  fit  autant;  La  Torre  dressa  procès- 
verbal  de  leur  entrevue,  pendant  que  Brederode  décla- 
mait comme  un  furieux  et  accusait  la  Duchesse  d'être 
tyrannique,  capricieuse  et  déraisonnable.  11  finit  par 
mettre  La  Torre  en  prison  ])endanl  un  ou  deux  jours  et 
par  s'emparer  de  ses  papieri».  Par  une  singulière  coïnci- 
dence, ces  événements  se  passaient  le  13,  le  14  et  le 
45  mars  (3),  jours  du  grand  tumulte  d'Anvers.  Le  prince 
d'Orange  travaillait  à  empêcher  quarante  ou  cinquante 
mille  hommes  de  se  couper  mutuellement  la  gorge,  pen- 
dant que  Bredeiode  faisait  enrager  un  vieux  sirrétaire 
fornialisle,  mais  réservé  ;  (elle  était  la  dill'éreuce  de 
valeur  entre  les  deux  hommes. 

(\]  Conesj».  d*'  Ouiilaume  le  Tncitume,  l.  Il,  \t.  439,  440,  Bor.» 
t.  111,  \i.  Kii,  IG2. 

(?)  Corretp.  de  Guiliaume  h  Taciturne,,  1.  Il,  p.  444>t&4. 
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Ce  fai  le  dernier  exploit  du  comte.  Il  resta  encore  quel* 

que  temps  à  Amsterdam,  mais  les  événements,  en  se  suc- 
cédant, changèrent  le  hardi  champion  de  la  liberté  en  un 
vassal  soumis.  Avant  le  12  avril»  il  écrivit  à  Kgmontpour 
U  prier  d'intercéder  en  sa  fiiveiiir  auprès  de  la  Régente, 
en  lut  donnant  carte  blanche  (I)  quant  aux  conditions^ 
.  pourvu  qu'on  l'admit  à  Faire  sa  paix  avec  le  gouverne- 
nu'iil.  il  était  trop  tard  pour  (ju'on  aeceptAt  la  soumission 
du  roi  des  Gueux.  On  ne  hii  ai  ( oida  d'autre  eoudilion 
que  de  jouir  provisoirement  de  ses  revenus,  en  attendant 
qu'on  connût  le  bon  plaisir  du  roi.  Le  25  avril,  il  donna 
un  festin  à  ses  amis  favoris  dans  son  hôtel  d'Amsterdam, 
puis  s'embarqua  à  minuit  pour  se  fendre  à  Embden.  Une 
longue  procession  de  ses  compagnons  rescorla  jusqu'au 
vaisseau  au  bruit  des  chansons  à  Inniv  et  à  la  lurur  des 
torches.  Il  mourut  un  an  après,  de  chagrin  et  d'excès  de 
boisson,  au  château  de  Uardenberg,  en  Allemagne,  après 
beaucoup  de  colère  et  de  bruit,  et  malgré  ses  protesta- 
tions vouloir  mourir  comme  un  pauvre  soldat  aux 
pieds  de  Louis  de  Nassau  (2). 

Ce  ((  bon  chevalier  et  ])ou  chrétien,  »  comme  sou  l>ère 
le  nommait  leudrcment,  était  alors  en  Allemagne,  et  se 
préparait  à  la  grande  œuvre  que  Dieu  lui  destinait.  Bre- 
deiode,  qui  s'était  engagé  dans  la  lutte,  peut-être  dans 
la  frivole  espérance  de  reconquérir  le  titre  de  comte  de 
Hollande  que  ses  ancêtres  avaient  porté,  n'avait  pas  été 
utile  pendant  sa  vie  à  la  cause  de  la  liberté,  et  s;i  moi  t 
ne  laissa  pas  de  grauils  re^^rels.  La  foule  désordonnée  de 
ses  partisans  se  dispersa  en  tous  sens  au  moment  du  dé- 

(1)  Lettre  d»'  (Iraurf/fe  mt  dur  irMI„\  M<.  (IVilil.  dr  Bour20«np). 

(2)  Bor.,  t.  m,  p.  I(i8.  Huofill,  t.  IV,  p.  135.  1/7.  Vùjlii,  p.  .M  -  — 
Comp.  Bor.,  lioofdt,  «6t  tup. 
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part  (le  son  chef.  Un  vaisseau  qui  portail  Batenburg, 
'  GalaÎDe  ei  d'autres  nobles  qui  teotaient,  avec  lean 
bonmies  d'armes,  d'aborder  dans  un  port  d'Allemagne, 
fut  jeté  sur  la  côte  à  Harlingen  ;  ces  gentilshommes, 

accablés  par  le  sommeil  et  par  l'ivresse,  ne  s'aperçurent 
pas  du  danger,  et  leur  pilote  les  livra  au  comte  Meghem. 
Les  soldats  furent  aussitôt  pendus.  Les  gens  de  qualité 
étaient  destinés  à  monter  sur  le  premier  grand  échalaud 
que  le  duc  d'Albe  fit  élever  sur  la  place  du  marché ,  à 
Bruxelles  (I). 

La  conlcdération  était  entièrement  dissoute.  Parmi  les 
chefs  que  le  peuple  connaissait,  et  auprès  desquels  il  avait 
coutume  de  chercher  du  secours  et  des  encouragements, 
les  uns  s'étaient  ralliés  au  gouvernement,  les  autres 
s'étaient  exilés,  quelques-uns  étaient  en  prison.  Monli- 
gny,  surveillé  de  près  en  Espagne,  était  véritablement 
captif,  et  soupirail  en  vain  après  la  jeune  leinnie  qu'il' 
avait  épousée  au  milieu  de  fêles  si  brillaules  quelques 
mois  avant  son  départ,  et  après  l'enfant  qui  devait 
jamais  connaître  son  père  (2).  Son  collègue,  le  marquis 
de  Berghen,  plus  heureux  que  lui,  était  dëjà  mort. -L'ex- 
cellent Viglius  saisit  cette  occasion  pour  dire  un  mot  en 
faveur  deNoircarmes  qui  avait  obligé  Tournai  à  mordre 
la  i)uussière,  el  qui  massacrai l  les  habitauts  de  Valen- 
cieones  :  «(iNous  avons  appris  la  mort  de  Berghen,  nécri* 
vait  le  président  à  son  fidèle  Joachim;  «  le  seigneur  de 
Noircarmcs,  qui  l'a  remplacé  dans  le  gouvernement  du 
Bainault,  a  donné  un  échantillon  de  ce  qu'il  savait  faire. 
Quoique  je  n'aie  aucune  intimité  particulière  avec  ce 

(1)  PoiUus  Paycn,  Ms. 

(2)  Cet  curant  fut  l>apti«é  à  Tournai  le  I*'  décembre  l&OG.  Pasquier 
de  la  itarre,  Ms.,  p.  'i. 
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geotilhomme ,  je  ne  puis  m*empécher  de  lui  porter 

beaucoup  de  bienveillance.  C'est  pourquoi,  mon  cher 
Hopper,  faites  tout  ce  qui  sera  eu  votre  pouvoir  pour  ^ 
qu'il  soit  numraé  gouverneur  (1).  » 

Le  départ  du  prince  d'Orange  sembla  amener  une 
éclipse  totale  dans  les  Pays-Bas.  La  nation  restait  sans 
défense,  tous  les  cœurs  étaient  glacés  d'effiroi.  Les  gens 
compromis  dans  les  derniers  troubles,  ou  soupçonnés 
d'hérésie,  fuyaient  leur  demeure.  Les  soldats  fugitifs 
étaient  jetés  dans  les  rivières,  taillés  en  pièces  dans  les 
champs,  pendus,  brûlés  ou  noyés  comme  des  chiens, 
sans  quartier  et  sans  remords.  La  partie  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  industrieuse  de  la  population  quittait  le 
pays  en  foule.  Le  torrent  de  Témigration  était  si  fort  que 
les  Pays-Bas  semblaient  destinés  k  devenir  un  désert 
aride,  comme  avanllére  chrétienne.  Dans  les  campagnes, 
les  réformés  qui  ne  pouvaient  s'enfuir  retournaient  dans 
leurs  anciennes  retraites  ;  la  nouvelle  religion  était  ban- 
nie de  (outes  les  villes;  les  réunions  étaient  interrompues 
par  des  hommes  armés  ;  on  pendait  les  ministres  et  les 
principaux  membres  de  la  coni^régation  ;  on  battait  de 
verges  et  on  emprisonnait  les  disciples  en  confisquant 
leurs  biens,  lorsqu'ils  échappaient  à  Téchafaud.  Le  nom- 
bre des  réformés,  martyrs  de  leur  foi,  fut  incroyable.  Il 
n'y  aTait  presque  point  de  village,  dit  le  chroniqueur 
anversois,  qui  ne  fournit  cent,  deux  cents  ou  trois  cents 
victimes  au  bourreau  (2).  Les  nouvelles  églises  furent 
rasées,  et  on  se  servit  des  bois  de  construction  pour 
élever  des  gibets  (3).  On  trouva  plaisant  de  pendre  les 

(I)  Fuppeuâ,  SupjjL,  t.  il,  p.  652. 
(S)  Meteren,  t.  Il,  p., 46. 

(S)  De  la  Bêm,  Us.,  p.  96.  Boofdl,  t.  IV,  p.  m,  Stradi,  t.  VI,  p.S7S. 
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réformés  aii.v  poulrcs  sous  lesquelles  ils  avaient  espéré 
adorer  Dieu.  Les  biens  des  fugitifo  furent  confisqués.  I^es 
gueux  de  nom  devenaient  mendiants  en  réalité.  Beau- 
coup de  gens  qui  aimaient  mieux  leurs  trésors  que  leur 
foi  restèrent  ou  devinrent  tout  d*un  coup  des  catholiques 
zélés.  Des  hommes  qni  n'avaient  pas  assisté  à*  la  messe 
depuis  de  longues  années  ne  manquaient  plus  ù  visiter 
les  églises  le  soir  et  le  matin  (1).  Des  gens  qui  ne  par- 
laient jamais  à  un  ecclésiastique,  sinon  pour  Tinjurier^ 
ne  pouvaient  plus  dîner  sans  voir  un  prêtre  à  leur 
lable  (2).  Bien  des  personnes  soupçonnées  d'avoir  parti- 
cipé aux  rites  calvinistes  élaienl  les  premières  et  les  plus 
ardentes  à  condamner  et  à  abolir  toute  apparence  de  ré- 
forme. Le  pays  était.aùssi  complètement  pacifié,  pour 
employer  l'expression  du  conquérant,  que  la  Gaule  du 
temps  de  César. 

La  Régente  publia,  le  24  mai,  un  nouvel  édit  destiné  à 
remettre  en  mémoire, à  ceux  qui  auraient  pu  les  oulilier, 
les  lois  antérieures  qui  n'étaient  pourtant  pas  de  ualure 
à  s'effacer  de  l'esprit  des  populations.  D'après  cette  nou* 
velle  proclamation,  les  ministres  et  prédicants  étaient 
condamnés  à  être  pendus.  Les  parents  et  les  maîtres  dont 
les  enfiints  et  les  domestiques  avaient  assisté  aux  réu- 
nions défendues  étaient  condamnés  à  être  pendus;  les 
enfants  et  les  domestiques  dev;tient  être  battus  de  verges. 
Tous  ceux  qui  chantaient  des  psaumes  à  l'enterremeni 
de  leurs  parents  étaient  condamnés*à  être  pendus»  Les 
pères  et  mères  qui  faisaient  baptiser  leurs  enfttnts  par 
d'autres  mains  que  celles  d'un  prêtre  catholique  étaient 
condamnés  à  être  pendus.  Le  même  cliâtimenl  attea- 

11)  Ror  .t.  III,  p.  174. 
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(lait  le  miuislro  (»ffirianl,  le  i»ai  i;iiri  of  la  marraine.  Les 
maitres  d'école  enseignanl  des  erreurs  ou  de  fausses 
doctrines  étaient  de  même  punissables  de  mort.  Ceux 
qui  contrevenaient  aux  édils  en  achetant  ou  en  Tendant 
des  livres  religieux  et  des  recueils  de  psaumes,  étaient 
passibles  de  la  môme  peine  à  la  première  offense.  Toute 
insulte  ou  moquerie  contre  un  prtltri'  ou  un  eccU-sias- 
tique  était  ref^ardée  comme  un  crime  capital.  Les  vagu- 
boads,  les  fugitifs,  les  apostats,  les  moines  défroqués, 
devaient  quitter  toutes  les  villes  sous  peine  de  mort.  En 
tous  cas,  la  confiscation  des  bieift  du  coupable  accora- 
pagnait  le  châtiment  (1). 

Cet  édit,  rapporte  un  écrivain  eontemporain,  redou- 
bla les  craintes  de  ceux  qui  professaient  la  nouvelle 
religion,  à  tel  point  qu'ils  quittèrent  le  pays  en  grandes 
masses  (2).  U  devint  nécessaire,  en  conséquence,  de 
publier  u^e  proclamation  défendant  à  toutes  personnes 
étrangères  on  originaires  des  Pays-Bas,  de  quitter  les 
Provinces  ou  d'exporter  leurs  propriétés,  et  interdi- 
sant à  tous  les  capitaines,  charretiers  et  autres  proprié- 
taires de  moyens  de  transport,  d'assister  les  fugitifs  dans 
leur  fuite,  le  tout  sous  peine  de  mort  (3). 

Groîra-t<-on  que  l'édit  du  14  mai,  dont  nous  venons  de 
retracer  quelques  articles,  fut  pour  le  roi  Philii)pe  le  sujet 
d'une  grande  colère,  à  cause  de  son  exc-f^ssivc  douceur  ?  Il 
écrivit  à  la  Duchesse,  en  lui  expriuiant  son  mécontente- 
ment et  sa  douleur  pour  la  promulgation  d'un  édit  si 
inconvenant,  si  illégal,  si  contcaire  à  la  religion  chré- 
tienne :  u  Rien,  disait-il,  ne  pouvait  l'offenser  ni  l'afDiger 

(I  )  l.e  texte  de  l'édit  se  trouTe  dans  Bor.,  t.  III,  p.  170, 171. 

*  (?)  Ibid.,  p.  ni. 
(3)  làid.,  p.  ns. 
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plus  profondément  qu'un  outrage,  quelque  léger  qu'il 
lût,  envers  Dieu  et  la  sainte  Église  catholique.  Il  ordon- 
nait, en  conséquence,  à  sa  sœur  de  retirer  son  édit  (1). 
On  pourrait  croire,  d'après  la  lettre  de  Philippe,  que  le 
roi  était  enfin  effrayé  des  horreurs  qui  se  commettaient 
en  son  nom.  Uéias  I  il  s'indignait,  au  contraire,  de  ce 
qu'on  pendait  des  hérétiques  qu'on  aurait  dû  brûler,  et 
d%  ce  que  la  loi  laissait  une  porte  ouverte,  quelque 
étroite  et  presque  impraticable  qu'elle  pût  être,  pour 
permettre  aux  coupables  de  s'échapper. 

Pendant  que  le  pays  est  plongé  dans  la  stupeur  par  les 
maux  qu'il  endure  et  ceux  qu'il  redoute,  les  trompettes 
des  régiments  espagnols  résonnent  déjà  au  delà  des  Al- 
pes. Le  rideau  tombe  sur  le  prologue  de  la  grande  tra- 
gédie que  le  regard  prophétique  du  piince  d'Orange  a 
prévue.  Quand  la  scène  se  rouvrira,  un  speclacle  de 
souil'rancc  et  de  sang ,  des  batailles,  des  sièges,  des  exé- 
cutions, des  actes  d'une  'tyrannie  aussi  inflexible  que 
vaillante,  une  résistance  suriiumaine  et  victorieuse,  des 
sacrifices  héroïques,  des  preuves  d'un  courage  Dinatiqne 
et  d'une  cruauté  insensée,  passeront  tour  à  tour  sous  les 
yeux  du  lecteur;  on  verra  le  bien  et  le  mal  se  disputer 
la  victoire,  et  l'éuergic  humaine,  la  souffrance  humaine 
et  te  courage  humain  présenter  ont  un  spectacle  rare 
dans  l'histoire  du  monde. 

(I)  Corrttp.de  Phitippeil,  t.  Il,  p.  560-65S. 
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TROISIEME  PARTIE 

LE  DUC  D'ALBE  (1567-1573). 


CUAPITKË  PREMIER 

IMsseMioos  dans  le  GiUnet  espagnol.-^  Buy  Gomêittle  dued'Albe.— 
U  ooiM|uétedet  Pa|i-Baa  eit  conllée  an  ducd'AIba.  —  8a  naiaaanM, 

carrière  antérieure 'et  caractère  du  duc  d'AIhe.  —  Organisation  de 
l'ami  ér(rin\a?i(»n.  —  Elle  marche  sur  les  l'rovinces.  — Plaintes  de 
la  duchesse  Mari^iirrile.  —  l  e  dur  d'Alhe  reçoit  des  de[mlations  aux 
frontières.  —  Kntrevue  du  Duc  avec  Ecinont.  —  Héception  du  due 
d'Albe  pur  Marguerite  de  l'aruie.  —  Circulaii  e:^  adreiiâée»  uu\  villeë 
pour  les  obliger  à  ncevoir  des  gamtoons.  ~  Correspondance  aeerète 
de  Marguerite.  Inquiétude  générale.  Le  due  d'Albe  demande 
leselelidasgnuides  ¥11108.— Préfets  aeerets  du  gouvernement  au  dé- 
part du  duc  d'Albe.  —  L'arrestation  du  prince  d'Orange.  d'Kgmont, 
de  Horn  et  de  phisit'ur«^  autres  était  convenue.  -  Conduite  perfide 
du  gouvernement  envers  eux.  —  Aveuitlement  d'Hcmonf .  —  Il  reçoit 
de«  averUMementà  de  M.  de  Hilly  et  de  plusieurs  autres  persoimes. 

—  Mesures  prises  pour  tromper  le  comte  de  Honi.  —  Banquet  du 
grand  prieur.  ~~  Le  prieur  avertit  Egmont  —  Mauvais  conseils  de 
Nolrearmes.  —  On  arrête  tigmont,  Horn,  Bakkeneel  et  Straaten.  — 
Gonatemation  publique.  —  impatience  de  la  duchesse  Marguerite. 

—  Commentaires  caractéristiques  de  (îranvelle.  —  ^s  machinations 
et  manoeuvres  serrr'tes.  —  Herulicn  et  Mf>iiti:;ny  —  Demier«»  moments 
du  marquis  de  Ik-rtilien.  —  IVrlidie  de  Hu>  G(jmM.  —  fitahlisse- 
menl  du  «  Gon^eil  de  san^j.  •  —  Traits  diatincUfs  de  celte  ui^tltiu- 
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tlOD.  Procédés  insldinix  de  VipHus.  —  Correspondance  secrète 
au  sujet  du  président  entre  IMiilippe  et  le  due  d'Allie.  —  Mendires 
du  •  (Amîieil  de  sant;.  —  Portraits  de  Variias  et  de  MesseU.  —  Mode 
de  procédure  adopté  par  le  Conseil.  —  Exécutions  en  masse.  —  Dés- 
espoir des  Provinces.  —  La  démission  de  la  dudiesM  Marguerite 
est  acceptée.  —  EUe  ({uitte  les  Paya-Baa.  —  La  guerre  dvlk  recom- 
meooe  en  FVaoce.  —  Mort  du  connétable  de  MontaMreney.  —  Le  due 
d'AOw  envole  des  troopei  aoiUlaires  en  France .  CoMtmctlon  de 
la  citadelle  d'AiiTera.  —  Deicriptloii  de  la  citadelle. 

L'invasion  à  main  armée  des  Pays-Bas  était  la  consé- 

qiKMH'e  iiécessaife  de  tous  les  criiiics  an  te  rieurs.  Cet 
inévitable  résultat  se  lit  allendre  plutôt  à  cause  de  la  len- 
teur ordinaire  de  Philippe  que  pour  toute  autre  raisou 
puisée  dans  la  situation.  Jamais  monarque  n*a  tenu  plus 
obstinément  à  des  projets  plus  cruels;  jamais  homme 
n'a  procédé  plus  languissaroment  et  ayec  plus  de  dé- 
tours vers  son  but.  Kiilin,  le  roi  jeta  le  masque  delà  dou- 
ceur et  de  toute  clémence  possible  ;  mais  il  parlait  tou- 
jours de  la  visite  quUi  avait  l'intention  de  faire  dans  les 
Provinces,  n  assurait  la  Régente  qu'il  était  prêt  à  se  lais- 
ser gouverner  par  son  avis,  et  que,  puisqu'elle  avait  ùlU 
des  préparaiiTs  pour  son  arrivée  en  Zélande,  il  viendrait 
débarquer  en  Zélande. 

Coinuie  par  le  passé,  les  deux  personnages  les  plus 
importants  parmi  les  conseillers  de  Philippe  étaient  lluy 
Gomez  et  le  duc  d'Albe.  Us  représentaient  toi^ours  des 
idées  diamétralement  opposées,  et  leur  caiw^tôre,  leur 
humeur  et  leur  histoire  présentaient  un  contraste  fhip- 
pant.  La  politique  du  Prince  était  {jacidque  et  conci- 
liante, celle  du  Duc  était  rude  et  guerrière.  Kuy  Gomez 
désirait  éviter,  s'il  était  possible,  la  mission  à  main  armée 
du  duc  d'Albe,  et  il  conseillait  ouvertement  au  roi  d'ac* 
oomplir  son  ancienne  promesse  et  de  paraître,  en  per- 
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soonc  devant  ses  siijots  rebelles.  Li  jalousie  el  la  liaine 
qui  exifltaienl  entre  le  Prince  et  le  Duc,  entre  le  ministre 
de  la  paix  et  Texécuteur  de  la  vengeance,  éeialaiant  con- 
stamment, en  présence  même  dn  roi.  Les  disputes  re- 
naissaient sans  cesse  dans  le  Conseil.  Décidé  h  empêcher, 
s'il  était  possil>U',  Iclévation  do  son  rival,-  le  Tavori  fut 
un  nionient  sur  le  point  de  demunder  le  commandement 
de  Tarmée.  11  était  plaisant  de  penser  qu'un  homme  dont 
la  vie  s'était  passée  tout  entière  dans  la  paix,  et  qui 
tremblait  au  seul  bruit  des  armes,  pût  vouloir  remplacer 
le  terrible  duc  d'Albe,  cpii  avait  en  horreur  le  seul  mot 
deci  iinlo,  disent  ses  ])aiiégyristes,  avec  une  vraie  exa- 
gération espagnole.  Mais  il  y  avait  une  limite  que  l'in- 
fluence môme  d'Anne  de  Mendoza  et  de  son  mari  ne 
pouvait  dépasser.  Philippe  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
traîner  dans  les  Pays-Bas  contre  son  gré^nî  à  renoncer  à 
donner  le  commandement  de  son  armée  à  l'homme 
d'Kurope  qui  était  le  plus  propre  à  exécuter  ses  iuLeu- 
lions  (I). 

On  décida  enlin  que  l'hérésie  serait  domptée  dans  les 
Provinces  par  la  forcedes  armes.  L'invasion  ressemblait 
fort  aux  croisades  contre  les  infidèles  et  aux  expéditions 
à  la  recherche  des  trésors  des  Indes,  exploits  familiers  à 

la  chevalerie  espagnole.  La  bannière  de  la  croix  devait 
llotler  sur  trois  cents  villes  iutidèles ,  et  un  torrent  de 
richesses,  plus  précieuses  que  toutes  celles  des  niines 
du  Mexique  et  du  Pérou,  devait  couler  dans  le  trésor 
royal  de  la  source  inépuisable  des  confiscation^.  Qui  pou- 
vait être  le  Tancrède  et  le  Pizarre  de  cette  entreprise 
mieux  que  le  duc  d'Albe,  que  cet  homme  qui  avait  juré, 

(1)  Cabrera,  t.  I,  p.  Ti  ;  t.  V|||,  p.  414.  Strada,  L  I,  p. 28}  t.  Il, 
p.  38a.  Uiêi,  du  due  d'Aide,  l.  Il,  p.  15^242. 
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depuis  son  enfonce,  auprès  du  tombeau  de  son  père,  une 
haine  mortelle  aux  iiilidùles?II  coiiinu  iK  a  par  former  une 
armée  de  troupes  ehoisies,  en  nippelanl  ics  quatre  lé- 
gions ou  terziosy  qui  étaient  en  garnison  à  Nliples,  en  Si- 
cile, en  Sardaigne  et  en  Lombardie,  et  en  les  remplaçant 
par  des  recrues.  Dix  mille  hommes  d'élite  se  trouyèreot 
ainsi  prôts  à  marcher  sur  les  Provinces,  et  le  duc  d'Albe 
fui  nommé  commandant  en  chef  (I). 

Ferdinand  Alvarez  de  Tolcdo,  duc  d'Albe,  était  en 
1367  dans  sa  soixantième  aon^.  11  était  le  général  le 
plus  expérimenté  et  le  plus  heureux  d'Espagne  et  d'Eu- 
rope. Personne  n'avait  étudié  plus  profondément  et  pra- 
tiqué plus  constamment  l'art  militaire.  H  était  le  savant 
le  plus  consommé  dans  la  science  la  plus  importanle  de 
Tépoque,  le  maître  le  plus  liabile  et  le  plus  sévère  dans 
la  seule  profession  honorable  de  son  temps.  Depuis  Dé- 
métrius  Poliorcète,  personne  n'avait  assiégé  autant  de 
villes  ;  depuis  Fabius  Cunctator,  jamais  général  n'avait 
évité  tant  de  batailles,  et  aucun  militaire,  quelque  cou- 
rageux ([u  il  pût  élre,  n'était  parvenu  à  une  plus  Hère  in- 
dilférence  pour  la  caloauiie  et  les  critiques.  Il  avait 
prouvé,  dans  sa  jeunesse,  à  Fontarabie,  et  plus  tard  à 
Mûhlberg,  qu'il  était  capable  d'héroïsme  et  d'une  bra- 
voure éclatante,  quand  cela  était  nécessaire  ;  il  pouvait 
donc  écouter  avec  dédain  les  sottes  plaisanteries  de  ses 
ennemis.  Sachant  qu'il  tenait  son  armée  dans  sa  main, 
grâce  à  une  discipline  incomparable  et  à  la  puissance 
d'un  nom  illustré  par  tant  de  victoires,  il  pouvait  suppor- 
ter avec  bonté  et  patience  les  murmures  de  ses  soldats, 
quand  il  reftisait  de  les  mener  au  combat. 

(I)  Brantit,  lii.sl.  des  réfhrui..  t.  1,  p.  i96.  De  Tliuu,  t.  V,  p.  \\\^ 
389,  290.  Bern.  Meuduxa,  Gutrva  de  iwjioy^es  buxos,  p.  20,  21,  29« 
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U  était  né  en  1508,  dans  une  famille  qui  se  faisait 
gloire  de  descendre  des  Empereurs.  Un  Paléolo^nie,  frère 
d'un  des  empereurs  de  Constantinople,  avait  pi  's  lavillo 
de  Tolède  et  avait  transmis  son  nom  àses  enlants  comme 
une  appeiJation  de  famille  (1).  Le  père  de  Ferdinand,  don 
Garcia,  avait  été  tué  dans  l'Ile  de  Gerby,  dans  un  com- 
bat avec  les  Maures,  quand  son  fils  n'avait  encore  que 
quatre  ans.  L'eulknt  fut  élevé  par  son  grand-pére,  don 
Frédéric,  et  formé  tout  ijrtU  au  métier  des  armes.  Sa 
haine  pour  les  infidèles  ël  la  résolution  de  venger  le 
sang  de  soapére,  mort  sur  la  terre  étxangère,  furent  ses 
premiers  inslincts  (2).  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua 
par  ses  prouesses.  Il  se  battit  pour  la  première  fois  à 
Fontarabie^  et  en  dépit  de  ses  seize  ans,  la  constance,  le 
brillant  courage  et  l'exactitude  militaire  dont  il  fit  preuv  e, 
concoururent,  dil-ou,  puissamment  au  succès  des  armes 
espagnoles. 

En  lÔdO,  il  accompagna  l'Empereur  dans  sa  campagne 
contre  les  Turcs.  Cbarles  reconnut  instinctivement  le 
mérite  du  jeune  honmie  qui  devait  partager  avec  lui  tous 
ses  travaux  et  toutes  ses  victoires,  et  il  le  traita  dès  Tabord 

avec  une  faveur  distinguée.  Jeune,  brave,  passionné, 
Ferdinand  de  Tolède  était  alors  un  hérosaussi  intéressant 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  pu  apparaître  dans  les  romans 
castillans.  La  course  à  cbeval  qu'il  fit  en  dix-sept  jours, 
pour  aller  et  revenir  de  Hongrie  en  Espagne,  dans  le  seul 
but  de  voir  un  moment  la  femme  qu'il  venait  d'épouser, 
n'est  pas  le  trait  le  moins  séduisant  d'une  vie  qui  devait 
être  plus  tard  si  tragiquement  souillée  de  saug.  En  lo3ô, 

(1)  De  la  Koca,  ResulL  de  la  vida  de  Don  T.  .1.  de  T.  Dufjue  de 
Àh»,  p.  3.  —  Biti.  dudmd'Alàe,  t.  I,  p.  &. 

(2)  HULdudw  dPÂlbe.X.  I,p.  8. 
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il  accompagna  rEnipereur  dans  sa  mémorable  expédi- 
tion sur  Tunis.  En  1546  et  1547,  il  commanda  en  chef 
contre  la  ligne  de  Smalcalde.  Son  plus  brillant  fiiit  d'ar- 
mes, et  l'exploit  le  plus  éclatant  peut-être  du  règne  de 
rEmpcieur,  lïit  le  passage  de  l'Elbe  et  la  bataille  de 
Muhlboig  ,  exéciilLs  en  dépit  des  reproches  amers 
de  Maxiniilien  et  de  la  terrible  chance  d'uue  défaite  (1). 
Cette  victoire  mit  fin  à  la  gujerre.  Le  gigantesque  et  ex* 
cellent  Jean-Frédéric  lût  surpris  à  ses  dévotions  dans 
l'église,  et  s'enftiit  en  laissant  ses  bottes,  que  la  maison 
de  Tolède  ronserva,  dit-on,  depuis,  parmi  ses  trésors,  à 
cause  de  leur  taille  extraordinaire  (2).  La  déroule  fut 
complète,  a  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  Dieu  a  vaincu,  »  disait 
l'Empereur  en  parodiant  pieusement  le  mot  de  César, 
liazimilien  accabla  d'excuses,  en  le  pressant  dans  ses 
bras,  l'héro^Sque  don  Ferdinand,  lorsqu'iUrevint,  après 
avoir  poursuivi  les  fugitifs,  revêtu  d'une  simple  armure 
qui  ne  portait  d'autre  ornement  que  les  traces  du  sang 
de  ses  ennemis.  La  victoire  était  si  complète  et  si  ines- 
pérée qu'on  ne  crut  pouvoir  l'expliquer  que  par  une  in- 
tervention muraculeuse.  On  supposa  qu'à  l'exemple  de 
Josué,  don  Ferdinand  avait  ordonné  au  soleil  de  s'arrêter 
et  que  l'aslre  lui  avait  obéi.  Comment  le  passage  de  la 
rivière,  qui  ne  s'acheva  qu'à  six  heures  de  l'après-midi, 
et  la  défaite  complète  de  Tarmée  protestante  eussent- 
Us  pu  avoir  lieu  par  un  crépuscule  du  mois  d'avril?  On 
connaît  la  réponse  du  duc  au  roi  de  France,  Henri  II,  qui 
le  questionnait  un  jour  sur  ce  sujet  :  «  Sire,  j'étais  trop 
occupé  ce  soir-là  de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  pour 
prendre  garde  aux  évolutions  des  corps  célestes.  »  Il 

(1)  Hint. duduc  fVAlbe,  I.  I,  c.  vu.  Ue  Thon,  lir.  IV. 
(3)  Ibid,,  1. 1,  p.  274.  Bninl6me.  ttommet  iÛwL,  c.  r. 
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n'eul  heureusement  pas  h  faire  parlie  de  l'expédition 
d'Alger;  il  ne  fut  i)as  lénioiu  de  ia  honteuse  retraite  d'his- 
pruck,  mais  il  ue  put  éviter  le  fatal  siège  de  Metz 
qui  apparaît  comme  uo  désastre  au  miliea  de  la  longue 
suite  de  ses  succès.  Faisant  à  la  fois  le  devoir  d'un  géné> 
rai  et  celui  d'une  sentinelle,  soutenant  son  armée  par  son 
courage  et  par  la  discipline  qu'il  maintenait  lorsqu'il 
ne  restait  plus  aucune  autre  ressource,  il  réussit  enfin, 
quand  la  moitié  des  cent  ^mille  hommes  qui  avaient  in* 
vesti  la  ville  eurent  succbmbé,  à  persuader  à  son  maître 
de  lever  le  siège  avant  que  les  cinquante  mille  survivants 
Aissent  morts  de  fh>id  et  de  Mm  (4). 

La  carrière  du  duc  d'Alhc  avait  atteint  son  point  culmi- 
nant; le  brouillard  qui  voila  l'astre  couchant  de  IV  inpire 
enveloppa  également  sa  vie.  Il  accompagna  Philippe  en 
Angleterre,  en  1554,  lorsque  le  Prince  s'y  rendit  pour  se 
marier,  et  il  devait  plus  tard,  comme  vice-roi  et  généra* 
Ussime,  occuper  en  Italie  une  position  fausse.  Grand 
capitaine  chargé  d'une  petite  guerre,  champion  de  la 
croix  portant  les  armes  contre  le  successeur  de  saint 
Pierre,  il  réussit  à  sortir  de  ses  embarras  avec  son 
adresse  ordinaire,  mais  sans  y  recueillir  beaucoup  de 
gloire  (8).  Les  mortifications  lui  étaient  échues  en  par- 
tage, un  autre  remportait  les  victoires.  L'éclat  de  son  nom 
semblait  sur  le  point  de  disparaître  devant  les  triomphes 
d'un  rival  détesté  qui  apparaissaft  sur  l'horizon.  Pendant 
qu'il  temporisait  auprès  d'un  vieillard  qu'il  ne  pouvait 
écraser,  le  comte  d'Egmont  avait  vaincu  les  troupes  d'é- 
lite de  la  France,  et  défiàit  ses  plus  illustres  capitaines. 
Ce  crime  impardonnable  ne  pouvait  être  expié  que  par 

(1)  Hist.  du  duc  fTAibe,  t.  I,  p.  272-283  ;  liv.  III,  ( .  \\i wiv. 

(2)  /6ù/.,  liv.  IV  et  V.  Dt  'fhou,  liv.  XVill.  De  la  Hoca,  HesuH^s. 
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le  saiig  du  vainqueur.  Le  momeul  approchait  où  cette 
vengeance,  si  longtemps  retardée,  allait  enliû  être  satis- 
fiûte.  A  tout  prendre,  le  duc  d'Albe  n'avait  point  de  supé- 
rieurs parmi  les  généraux  de  son  siècle.  Il  maintenait  la 
discipline  comme  personne  ne  le  sairaiitlàire  en  Espagne, 
peut-être  en  Europe.  Il  était  prodigue  de  temps,  mais 
économe  du  sang  de  ses  soldats,  ce  qui  était  peut-être, 
aux  yeux  de  l'humanité,  sa  première  vertu.  «  Le  temps  et 
moi,  cela  fait  deux,  »  disait  souvent  Philippe,  et  son  ca- 
pitaine favori  regardait  cette  maxime  comme  aussi  ap- 
plicable à  la  guerre  qu'à  la  politique.  Telles  étaient  ses 
qualités  militaires.  Gomme  bomme  d'État,  il  n'avait  ni 
expérience  ni  génie.  Comme  homme,  son  caractère  est 
facile  à  décrire  :  ^^es  vices  étaient  peu  nombreux,  mais 
atteignaient  des  proportions  colossales,  sans  être  contre- 
balancés par  aucune  vertu.  U  n'était  pas  adonné  à  la  dé- 
bauche ni  à  l'intempérance  ;  mais  sespanégyristes  de  pro- 
fession lui  reconnaissent)  une  avarice  inouïe,  et  le  monde 
a  reconnu  ([u'une  pareille  combinaison  de  ruse  et  deféro- 
rilr,  de  patience  vindicative  et  de  suif  du  sang,  éléments 
principaux  de  sa  nature  morale,nes'est  jamais  rencontrée 
au  même  point  chezles  hôtes  féroces,et  bien  rarement  chez 
les  hommes.  Son  histoire  devait  prouver  que  le  soin  qu'il 
avait  pris  jadis  d  'épargner  la  vie  de  ses  soldats,  ne  venait 
pas  de  son  amour  pour  la  race  humaine.  Il  était  hautain  et 
sévère.  On  obtenait  aussi  diflicilemenl accès  auprès  de  lui 
qu'auprès  du  roi,  et  il  était  plus  arrogant  que  son  souverain 
pour  ceux  qui  étaientadmised  sa  présence.  En  parlantaux 
gens  il  employait  firéquemment  le  «  vous  n  si  rarement 
usité  dans  son  pays(i).Il  avait  le  droit derester couvert 

{if  V.  U.  VjDiJil,  t.U,  p.  41. 
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devant  le  roi  d'Espagne,  et  il  eul.quelquepeincày  renon- 
cer en  présence  de  Temperear  d'Allemagne  (1).  D  était 
d'une  ftmille  illustre,  mais  ses  biens  n'étaientpas  consi- 
dérables. Son  duché  était  petit  et  ne  lui  fournissait  pas 

plus  de  quatre  cents  soldats  et  quatorze  mille  couronnes 
par  an.  11  était  habile  dans  les  alla  ire  s  d'argent,  et  avait 
toijyoors  une  forte  somme  placée  dans  le  commerce. 
Dix  ans  après  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  on  suppo- 
saît^'il  avait  déjà  porté  son  revenu  à  quarante  mille 
couronnes,  par  le  profit  des  placements  qu'il  avait  (bits  à 
Anvers  ("2).  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  s'est  souvent 
mépris  sur  son  mérite  militaire.  On  l'a  eru  parfois 
tacticien  théorique,  plutôt  que  commandant  pratique, 
plus  capable  de  discourir  sur  les  batailles  que  de  les 
gagner.  Quoique  sa  vie  n'eût  été  qu'une  longue  campa- 
gne, on  l'accusait  encore  firéquemment  de  timidité  (3). 
Un  gentilhomme  de  la  cour  de  l'empereur  Charles 
adressa  au  Uul-  une  lettre  sous  le  titre  de  <(  j^énéral  des 
armées  de  Sa  Majesté,  dans  le  duché  de  Milan,  en  temps 
de  paix,. et  majordome  de  sa  maison  pendant  la  guerre.n 
On  dit  que  la  leçon  fut  utile  au  Duc,  mais  qu'il  récom- 
pensa mal  le  gentilhomme  qui  la  lui  avait  donnée,  lui 
ayant  fait  plus  tard  trancher  la  téte  (4^.  En  général,  pour- 
tant, le  duc  d'Albe  manifestait  ua  mépris  philosophique 

(1)  V.  de  Vynckt,  ihid. 

(2)  Badovaro,  Ms. 

(3)  Suriano,  Ms.  Badovaro,  Ms. 

(4)  Cette  anecdote  est  attri huée  par  dom  I^vesque  et  M.  Gachard  à 
Sadovaio.  On  ne  la  trouve  pas  dans  la  copie  de  son  manoscrlt  déposée 
à  la  BIMIollièqoe  de  Boorgogne.  Le  Bénédictin  ne  désigne  pas  l'auteur 
de  la  plainnierle.  On  est  tenté  d'en  accuser  Rgmont  ;  cependant  leduo 

fit  couper  la  tète  à  tant  de  gimiil^^hommog  que  la  description  est  vague. 
(Dom  Lévesqm,  Mém,  de  Gronvelte.  U  I,  p.  26.) 
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pour  le»  avis  divers  au  sujet  de  sa  gloire  militaire,  et  dé- 
daignait surtout  les  critiques  de  ses  propres  soldats  : 
«Rappelez-vous,  »  disait-il  un  jour  ù  don  Juan  d'Autri- 
che, «  que  les  premiers  ennemis  qu'on  doit  combattre 
sont  nos  propres  troupes  et  leurs  mormares  sur  le  ré- 
sultat de  tel  engagement,  ou  leur  désir  de  voir  arriver 
tel  autre  ,  et  ces  plaintes  :  «  Je  crois  qu'on  aurait 
dû  donner  la  bataille;  mon  avis  est  qu'il  n'eût  pas  ûUlu 
perdre  cette  occasion.  »  Votre  Altesse  aura  assez  d'occa- 
sions de  montrer  sa  valeuj,  et  ne  sera  jamais  assez  faible 
pour  se  laisser  influencer  par  le  babil  de  ses  soldats  (I).» 

Il  était,  de  sa  personne,  grand,  maigre  et  roide,  avait 
latéte  petite,  le  visage  long,  les  joues  pâles  et  creuses, 
les  yeux  noirs  et  élincelants,  le  teint  uni,  les  cheveux 
hérissés  et  la  barbe  grise,  descendant  en  deux  longues 
mèches  sur  sa  poitrine  (2). 

L'instrument  était  bien  adapté  aux  desseins  du  roi» 
L'homme  d'Europe  le  plus  propre  à  les  servir  était  à 
la  téte  d'une  armée  de  dix  mille  vétérans  d'élite.  Les 
simples  soldats  de  «  cette  gentille  et  gaillarde  armée,  n 
dit  avec  enthousiasme  Hrantôme,  qui  s'était  rendu  en 
Lorraine,  dans  le  but  de  la  voir  passer,  «  portaient  tous 
des  armures  gravées  ou  dorées,  et  étaient  équipés  de 
tous  points  comme  dei  capitaines.»  Us  portaient  pour  la 
première  fois  des  mousquets,  armes  qui  étonnèrent  fort 
les  Flamands  quand  elles  conmiencèrent  k  retentir  k 
leurs  or  eilles.  Bruntùme,  qui  était  connaisseur,  dit  qu'on 
eOt  pu  prendre  les  mousquetaires  pour  des  princes,  tant 

(1)  Docum.  ined.  para  la  hiitoria  de  Espana,  t.  III,  p.  ?73-38S. 

(2)  Bndovaro,  Ms.  Il  y  a  dans  la  gnicrie  ro>ale  d'Amsterdam  un 
pottrait  du  duc.  du  tem|)i>,  par  Har<  ii<l^,  «'arcorde  parûiilemeili 
avec  le«  descriptions  qui  nous  ro:>leut  de  sa  (tcrtunne. 
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leur  arrogance  était  de  bonne  grâce.  Chacun  d'eux  éUdl 
suivi  par  son  valet  on  éeuyer^  qui  portait  ses  armes  par» 
tout,  honnis  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  reste  de  l'ar* 
mée  les  traitait  avec  la  même  déférence  que  s'ils  eussent 
été  des  officiers  (M.  Los  quatre  régiments  de  Loiiibardie, 
deSardaigne,  de  Sicile  el  de  Napics  se  montaient  à  peu 
près  à  neuf  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  qui 
fût  en  Europe.  Ils  étaient  commandés  par  don  Sancho  de 
Lodron,  don  Gonialo  de  Bracamonte,  Julien  Romero  et 
Alfonso  de  Ulloa,  généraux  détalent  et  d'expérience (f). 
La  cavalerie,  composée  de  douze  cents  clu  vaux,  était 
sous  les  ordres  du  fils  naturel  du  Due,  don  Ferdinand  de 
Toledo»  prieur  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Chiapin  Vi* 
tallif  marquis  de  Getona,  qui  avait  servi  le  roi  dans  de 
nombreuses  campagnes^  fût  nommé  noaréchal  de  camp, 
et  Gabriel  Gerbelloni  fut  placé  à  la  téle  de  Tarlillerie.  Le 
Duc  reçut  en  route,  comme  présent  du  duc  de  Savoie, 
les  senires  du  célèbre  ingénieur  Pacheco(3;  ou  Paciotli, 
dont  le  nom  est  resté  lié  à  celui  de  la  plus  grande  cita- 
delle des  Pays-Bas.  On  verra  plus  tard  quel  sort  funeste 
rattendait»  au  début  des  succès  du  parti  libéral  (4). 

Le  Due  s'embarqua,  le  10  mai,  à  Carthagène,  pour 
commencer  sa  grande  entreprise.  Son  armée,  parfaite- 
ment organisée,  .sans  être  considérable,  comptait  au 
nombre  de  ses  recrues  deux  mille  femmes  de  mauvaise 
vie,  aussirégulièrement  enrôlées  et  enrégimentées  que  la 
cavalerie  ou  l'artillerie  (5).  Trente-sept  galères,  sous  les 

(0  Brantôme,  (:tamf>-  capit.  (^tmng.,  p.  7S  \Dm-  d'Albe). 
(?)  Mendoza,  (iuerras  de  los  payses  boxot,  fol.  20,  21,  29,  SO. 

(3)  Hoofilt,  t.  IV,  p.  14S. 

(4)  IM,  Corrup.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  fiSS  {Uttre  deJ.d»  Hom 
à  Armml  BÊunten).  Branttaie,     du  due  d'Albe. 

(5)  Telle  élaU  It  phyilonomle  morale  de  llinnée  qol  vi-mlt  eiëcster 
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ordres  du  prince  André  Doria,  amenèrent  la  plus  grande 
partie  des  troupes  à  Gènes;  le  Duc  fut  retenu  quelques 
jours  à  Nice,  par  un  accès  de  lièvre.  Le  2  juin,  l'armée 
86  réunit  à  Aleiaudrie  de  Palla,  et  Sidnt-Ambroise,  vil- 
lage au  pied  des  Alpes,  fat  désigné  pour  le  prochain 
rendez-vous.  Les  forces  du  duc  d'Albe  formaient  trois 
divisions,  qui  se  suivirent  à  travers  le  mont  Cenis,  la  Sa- 
voie, la  Bourgogne  et  la  Lorraine,  en  couchant  l'une 
après  l'autre  dans  les  mômes  quartiers  (1).  Se  déroulant 
ainsi  sur  une  seule  ligne,  en  longs  replis.  Tannée  qui 
a]laitètrel*instrument  delà  vengeance,  si  longtemps  dîfié« 
rée,  de  Philippe  s'avançait  vers  son  hut  ftttal,  àtraversles 
forts  et  les  défilés  étroits  des  montagnes.  Quelques-uns 
des  passages  qu'il  fallut  traverser  étaient  si  dangereux  (i) 
que,  si  la  trahison  que  rêvait  le  roi  eût  existé  en  réalité, 
pas  un  seul  homme  n'eût  échappé  pour  raconter  le  dé- 
sastre. Si  le  comte  d'Egmont  eût  voulu  conspirer,  comme 
on  l'en  accusait,  il  lui  eût  été  focile  de  trouver  les  moyens 
de  couper  le  chemin  aux  troupes,  avant  qu'elles  pussent 
pénétrer  dans  le  pays  qu'elles  avaient  voué  à  la  destruc- 
tion. L'expérioncc  militaire  du  comte,  son  génie  pour 
les  entreprises  hardies,  sa  grande  popukrité  et  la  haine 
proibnde  qu'inspirait  le  duc  d'Alhe  à  la  popuhition,  loi 
auraient  aisément  fourni  des  instrumeiiU  pour  porter  ce 
coup  terrible  au  despotisme. 

Douze  jours  de  marche  suffirent  à  l'armée  pour  traver- 
ser la  Bourgogne  ;  le  voyage  en  Lorraine  fut  de  même 

les  srands  deaMins  reUgienx  de  PlUIippes  e'ëlali  toui  cette  ferme 
inttme  que  la  volonté  de  Diea  ailiit  se  manifester  aox  yenx  des 

héréUques  des  Pays-Bas. 

(1)  Mendoza,  30. 

(2)  Ibid, 
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longueur.  Pendant  tont  ce  temps,  elle  Ait  soivie  de  près 

par  un  corps  d  infanterie  et  de  cavalerie  détaché  pour  ce 
service  par  le  roi  de  France  qui,  dans  la  crainte  d'un 
nouveau  soulèvement  des  Huguenots,  avait  refusé  aux 
Espagnols  le  passage  à  travers  ses  États.  Cette  armée 
d'observation  ne  les  quittait  pas  plus  que  leur  ombre,  et 
sunreillait  tous  leurs  mouvements.  Un  eorps  de  six  mille 
*  Suisses,  é^falement  inquiets  de  la  marche  des  armées  cs- 
pagnuU's,  se  maintenait  aussi  à  leurs  côtés,  sans  apporter 
d'obstacle  à  leurs  mouvements.  Avant  le  milieu  d'août» 
le  duc  arriva  à  Tbionville,  sur  la  frontière  du  Luxem- 
bourg, après  avoir  traversé,  pendant  deux  lieues,  une 
forêt  qui  semblait  destinée  à  mettre  une  petite  armée  en 
état  de  défendre  l'entrée  du  pays  conlreles  troupes  qui  al- 
laient lï  nvahir.  Le  général  espagnol  ne  rencontra  aucun 
obstacle,  et  ses  soldats  campèrent  enfln  sur  le  territoire 
des  Pays-Bas,  après  avoir  accompli  leur  dangereux  voyage 
avec  une  sécurité  absolue  et  une  discipline  admirable  (f  ). 

La  Ducbesse  n'avait  cessé  d'exprimer,  dans  ses  lettres 
secrètes  à  Philippe,  tout  son  mécontentement  de  l'en- 
treprise confiée  au  duc  d'Albe.  Elle  se  plaignait  amère- 
ment de  ce  qu'au  moment  où  le  pays  était  rentré  dans  le 
devoir,  grâce  à  ses  efforts,  le  roi  envoyait  un  autre  gou- 
verneur pour  etk  recueillir  la  gloire,  et  peut-être  pour 
détruire  tout  ce  qu'elle  avait  enfin  accompli  avec  tant  de 
peine.  Elle  disait  sans  détour  à  son  frère  que  le  nom 
seul  du  duc  d'Albe  suffisait  pour  rendre  la  nation  espa- 
gnole tout  entière  odieuse  dans  les  Pays-Bas  (2).  Elle  ne 
pouvait  trouver  de  langage  assez  énergique  pour  expri- 

(1)  Mendoza,  ib. 

(t)  OorrMf».  dê  Phil^  II,  1. 1,  p.MS-U6.  Stnula,  1. 1,  p.  tÊMm. 
BooMt,  t  IV,  p.  US.  ^ 
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mer  sa  sarprUe  de  ee  que  le  roi  avait  adopié  une  mesure 
destinée  à  avoir  de  si  btales  conséquences,  sans  l'avoir 
consultée  et  en  opposition  avec  son  opinion  constante. 

Elle  écrivit  aussi  directement  au  duc  d'Albe,  suppliant» 
ordonnant  et  menaçant  toui-  à  tour,  mais  en  vain  (1).  Le 
Duc  savait  bien  que  la  partie  n'était  pas  égale  entre  lui  et 
la  sœur  de  son  maître  ;  le  pouvoir  était  entre  ses  maîoi , 
et  peu  lui  impojlait  VtOéi  de  son  invasion  sur  l'humeur 
des  Provinces.  H  arrivaH  en  eonquérant,  non  en  média- 
teur :  «  J'ai  fait  plier  des  hommes  do  fer  dans  mon 
temps,  u  disail^il  avec  dédain  ;  «croit-on  que  je  n'écrase- 
rai pas 'aisément  ces  gens  de  beurre  (3)?  » 

n  Ait  néanmoins  reçu  officiellement  à  Thionville  par 
les  seigneurs  de  Berlaymont  et  de  Noircarmes  au  nom 
de  la  Régente.  Les  députations  de  diverses  villes  commen- 
cèrent à  se  présenter  pour  lui  offrir  des  compliments  de 
bienvenue,  des  protestations  inquiètes  et  vaines,  et  pour 
conjurer  sa  colère  au  sujet  des  événements  du  passé.  11 
répondit  à  tous  les  envoyés  par  des  phrases  vagues  et  ba- 
nales, en  disant  à  ses  confidents  :  «  Je  suis  ici,  voilà  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ;  il  m'importe  peu  d'y  être  bienvenu 
ounon(3).))  En  arrivant  àTirlemont,  le  22  août,  il  y  trouva 
le  comte  d'Ëgmont  qui  avait  quitté  Bruxelles  pour  venir 
au-devant  de  lui  et  donner  une  marque  de  respect  au 
représentant  de  son  souverain.  Le  comte  était  accompa» 
gné  par  plusieurs  autres  seigneurs,  et  il  amenait  au  Duc 
plusieurs  beaux  chevaux,  qu'il  lui  offrit (4).  Le  duc  d'Albe 

(1)  Hoofdl,t.lV,  p.  148. 
(S)  Ibid, 

(9)  Bor..  t.  IV,  p.  m, 

(i)  TnmMt»  de^  Payt-Bas  Je  Jean  fl»>  Grutère,  Mit.,  p.  12-941  <BiU. 
de  Bourgoipie),  extraits  pnr  M.  R.  Gariiet  (i«raoûl  1S47) 
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le  reçut  d'abord  IVoidonienl,  et  ne  sut  pas  ajuster  adroi- 
tement son  masque  sur  soa  visage:  «Voilà  le  grand  héré- 
tique, »  dit-il  assez  haut  aux  gens  de  $a  suite,  au  momeot 
où  Ton  annonçait  le  duc  d*£gmont  Après  le  premier 
échange  de  politesses,  le  Duo  ne  put  retenir  quelques 
remarques  un  peu  améres,  et  dit,  entre  autres,  que 
Sa  Seigneurie  eût  bien  pu  lui  éviler  l'embarras  de  faire 
un  si  long  voyage  dans  sa  vieillesse  (i).  D'autres  observa- 
lions,  faites  sur  le  même  ton,  auraient  pu  éveiller  les 
soupçons  d'un  homme  qui  n'eût  pas  été  décidé,  comme 
Egmont,  à  rester  aveugle  et  sourd.  Au  bout  d'un  moment 
pourtant,  le  duc  d'AIbe  redevint  mattre  de  lui-môme  ;  il 
passa  affcclueuscmcnl  le  bras  autour  du  cou  ^2)  du  mal- 
heureux Egmont,  et  continua  il  causer  amicalement  avec 
lui  en  chemin.  Le  comte  était  décidé  d'avance  à  se  met* 
tre,  s'il  était  possible,  en  bons  termes  avee  le  nouveau 
vice-roi,  et  il  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  de  Louvain,' 
par  laquelle  le  Duc  entra  dans  Bruxelles,  à  la  tôte  du 
régiment  d'infaiiUTieel  des  trois  compagnies  de  cavalerie 
légère  qu'il  conmiandail  en  personne  (3).  Un  avait  préparé 
les  logements  du  duc  d'Albe  dans  la  maison  d'une.certaine 
madame  de  Jassy  (4),  dans  le  voisinage  du  palais  d'Eg- 
mont  Le  capitaine  général  y  laissa  la  plus  grande  partie 
de  sa  suite  et  se  rendit  au  palais,  sans  descendre  de  che- 
val, pour  présenter  ses  respects  h  la  duchesse  de  Parme. 

Depuis  trois  jours  la  Régente  discutait  avec  son  Con- 
seil la  convenance  de  refuser  la  visite  de  l'homme  dont 
elle  regardait  à  bon  droit  l'arrivée  comme  une  Insulte 

(1)  Bor.,t.  IV,  p.  182.Hoofdt,  t.  IV,  p.  180. 

(2)  Hoofdt.p.  iSO. 

{ i)  Jean  de  firul^,  Ms.  Kxtmlts  de  M.  Cachet.  . 
(4)  Ibid, 
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et  un  affront  pour  elle  il).  Pour  foute  récompense  de 
huit  années  de  dévouement  aux  ordres  de  son  frère, 
elle  se  voyait  remplacée  par  un  sn^ei  qui  venait  exécu- 
ter nne  politique  en  opposition  avec  la  sienne.  On  ne 
pouvait  donc  s'attendre  à  voir  la  fille  de  l'empereur  subir 
de  bonne  grftce  une  telle  offense  et  recevoir  son  succes- 
seur avec  un  visage  souriant.  En  considération  pour- 
inni  du  ton  soumis  que  le  Duc  avait  employé  envers  elle 
dans  sa  correspondance^  lui  oiTrantavec  la  vraie  politesse 
espagnole  de  mettre  ses  gardes  «  son  armée  et  sa  per- 
sonne à  ses  pieds,  elle  avait  consenti  à  recevoir  sa  visite 
avec  ou  sans  suite  (2). 

Au  moment  de  l'entrée  du  Duc  dans  la  cour,  une  vio- 
lente altercation,  q^i  fut  sur  le  point  d'amener  une  effusion 
de  sang,  s'engagea  entre  les  gardes  du  corps  du  capitaine 
général  et  les  archers  de  la  Régente  qui  eut  quelque 
peine  à  leur  persuaderde  laisser  passer  les  soldats  merce- 
naires d'un  général  odieux (3).  Il  entra  enfin  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  après  ces  débuts  défavorables,  dans  la 
chambre  à  coucher  de  la  Duchesse  où  elle  avait  coutume 
de  donner  ses  entrevues  particulières.  La  réception  fut 
glaciale;  la  Duchesse  debout  au  milieu  dé  la  chambre , 
entourée  de  Berlaymont,  du  duc  d'Aerschot  et  du  comte 
d'Egmont,  reçut  les  compliments  du  Duc  d'un  air  hau- 
tain et  calme.  Elle  ne  fit,  ainsi  que  les  seigneurs  de  sa 
suite,  pas  un  seul  pas  au-devant  de  lui.  Le  Duc  ôta  son 
chapeau,  mais  elle  admit  ses  droits  de  grand  d'Espagne 
en  insistant  pour  qu'il  se  couvrit.  On  causa  pendant  une 
demi-heure  avec  beaucoup  de  roideur  ;  tout  le  monde 

(1)  Corrcjfp.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  Ml. 

(2)  /^.,  p.  lei.  • 

(3)  làid. 
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resta  deboul  (1).  Le  Duc,  malgré  tout  son  respect,  avait 
de  la  peine  à  cacher  son  indignation  et  sa  joie  hau- 
taine de  son  prochain  triomphe.  Marguerite,  froide, 
réservée  et  fîère,  dissimulait  sa  rage  et  sa  colère  sous 
le  voile  de  la  dignité  impériale  (2).  Le  duc  d'Albe, 
en  racontant  l'entrevue  au  roi,  assurait  Sa  Majesté  qu'il 
avait  traité  la  Duchesse  avec  autant'de  déférence  que  si 
elle  eût  été  la  reine  (3)  ;  mais  il  est  probable,  d'après 
d'autres  récits  contemporains,  qu'une  arrogance  et  une 
irritation  mal  déguisées  percèrent  quelquefois  dans  son 
maintien.  Le  Conseil  d'État  avait  donné  à  la  Duchesse 
l'avis  de  ne  recevoir  le  Duc  qu'après  la  présentation  de 
ses  pouvoirs.  La  Duchesse  avait  renoncé  à  cette  formap 
lité ,  mais  lorsqu'elle  adressa  au  capitaine  {[énéial  quel- 
ques questions  sur  la  nature  et  l'étendue  de  son  autorité, 
on  dit  qu'il  répondit  avec  beaucoup  de  sang-froid  qu'il 
t(  ne  s'en  souvenait  pas  bien,  mais  qu'il  examinerait  ses 
instructions  et  lui  en  ferait  connaître  le  contenu  dès  que 
cela  lui  serait  possible  (4).  » 

Le  lendemain  pourtant  il  présenta  sa  commission  à  la 
Duchesse.  D'après  ce  document,  en  date  du  31  janvier 
1567,  Philippe  nommait  le  Duc  capitaine  général  «en 
correspondance  avec  sa  chère  sœur  de  Parme ,  occupée 
d'autres  affaires  relatives  au  gouvernement,  priait  la 
Duchesse  des'entendre  avec  lui  et  de  lui  rendre  obéis- 
sance, et  ordonnait  à  toutes  les  villes  des  Pays-Bas  de 
recevoir  telles  garnisons  qui  lui  conviendraient  (5).  » 

(1)  Corrfigp.  de  Philippe  U,  p.  631. 

(2)  Str.uly,  I.  I,  p.  297. 

(3)  Con  esji.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  6ât». 
.     (4)  V.d.Vynckl.  t.  II,  p.M. 

(6)  Bor.,t  lV,p.ltt,IM. 
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UaD»  i'enlrevae  offtcielic  du  Duc  avec  madame  de 
P«me  pour  Texamen  de  ses  pouvoirs,  on  pril  quelques 
arrangements  préliminaires  pour  l'établissement  des 

troupos  espagnoles  dans  les  villes  iraporlanles.  Le  Duc 
annonça  d'ailleurs  à  ia  Régente  que  ces  atfaiies  n'élaiit 
pas  de  son  ressort,  il.  prendrait  la  liberté  de  les  traiter 
aveo  les  autorités,  sans  l'en  occuper,  et  qu'il  lui  rendlaili^ 
côldpte  du  résultat  d»  ses  démarchas  ÎQur  première 
entrevue  qui  fut  fixée  au  96  août  (i).  - 

Le  Duc  dépck'ha  alors  aux  corps^muniripaux  du  pays 
les  circulaires  signées  par  le  roi  ({u'il  avait  apportées 
avec  lui.  Les  villes  reçurent  ainsi  Tordfe  d'admettre  les 
garnisons  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  Tarmée;  le  roi 
espérât  ne  pas  avoir  recours  au  service  actif  des^upes 
qu'il  avait  envoyées  d'avance  pour  lui  préparer  une  bonne 
rccepliuu.  11  enjoiguail  aux  magistrats  l'obéissance  la 
^lus  absolue  envers  le  duc  d'Albe  jusqu'à  sou  arrivée 
qui  était  très-proohaine.  Les  lettres  étaient  datées  de 
Madrid  du  â8  février,  et  étaient  accompagnées  d'une  • 
lettre  officielle  signée  par  Marguerite  de  Parme,  dans 
laquelle  tlle  annonçait  l'arrivée  de  son  cher  coustn  le 
due  d'Albe  et  dc4iraudait  une  souiAissioii  absolue  à  ^oju 
autorité  (2).  ,  ^'  ' 

Après  avoir  rempli  ainsi  les.dejoirs  de  convenance  ex- 
térieure, la  Duchesse  épancha  son  indignation  dans  ses 
lettres  italiennes  à  son  père,  et  se  laissa  aller  à  la  colère 
qu'elle  n'avait  réprimée  qu'à  demi.  Elle  répéta  tous 
ses  regrets  de  ce  que  Philippe  n'avait  pas  encore  ac- 
cepté la  démission  qu'elle  avait  tout  récemment  oflerte 
avec  tant  ^d'instance.  Klle  repoussait  toute  idée  de  ja- 

H)  Coiresp,  dePhiiijtpc  II,  {.\,\).ittt.  ^    '  * 
(S)  Bor.,  t.  IV,  p.  ISS,  184. 
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lousie'  des  pouvolfe' suprêmes  cbdférés  au  duo  d'Albe, 
mais  elle  pensait  que  Sa  Majesté  eût  bien  agi  en  lui  per- 
mettant de  quitter  tes  Pays-Bas,  avant  d'y  envoyer  le  Duc 

ai'iné  iWme  aulorit(!;  si  extraordinaire  et  si  humilianle 
pour  eik.  Son  honneur  cùl  été  s:uif.  Elle  voyait  avec 
peine  qu'elle  servirait  probablement  d'exemple  aux 
autips  qui,  voyant  la  manière  dont  le  roi  l'avait  trai- 
Ue,  ne  se  cnoiraient  pas  obligés  de  hii  obéir.  -Dana 
auoun  temps  et  ians  aucune  occasion,  personne  ne  pou- 
vait renfln*  an  roi  les  services  qu'elle  lui  avait  rendus. 
I^uidant  neul  ans,  , a  avait  pas  joui  d'une  minute  dé' 
repos.  Le  roi  luijivait  montré  peu  de  reconnaissance , 
mais.ell^.se  consotilit  pajlapedbée  qu'elle  avait  satisfail 
i)i««,  elle-même  et  le  monde.  Elle  avait  compromis  sa 
santé*,  sa^vie  peut-être^  et  maintenant  qu'elle  avait  réussi, 
que  le  pays  était  pacifié,  uiainlt  iuml  ({ue  le  roi  était  plus 
puissant,  plus  absolu  que  jamais,  un  autre  arrivait  pour 
recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances  (i). 

La  Duchesse  pe  cacba  point^n  incygnation  de  se  voir 
ainsi  supplantée  et  outragéel  Elle  avouait  publiquement 
son  mécontentement.  La  fureur  la  dominatt  parfois.  La 
î^ympalhie  pour  elle  était  universelle,  car  Imit  le  monde 
^testait  le  Duc  et  frémissait  de  l'arrivée  des  Espagnols. 
Le  jour  de  la  vengeance  pour  tous  les  crimes  commis  dans 
le  comvnt  des  sîBBles  Vjuyiit  de  se  lever  sur  les  Pays-Bas. 
L'épéa  suspendue  depuis  fi  longtemps  sur  leurs  télés 
semblait  prête  à  tomber.  Ceux  qui  voyaient  encore  la  pos- 
sibilité de  fuir  ce  mallienreux  i)ays  se  hâtaient  de  passer 
les  frontières.  Les  néi^'ociants  étrangers  abandonnaient 
.les  grands  marchés.  Les  villes  détenaient  sileacieuses 

» 

<1)  CurreÉp.      Philippe  U,  t.  K  p.  6S&.  SInMii,  I.  IM. 
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comme  si  l'étendard  de  ia  pesle  eût  tlollé  sur  toutes  les 
maisons. 

CepeodaDt  le  capitaine  général  procédait  méthodique- 
ment dans  son  cDuvre.  H  distribua  ses  soldats  dans  les 

« 

villes  importantes,  Bruxelles,  Gand ,  Anvers  et  quelques 

autres.  Comme  mesure  de  nécessité,  et  comme  marque 
d'une  dernière  humiliation,  il  exigea  que  les  munii"i[)ali- 
tés  lui  remissent  les  clés  des  villes.  Les  magistrats  de 
Gand  réclamèrent  humblement  contre  cet  affront,  et  le 
comte  d'Bgmont  eut  Timprudence  de  servir  d'interprète 
à  leurs  remontrances  qui  restèrent  naturellement  sans 
effet  (1).  Cependant  le  temps  venait  pour  le  noble  sei- 
gneur de  rendre  ses  comptes. 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  l'arrivée  du  duc  d'Albe  à  ia 
tète  d'une  armée  étrangère  était  la  conséquence  naturelle 
des  événements  antérieurs.  Le  roi  prétendait  encore  être 
sur  le  point  de  se  rendre  dans  les  Pays-Bas;  il  continuait 
à  faire  entrevoir  la  possibilité  de  il"  clémence,  et  restait 
assis  tranquillement  dans  son  cabinet,  sans  la  moindre 
intention  de  quitter  jamaisi'£spagne,  tandis  que  les  mes- 
sagers de  sa  colère  longtemps  contenue  allaient  fondre 
sur  leur  proie.  Quand  le  duc  partit  pour  les  Pays-Bas , 
Philippe  avait  le  parti  pris  de  faire  mettre  à  mort  tons  les 
chefs  du  parti  opposé  à  l'Inquisition  et  tous  ceux  qui 
avaient,  enjiuelque  temps  et  en  quelque  manière  que  ce 
fût,  résisté  au  gouvernement  ou  censuré  ses  actes.  Il  fut 
résolu  que  les  Provinces  seraient  placées  sous  la  domina- 
tion absolue  du  cabinet  espagnol,  d'un  petit  conseil  d'é- 
trangers siégeant  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe ,  d'une 
junte  dans  laquelle  les  Néerlandais  ne  devaient  avoir  ni 

(1)  Bor.,  t.  IV,  ^  184.  Uoofdt,  t.  IV,  p.  l&O. 
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place  ni  influence.  Le  goiivernenjcnt  desj)olique  des  pos- 
scssions  espaf^nolcs  et  ilalieniies  allait  sVHablir  dans  le 
territoire  ilamaad  destiné  ainsi  à  devenir  la  dépendance 
d'une  couronne  étrangère  et  d'un  empire  absolu  (i).  On 
devait  réorganiser  l'Inguisition  sur  le  môme  pied  qu'a- 
vant le  commencement  des  troubles,  et  on  se  préparait 
à  augmenter  encore  la  rigueur  des  fameux  édiu  couUe 
l'hérésie  (2). 

Tel  était  le  plan  conçu  par  Granvelle  et  par  Espinosa 
et  dont  l'exécution  fut  conûée  au  duc  d'Albe  (3).  Il  fut 
convenu,  dans  des  réunions  secrètes  qui  eurent  lieu  dans 
la  maison  d*Espînosa  avant  le  départ  du  Duc,  que  tous 
les  seigneurs  dont  la  duchesse  Marguerite  s'était  plainte 
tant  de  fois,  surtout  le  prince  d'Orange,  et  les  comtes 
d'Eguiont,  (le  Korn  et  Hoogstraaten  seraient  immédia-- 
tement  arrêtés  et  exécutés.  Il  était  facile  de  disposer  du 
marquis  de  Berghea  et  du  baron  de  Montigny,  alors  en 
Espagne.  On  décida  aussi  que  tous  les  gentilshommes 
impliqués  dans  la  confédération  ou  le  Compromis  se- 
raient au  plustôlmisen  accusation  sur  le  chef  de  haute 
trahison,  sans  égard  à  la  promesse  d'amnistie  faite  par 
la  Duchesse. 

Les  grands  traits  du  plan  une  fois  arrêtés,  on  pro- 
céda à  l'exécution  de  certains  préliminaires  indispensa- 
bles. Pour  éviter  que  le  comte  d'Egmont,  Horn  et  d'au- 
tres victimes  de  marque  ne  vinssent  à  prendre  l'alarme  et . 
à  échapper  ainsi  au  sort  qu'on  leur  préparait,  on  les  fit  as- 
surer de  l'estime  royale,  de  façon  à  les  rassurer  età  dé- 
truire leurs  doutes.  Philippe  écrivit  de  sa  propre  main 

(1)  Confessions  du  conseiller  Ijntis  del  Rio, 

(2)  Cunesp.  de  PhihpjK'  If,  t.  i.  p.  6G2. 

(3)  Confessions  du  conseiller  del  liio. 
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au  comte  d'Egmonl  une  lettre  pleine  do  confiance  et 
d'alTecUon,  h  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion.  On  suivit  la 
môme  marche  à  l'égard  des  autres  condamnés.  Le  prince 
d*Orange  n'était  pas  homme  à  tomber  dans  le  pîége, 
quelque  hahilement  qu'il  fût  tendu  ;  malheureusement  il 
ne  put  inspirer  la  môme  prudence  à  tous  ses  amis. 

On  ne  peut  comprendre  qu'avec  peine  l'aveugle  con- 
fiance qui  coûta  la  vie  au  comte  d'Fgmont.  Le  prince 
d'Orange  ne  fut  pas  le  seul  à  lui  prédire  l'avenir.  Le 
comte  recevait  des  avertissements  de  toutes  parts  ;  les 
avis  devenaient  tous  les  jours  plus  fréquents.  Il  éprouvait 
sans  doule  quelque  inquiétude;  mais  son  parli  élail  pris, 
il  était  déeiiié  à  croire  à  la  parole  du  rf>i,  et  à  sa  recon- 
naissance pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  non- 
seulement  contre  le  connétable  de  Montmorency  et  le  ma- 
réchal de  Thermes,  mais  encore  contre  les  hérétiques  de 
Flandre.  Pourtant,  K^i  non  tétait  fort  changé.  II  devenait 
vieux  avant  l'âge.  A  quarante-six  ans,  il  avait  les  cheveux 
bl.mrs,  et  il  ne  se  couchait  jamais  sans  mettre  des 
pistolets  sous  son  oreiller  (1).  Cependant  il  aCTectait  et 
éprouvait  parfois  une  gaieté  qui  étonnait  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Robles,  seigneur  de  Billy,  gentilhomme 
portugais  qui  était  revenu,'  au  commencement  de  l'été» 
d'Espagne  où  il  était  allé  remplir  une  mission  confiden- 
tielle de  madame  de  Parme,  avertit,  dit-on,  plusieurs 
fois  le  comte  de  la  dangereuse  situation  dans  laquelle  il 
se  trouvait  (â).  A  son  retour  à  Bruxelles,  il  se  rendit  ches 
Egmont  qtii  était  retenu  chez  lui  par  un  accident  prove- 
nant d'une  chute  de  cheval  :  «Tftchez  de  vous  remettre 
au  plus  vile,  »  lui  dit  de  Billy,  «  car  on  raconte  de  vi- 

(1)  Groen  vnn  Prinslerer,  Àrchivet.  St^ppl.,  p.  8S,  3G. 
(t)  P«iilus  Payeo,  II*. 
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laines  histoires  sur  votre  compte  en  Espagne.  »  Egmont 
se  mit  à  rire  et  traita  l'avis  coinnie  une  idée  absurde. 
Son  ami,  car  le  seigneur  de  Billy  passe  pour  avoir  porté 
au  comte  an  véritable  attachement,  insista,  et  lui  dé- 
clara «  que  les  oiseaux  chantaient  beaucoup  mieux  en 
plein  champ  que  dans  une  cage,  et  qu'il  lui  conseillait 
fort  de  quitter  le  pays  avant  l'arrivée  du  ducd'Âlbe  (1).» 

Ces  avertissements  se  renouvelaient  presque  tous  les 
jours,  et  ceux  qui  les  donnaient  étaient  fort  surpris  de 
l'aveuglement  du  comte  d'Ëgmont.  Méprisant  les  avis  de 
'  ses  amis,  il  avait  voulu  aller  au-devant  du  Duc  jusqu'à 
ThioDville.  Il  eût  pu  s*!apercevoîr,  même  alors,  par  la 
froideur  de  la  première  réception  et  par  le  manque  de 
respect  des  soldais  espagnols  qui,  non-seulement  ne  le 
saluèrent  pas  d'abord,  mais  murmuraient  entre  eux  qu'il 
était  un  luthérien  et  un  traître,  qu'il  n'était  pas  aussi 
bien  en  cour  à  Madrid  qu'il  eût  pu  le  désirer. 

Après  les  premiers  moments  pourtant,  les  manières  du 
duc  d'Albe  avaient  changé  à  l'égard  du  comte;  Cbiai)piii 
Vitelli,  Gabriel  de  Serbelloni  et  les  autres  officiers  consi- 
dérables avaient  dès  l'abord  témoigné  beaucoup  de  cour- 
toisie à  Egmont;  le  grand-prieur,  Ferdinand  de  Tolède, 
llls  naturel  du  Duc  et  déjà  militaire  distiogué,  semble 
avoir  conçu  une  vive  et  sincère  affection  pour  Egmont^ 
dont  les  brillants  exploits  avaient  excité  son  admiration  ; 
il  fut  pourtant  contraint  de  concourir,  contre  son  gré,  à 
la  perte  d'un  homme  qu'il  aimait  et  estimait  (2).  Pendant 
quelques  jours,  après  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur 
général,  les  choses  semblèrent  aller  à  merveille.  Le 
grand-prieur  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec 

(1)  Pontus  P.iyen,  M?. 

(2)  Corresp.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  674. 
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£gmoot,  et  passait  son  ttMiips  avec  lui  à  jouer  (I)  et  à  or- 
ganiser des  liauquets  et  des  mascarades,  aussi  gaiement 
que  si  les  jours  du  traité  de  Cateau-Garobresis  avaient 
reparu.  Le  Duc  témoignait  aussi  au  comte  beaucoup  de 

prévenances,  l'accablant  de  présents  et  des  beaux  frnits 
d'EspagQC  et  d'Italie  qui  arrivaient  sans  cesse  par  les 
courriers  du  gouvernement  (i). 

La  sécurité  d'Egmont  allait  croissant  ;  non-seulement 
il  oublia  ses  craintes,  mais  il  parvint  malheureusement 
à  inspirer  au  comte  de  Hom  une  partie  de  la  confiance 
(iii'il  ressentait.  Ce  seigneur  était  resté  dans  sou  solitaire 
château  de  Weert,  en  dépit  de  toutes  les  ruses  qu'on  avait 
employées  pour  l'attirer  hors  de  son  «  désert  ».  U  est 
singulier  que  ce  soit  la  même  personne  qui,  d'après  un 
contemporain  catholique  bien  informé,  ait  mis  le  plus 
d'empressement  à  prévenir  Egmont  du  danger  qu'il  cou- 
rait, et  qui  ail  en  niéuic  temps  travaillé  à  faire  tomber 
l'amiral  dans  le  piège.  Le  seigneur  de  Billy,  en  arrivant 
de  Madrid,  avait  écrit  au  comte  de  Horn  pour  lui  dire 
que  le  roi  était  fbrt  satisfait  de  ses  services  et  de  sa  con- 
duite. Monsieur  de  Billy  ajoutait  qu'il  avait  été  expres- 
sément chargé  par  Philippe  de  témoigner  au  comte  sa 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  en  ajou- 
tant que  Sa  Majesté  devait  arriver  dans  les  Pays-Bas,  au 
mois  d'août,  et  que  le  baron  de  Montigoy  le  précéderait 
ou  l'accompagnerait  (3). 

Le  duc  d'Aibe  et  son  fils,  don  Ferdinand,  écrivirent, 
en  date  du  99  et  du  27  juillet,  de  Gerberviller,  des  lettres 
iidressées  au  comte  de  iiorn,  et  respirant  l'amitié  et  la 

{I)  Pontiu  Payen,  Ms. 
(S)  Ibid, 

<a)  Poppens.  Siqipl,  à  Strada,  t.  II.  p.  &&3.sqq. 
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confiance  (I).  L'amiral,  qui  avait  eiivoyé  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes pour  complimenter  le  Duc,  répondit  de 
Weert  qu'il  était  tréft-recoDDaissant  des  bootés  qu'on  lui 
témoignait,  mais  que  pour  des  raisons  que  son  secré- 
taire, Alonzo  de  la  Loo,  expliquerait  plue  an  long,  il  de- 
mandait &  être  excusé  ponr  le  moment  de  se  rendre  en 
personne  à  Bruxelles.  Le  duc  d'Albe  reçut  le  secrétaire 
avec  une  politesse  exlrOnic  (2);  il  exprima  tout  son  re- 
gret de  ce  que  le  roi  n'avait  pas  encore  récompensé  les 
services  du  comte  de  Hom  comme  ils  le  méritaient,  rap- 
pela qu'il  avait  dit,  un  an  auparavant,  à  M.  deMontigny, 
combien  il  était  l'ami  de  l'amiral,  et  pria  Alonzo  de  la 
Loo,  de  répéter  à  son  maître  qu'il  ne  devait  pas  douter 
de  la  générosité  et  de  la  reconnaissance  du  roi.  Le  gou- 
verneur ajouta  que,  lorsqu'il  verrait  le  comte,  il  lui  dirait 
des  choses  qui  lut  feraient  plaisir  et  qui  lui  prouveraient 
que  ses  amis  ne  l'avaient  pas  oublié.  La  Loo  eut  ensuite 
une  longue  conversation  avec  le  secrétaire  du  Duc,  Al- 
bornez,  qui  l'assura  que  son  maître  avait  la  plus  vive 
affection  pour  le  comlc  de  Horn,  et  que,  dans  l'embarras 
de  ses  affaires,  on  pourrait  bien  lui  procurer  le  poste  de 
gouverneur  du  Milanais  ou  de  vice-roi  de  Naples,  situa- 
tions qui  allaient  se  trouver  vacantes.  Lesecrétaire  ijoota 
que  le  Duc  était  blessé  de  ne  pas  recevoir  la  visite  de 
tant  de  personnages  de  qualité  dont  il  était  fidèlement 
l'ami  et  le  serviteur,  et  que  le  comte  devrait  se  rendre  à 
Bruxelles,  sinon  pour  parler  d'affaires,  au  moins  pour  visi- 
ter le  capitaine  général,  comme  ami.  «D'après  tout  ceci,» 
dit  l'honndte  Alonzo,  «je  retourne  à  Weert  pour  pres- 

(I)  Corresp.  de  Philippe  //,  1. 1,  p.  UdZ  note  . 
(2;  lettre  d' Alonzo  de  la  Loo,  dam  la  Corresp,  de  Philippe  II, 
t.  I,  p.  &63,  ^4. 
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ser  Sa  Seigoearie  de  se  rendre  aux  désirs  du  Dac  (f  ).  » 
Ces  manœuvres  habiles,  secondées  par  les  instances 

d'Egmont,  produisirent  enfin  leur  effet.  L'amiral  quitta 
sa  retraite  de  Weert  pour  tomber  dans  le  piège  que  ses 
ennemis  avaient  si  adroitement  préparé  à  Bruxelles. 
Dans  la  nuit  du  8  septembre,  Egmont  reçut  un  avis 
'"mystérieux  et  significatif.  Un  Espagnol,  qui  semblait  être 
un  militaire  de  haut  rang,  s'introduisit  secrètement  dans 
sa  maison  et  le  conjura  île  fuir  avant  le  lendemain.  La 
comtesse,  qui  raconta  plus  tard  cette  circonstance,  crut 
toujours,  sans  en  être  certaine,  que  le  visiteur  noclurne 
était  Julien  Romero,  maréchal  de  camp.  Egmont  pour- 
tant s'entêtait  dans  sa  confiance* 

Le  lendemain  9  septembre,  le  grand-prieur,  don  Fer- 
dinand,  donna  un  festin  splcndide,  auquel  les  comtes 
d'Egmont  et  deHorn,  Xoircarmes,  le  vicomte  de  Gand  et 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  furent  invités.  Le 
banquet  fut  égayé  par  la  musique  militaire  du  duc  d'Albe, 
qu'il  avait  envoyée  pour  plaire  à  la  compagnie.  A  trois 
heures,  il  fit  dire  aux  seigneurs  quUl  les  priait  de  lui  ac- 
corder l'honneur  de  leur  socit'liS  après  le  dîner,  chez 
lui,  à  la  maison  de  Jassy,  attendu  qu'il  désirait  les  con- 
sulter sur  le  plan  de  la  citadelle  qu'il  voulait  faire  élever 
à  Anvers  (2). 

A  ce  moment  le  grand-prieur,  qui  était  assis  à  côté 
d'Egmont,  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Sortez  d'ici  à  l'instant, 

seigneur  comte,  prenez  le  meilleur  clieva!  de  votre  écu- 
rie, et  fuyez  sans  perdre  une  minute.  »  Egmont,  fort 

(1)  Lellrt  d'Aionzo  de  la  Ldo,  dans  la  Corresp.  de  Philippe  11^  t.  1, 
p.  5S8.  Wi.  Compare!  la  ikkiuclion  dt  tinnocenee  du  comte  de 
Bom  (1696),  p.  3S-S&. 

(I)  Pontai  Piyen,  Ms. 
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troublé  et  se  rappelant  les  prophéties  et  les  avertisse- 
ments sans  nombre  qu'il  avait  reçus  sans  y  foire  atten- 
tion, se  leva  de  table  et  passa  dans  la  chambre  voisine. 

Il  fui  suivi  par  Noircarmes  et  par  deux  autres  gentils- 
huiuiiies  qui  avait'iU  remarqué  son  agilalion  et  qui 
jétaient  curieux  d'en  connaître  la  cause.  Le  comte  leur 
répéta  les  paroles  mystérieuses  du  grand-prieur,  en 
ajoutant  qu'il  était  décidé  à  suivre  l'avis  sans  perdre  un 
instant  :  «  Ah  I  comte,  »  s'écria  Noircarmes,  u  ne  mettez 
pas  si  légèrement  votre  conOancc  dans  un  étranger  qui 
vous  doîinc  un  conseil  pour  vous  perdre.  Que  diront  le 
duc  d'Albe  et  tous  les  Espagnols  d'une  fuite  si  précipi- 
tée? N'en  coDclura-t-on  pas  que  Votre  Excellence  a  fui 
parce  qu'elle  se  sentait  coupable?  Ne  regardera-t*on  pas 
votre  départ  comme  l'aveu  d'une  haute  trahison  [1]  ?  » 

Si  ces  paroles  furent  véritablement  prononcées  par 
Noircarmes,  comme  on  peut  le  croire  sur  le  témoignage 
d'un  gentilhomme  wallon,  conslammenl  en  rapport  avec 
les  amis  d'Ëgmonlet  tout  le  parti  catholique,  elles  four- 
nissent une  nouvelle  preuve  de  la  méchanceté  et  de  la 
perOdie  naturelles  de  cet  homme.  Son  conseil  décida  du 
sort  du  malheureux  Egraont.  Il  s'était  levé  de  table,  dé- 
cidé à  suivre  l'avis  d'un  n  )hîe  espagnol  qui  avait  mis  en 
danger  sa  propre  vie  pour  sauver  sou  ami.  11  se  résolut, 
sur  le  conseil  d'un  compatriote,  d'un  seigneur  flamand, 
à  traiter  avec  indilTérence  le  bienveillant  avertissement 
qu'il  venait  de  recevoir ,  et  à  reprendre  sa  place  au 
dernier  banquet  qu'il  dût  jamais  honorer  de  sa  présence. 

A  quatre  heures,  le  diner  était  fini;  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Uorn,  accompagnés  des  autres  gentilshom- 

(1)  PoDius  Payeo,  Ms. 
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mes,  se  rendirent  à  la  maison  de  Jassy,  occupée  alors 
par  le  duc  d*Albe,  pour  prendre  part  aux  délibérations 

annonçons.  Le  Duc  les  re(;ul  avec  beaucoup  de  courtoi-* 
tuisie.  L'ingénieur,  Pierre  Urbino,  parut  bicntôl,  et  dé- 
posa sur  la  table  un  grand  parchemin  qui  perlait  le  plan 
et  l'élévation  de  la  citadelle  qu'on  voulait  construire  à 
Anvers  (1).  Une  discussion  animée  s'engagea.  Elgmont,  ' 
Hom,  Noircarmes  et  les  autres  Flamands  y  prirent  part, 
ainsi  que  les  in^n'nicurs  Urbino  et  Pacheco  (2).  Au  bout 
d'un  moment,  le  duc  d'Albe  sortit,  sous  prétexte  d'un 
malaise  subit,  et  laissa  ses  hôtes  encore  plongés  dans  la 
discussion  (3).  Le  Conseil  dura  jusqu'à  septr  heures  du 
soir.  Au  moment  o(U*on  commençait  à  se  séparer,  don 
Sanche  d'Avila,  capitaine  des  gardes  du  Duc,  pria  Egniont 
de  rester  un  moment  après  les  autres,  attendu  qu'il  avait 
une  counnunication  à  lui  faire.  Après  une  ou  deux  re- 
marques iosignidantes,  dès  qu'ils  furent  seuls,  l'oflicier 
espagnol  pria  Ëgmont  de  lui  rendre  son  épéc.  Le  comte, 
agité  et  surpris,  malgré  tous  les  avertissements  qu'il 
avait  reçus^  ne  savait  que  répondre  [A).  Don  Sanche  ré- 
péta qu'il  étail  chargé  de  l'arrêter,  et  lui  demanda  pour 
la  seconde  fuis  sun  épéc.  Au  moment  même,  les  portes 
des  cliambres  voisines  s'ouvrirent,  et£gmoutsc  vil  en- 
touré de  hallebardiers  et  de  mousquetaires  espagnols. 
Ainsi  enveloppé,  il  rendit  son  épée,  en  disant  amère- 
ment qu'elle  avait  rendu  quelques  services  au  rot  dans 
le  temps  passé.  On  le  conduisit  alors  dans  une  i)ièce 
située  à  l'étage  supérieur  de  la  maison,  où  Ton  avait 

(I)  Pontus  Payrn.  M«. 

['2}  Ihid.  Conii».  la  Corresp,  de  Philippe      l.  I,  p.  673. 

(3)  Pontus  Paycn,  U». 

0)  Corretp,  de  Philippe  il,  L  l.p.  &73. 
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préparé  une  prison  provisoire.  Les  fenêtres  étaient  gril- 
lées, le  jour  n'y  pénétrait  pas,  et  rapparlemcnt  était 
complètement  tendu  de  noir.  Il  y  passa  quatorze  jours, 
du  9  au  23  septembre.  On  ne  lui  permit,  durant  ce  temps, 
d'avoir  aucune  communication  avec  ses  amis.  Sa  cham- 
bre était  éclairée  jour  et  nuit  par  dei  bougies,  il  était 
servi  par  des  domestiques  espagnols  et  gardé  par  des 
soldats  espagnols,  qui  observaient  tous  un  silence  ab- 
solu. Le  capitaine  de  garde  tirail  toutes  les  nuits  le  ri- 
deau du  lit  du  comte,  et  le  réveillait  pour  que  rofficicr 
qui  venait  le  relever  pût  s'assurer  de  l'identité  du  pri- 
sonnier (I). 

Le  comte  de  Horn  fut  arrêté  au  même  instant  par  le 

capitaine  Salinas,  au  moment  où  il  traversait  la  cour, 
après  la  lin  du  Conseil.  Il  fut  enfermé  dans  une  autre 
cbambre  de  lu  maison,  et  traité  exactement  comme 
Egmont.  Le  23  septembre,  ils  furent  conduits  tous 
deux,  sous  bonne  escorte,  au  cbAteau  de  Gand  (S). 

Le  même  jour,  on  fit,  avec  le  même  succès,  deux  au- 
tres arrestations  importantes  qui  rentraient  aussi  dans 
le  programme,  nakkerzeel,  secrétaire  particulier  et  con- 
fident d'Egiiionl,  et  Antoine  van  Slraalcn,  bourgmestre 
d'Anvers,  homme  riche  eilnilucnt^  furent  arrêtés  près- 
que  simultanément  (3).  A  la  prière  du  duc  d*Albe,  la 
Duchesse  avait  invité  le  bourgmestre  à  se  rendre  à 
Bruxelles  pour  affaires.  Il  parait  qu'il  redoutait  une  em- 
buscade ;  car,  en  montant  en  voiture,  il  était  enveloppé 
dans  des  vêlements  si  nombreux  qu'il  était  presque  im* 

(1)  Pontus  Payen,  Ms. 

(2)  IfHff.  Comparez  I{or.,  t.  IV,  p.  18i.  Hoofill,  t.  IV,  p.  liO,  151. 
Slrada,  M,  p.  298-301.  Corresp.  de  Vhiiijtjje  II,  ubi  sup. 

(3)  làid.,        p.  Gi7,  U3S. 
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posbible  de  le  recouDailrc  (I).  A  peine  fui -il  pourlant 
arrivé  en  rase  campagne,  ùt  à  dislance  de  loute  habita- 
tion, qu'il  fut  attaqué  tout  &  coup  par  une  troupe  de 
quarante  soldats,  sous  les  ordres  de  don  Albéric  Lodron 
et  de  don  Sanche  de  Lodrono  (2).  Ces  officiers  surveil- 
laient SCS  mouvements  depuis  plusieurs  jours.  La  cap- 
turc  de  Bakkerzeel  fut  elTecluce  avec  autant  d'adresse 
et  à  la  môme  heure. 

Le  duc  d'Albe,  pendant  qu'il  assistait  au  Conseil  avec 
lés  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  apprit  que  ces  deux 
importants  personnages,  Bakkerzeel  et  Straalen,  venaient 
d'être  arrêtés,  ainsi  que  le  secrétaire  particulier  de  l'a- 
iTiiral,  Alonzo  de  la  Loo.  Il  eut  quelque  peine  k  cacher 
sa  satisfaction,  et  sortit  pour  s'assurer  que  tout  était  prêt 
pour  faire  jouer  la  trappe  sous  les  pieds  de  ses  deux  prin- 
cipales victimes.  Il  avait  arrangé  lui-môme  tous  les  détails 
du  complot,  et  avait  obligé  son  fils  naturel,  don  Ferdi- 
nand, à  en  surveiller  rexéculion  (3).  Le  plan  était  admi- 
rablement coneu  el  fui  habilement  accompli.  On  n'avait 
employé  que  des  Espagnols.  Des  ofliciers  de  haut  rang 
avaient  joué  avec  beaucoup  d'adresse  le  rôle  d'espions  et 
d'agents  de  police,  ce  qui  ne  pouvait  passer  pour  un 
déshonneur  quand  le  prieur  des  chevaliers  de  Saint<Jean 
surveillait  les  opérations,  que  le  capitaine  général  des 
Pays-Bas  avait  tracé  la  marche  h  suivre,  et  que  tous  les 
acteurs,  depuis  les  suballernes  jusqu'au  vice-roi,  tenaient 
leurs  instructions  détaillées,  pour  accomplir  cette  perfi-  ^ 
die,  du  grand  chef  de  la  police  espagnole  qui^iégeait 
sur  le  trône  de  Castille  et  d'Aragon. 

fJ)  Strada,  t.  I,  p.  290. 

(2)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  ubi  sup. 

(3)  Jbid.  Comp.  Houfat,  t.  IV,  p.  l&l.  SUada,  l.  I,  p.  209. 
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Dés  que  les  seigneurs  ftirent  en  lieu  de  sûreté,  le  se- 
crétaire Albornoz  fut  dépOché  chez  le  comte  de  Horn  et 
chez  Bakkerzeel  ;  il  s'empara  de  tous  les  pa})iers,  en 
dressa  la  liste  et  la  remit  au  Duc  (1).  Pour  peu  qu'une, 
seule  pensée  d'opposition  pût  se  découvrir  dans  la  cor- 
respondance secrète  d'Egmont,  de  Horn,  ou  de  leurs 
amis,  on  se  promettait  d'en  tisser  une  corde  assez  solide 
pour  les  étrangler  tous. 

Le  Duc  écrivit  le  soir  même  au  Roi  d'un  ton  de  triom- 
phe. Il  s'eicusait  d'avoir  tardé  si  longtemps  à  effectuer 
ces  importantes  captures,  en*ajoutant  qu'il  avait  voulu 
prendre  d'un  seul  coup  de  filet  tous  les  hommes  impor- 
tants. Il  racontait  l'adresse  avec  laquelle  il  avait  dirigé  les 
opérations.  Si  l'on  se  rappelle  que  le  Duc  était  arrivé  à 
Bruxelles  le  23  août  et  que  les  deux  comtes  furent  mis 
en  prison  le  5  septembre,  on  trouvera  qu'il  mettait  beau-  * 
coup  de  modestie  à  s'excuser  de  ses  retards.  Aux  yeux  du 
monde  et  de  la  postérité,  son  zèle  pour  accomplir  les 
sanguinaires  desseins  de  son  maître  a  paru  assez  ardent. 

Quand  on  apprit  ces  arrestations,  la  consternation  fut 
générale  dans  les  Provinces.  La  j^iande  popularité  d'Eg- 
mont,  l'éclal  de  ses  services  qui  le  plaçaient  au-dessus 
de  la  masse  des  citoyens,  son  attachement  bien  connu 
à  la  religion  catholique  prouvaient  que  personne  n'é- 
tait en  sûreté  quand  des  hommes  de  cette  qualité  étaient 
au  pouvoir  du  duc  d'Atbe  et  de  ses  aflidés.  L'animosité 
contre  les  Espagnols  allait  toujours  croissant  (2).  La  Du- 
chesse a  (Tecla  d'ô  Ire  indignée  (3)  en  apprenant  l'arresta- 
tion de#^deux  seigneurs,  quoiqu'il  ne  reste  aucune  trace 

(I)  Corresp.  de  Philippe  //,  t.  I,  p,  G38. 
(•.')  Bor.,  l.  IV.  p.  iCi. 
(3)  Slrada,  t.  1,  p.  301. 
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qu'elle  ait  dit  un  mot  pour  les  défendre,  ni  levé  le  doigt 

pour  les  sauver.  Elle  ne  tenait  pas  à  se  laver  les  mains 
du  sang  innocent,  mais  elle  était  blessée  qu'on  eût  mis 
en  prison  deux  grands  seigneurs  sans  sa  permission.  Le 
Duc,  il  est  vrai,  lui  avait  envoyé  Beriaymont  et  Biansfeld 
pour  rinformer  de  l'événement,  dès  qu'il  Ait  accompli, 
en  s'excusant  de  ne  l'avoir  pas  prévenue,  par  le  désir  de 
lui  épargner  toute  la  responsabilité  et  l'impopularité  de 
la  mesure  (I).  L'explication  pourtant  ne  suffit  pas  à  apai- 
ser la  colère  de  la  Régente.  £Ue  se  plaignait  tous  les  jours 
de  la  conduite  du  Duc  à  tous  ceux  qui  venaient  en  sa  pré- 
sence. Poursuivie  par  le  sentiment  de  ses  injures  person- 
nelles, elle  sembla  s'identifier  pour  un  moment  avec  la 
cause  des  Provinces  opprimées.  Elle  avait  l'air  de  se  croire 
le  champion  des  libertés  des  Pays-Bas,  et  le  peuple 
•  parut  un  moment  partager  cette  erreur.  Ces  braves  ci- 
toyens commencèrent  à  croire  la  Duchesse  pénétrée  de 
leurs  souffrances,  parce  qu'elle  était  indignée  de  l'inso- 
lence du  duc  d'Albe  à  son  égard.  Elle  déclara  qu'elle 
avait  l'intention  de  voyager  de  ville  en  ville  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  recevrait  la  rrponse  du  Roi  à  sa  démission  (2). 
Elle  permit  aux  gens  de  sa  suite  d'injurier  hautement  les 
Espagnols  en  toute  occasion.  Son  chapelain  osa  même, 
en  prêchant  devant  elle  dans  la  chapelle  du  palais,  ana- 
thématiser  toute  la  nation  espagnole  comme  une  race 
de  traîtres  et  de  ravisseurs,  et  la  Duchesse  se  borna  à  le 
réprimander,  fort  contre  son  gré,  et  à  le  renvoyer  pen- 
dant quelque  temps  dans  son  couvent  (3).  Elle  ne  faisait 
aucun  effort  pour  dissimuler  son  mécontentement  de 

(1)  n.ir.,  l   IV,  p.  iR.i   Strada,  t.  I.  p.  300,  301. 

(2)  Corrcsp.  de  Phili/jpe  II,  t.  1,  p.  0:iJ. 

(3)  ibid. 
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toutes  les  démarches  du  duc  d'Albe.  Elle  témoignait  ainsi 

beaucoup  d'impatience  et  peu  de  dignité,  sans  ressentir 
une  ombre  de  sympatbie  vérilable  pour  les  oppriaius,  ni 
un  mouvement  de  compassion  féminine  pour  le  sort  (jui 
menaçait  lea  deux  comtes.  Son  chagrin  venait  surtout  de 
ce  qu'elle  avait  pacifié  les  Provinces  pour  qu'un  autre 
en  recueillit  la  gloire  ;  mais  il  était  dîfQcile,  pendant  que 
les  squelettes  de  tant  d'hérétiques  pendaient  encore  aux 
poutres  de  leurs  églises  détruites,  de  jouer  avec  succès 
le  rôle  d'une  r('',i:<*rite  douce  et  clémente.  Il  est  vrai 
pourtant  que  les  horreurs  de  radministration  du  duc 
d'Albe  forent  utiles  à  la  renommée  de  Marguerite,  et 
plus  encore  à  celle  du  cardinal  Granvelle.  Les  faibles 
éclairs  d'humanité  qui  apparaissaient  parfois  sous  leur 
gouvernement  étaient  destinés  à  s'éteindre  dans  des 
ténèbres  si  profondes  que  le  contraste  lit  parailre  plus 
éclatants  ces  derniers  rayons  de  lumière. 

Le  comte  de  Hoogstraaten  avait  été  heureusement 
arrêté  à  Cologne,  en  se  rendant  à  Bruzellesy  par  l'ex- 
plosion accidentelle  d'un  pistolet.  Il  apprit  à  temps 
l'arrestation  de  ses  deux  amis,  comprit  la  leçon  et  se 
mit  aussitôt  en  sûreté  (t). 

Le  duc  d'Âlbe  lui-même  ne  pouvait  attaquer  la  fidélité 
du  comte  Biansfeld.  Son  fils  Charles  pourtant  avait  com- 
mis l'imprudence  de  signer  les  premières  copies  du  Com- 
promis. U  avait,  il  est  vrai,  renoncé  à  tout  rapport  avec  les 
confédérés;  mais  son  père  savait  bien  qu'une  signature 
apposée  h  ce  fameux  acte  équivalait  à  une  sentence  de 
mort  s'ilreslait  dans  les  Pays-Bas.  Aussi  l'avait-ii  envoyé 
en  Allemagne  avant  l'arrivée  du  Duc  (2). 

{t)  Bot.,  t.  IV,  p.  I8â. 

ibid.  Corretp.  de  Philippe  II,  t.*  I,  p.  647. 
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Lft  satUfaction  du  roi  ne  connut  pas  de  bornes  quand 

il  apprit  les  hauts  faits  du  duc  d*Albe,  et  il  lui  écrivît 
aussitôt  pour  lui  exprimer  son  approbation  dans  les 
termes  les  plus  exagérés  (i).  Le  cardinal  Granvclle,  au 
contraire^  feignit  d'6tre  étonné  d'une  conduite  qu'il  avait 
secrètement  conseillée,  n  assura  Sa  Majesté  qu'il  n'afait 
jamais  cru  que  le  comte  d'Egniont  nourrit  des  opinions 
opposées  t'i  la  religion  catholique  ni  aux  intérêts  de  la 
couronne,  jusqu'au  moment  de  son  propre  départ  des 
Pays-Bas. 

Il  était  convaincu»  disait-il,  que  le  comte  avait  été 
trompé  par  ses  amis,  quoique  à  vrai  dire,  tV  eût  appris 
ûvee  reqret  ce  qu'Egnumt  avaii  écrit  â  Vooeanm  du  bap- 
tême de  l'enfant  du  comte  de  ffoogstraaten.  Quant  aux 

autres  inculpés,  il  disait  que  personne  n'avait  compas- 
sion de  leur  sort.  Le  cardinal  ajoutait  qu'on  supposait 
que  ces  arrestations  avaient  été  faites  à  son  instigation» 
mais  qu'il  ne  se,  préoccupait  pas  de  cette  accusation*  ni 
d'autres  de  même  nature  (2). 

En  causant  avec  ceux  qui  rentouraient,  il  exprima 
fréqueinnicut  tout  son  regret  do  coque  le  prince  d'O- 
range avait  été  trop  lin  pour  se  laisser  prendre  dans  le 
filet  qui  avait  été  ieté  sur  ses  amis  plus  confiants.  A  la 
première  nouvelle  de  i'arreslation  d'hommes  d^  haut 
rang  à  Bruxelles,  le  cardinal  demanda  vivement  si  on 
avait  pris  le  Taciturne,  car  c'était  le  nom  qu'il  donnait 
toujuuisau  Prince.  Sur  la  réponse  négative,  il  exprima 
un  grand  désappoinlenienl,  en  ajoutant  que,  si  le  prince 
d'Orange  s'était  échappé,  on  n'avait  rien  fait,  et  que  sa 

(i)  Corrcsp.  de  l'htiippe  //,  |.  1,  p.  CC6. 
{:)  Ibid.,  l.  I,  p.  074. 
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capture  serait  plus  précieuse  que  celle  de  tous  les  hom- 
mes des  Pays-Bas  (1). 
Pierre  Titelmanu,  le  fameux  inquisiteur,  qui  s*était 

retiré  de  la  vie  active,  et  qui  était  soutenu  par  les  bon- 
lés  du  roi,  ([iii  lui  écrivait  souvent  (2),  exprima  la  môme 
opinion.  Kn  apprenant  qu'£gmonl  et  Horn  étaient  ar- 
rêtés, il  demanda  avec  empressement  si  l'on  tenait  aussi 
le  sage  Guillaume.  On  lui  répondit  négativement:  «Alors 
notre  joie  sera  de  courte  durée,  n  répondit-il,  «  malheur 
à  nous  ;  la  tempête  viendra  de  l'Allemagne  (3).  w 

Le  12  juillet,  Philippe  avait  écrit  à  Granveilo  pour  lui 
demander  des  détiiils  sur  une  lettre  que  le  prince  d'O- 
range, d'après  des  renseignements  antérieurs  du  cardinal, 
avait  écriteàEgmont  àToccasion  du  baptême  de  Tenfant 
du  comte  de  Hoogstraaten(4).Le  il  août,  le  cardinal  ré- 
pondit en  rectifiant  l'erreur  commise  par  le  roi.  La 
lettre  était  du  comte  d'Egmont,  et  non  du  prince  d'O- 
range, et  il  exprimait  son  étonnement  de  cequeniadamc 
de  Parme  ne  l'avait  pas  encore  envoyée  à  Sa  Majesté.  La 
Duchesse  devait  Tavoir  vue,  attendu  que  son  confesseur 
l'avait  montrée  à  la  personne  qui  en  avait  informé  Gran- 
velle.  Dans  cette  lettre,  disait  le  cardinal,  Egmont  ap-  ^ 
prenait  au  prince  d'Orange  que  le  complot  était  décou- 
vert,  que  le  roi  faisait  des  armements,  qu'il  était 
impossible  de  lui  résister,  et  qu'il  valait  mieux  dissimuler 
et  s'accommoder  le  mieux  possible  aux  circonstances, 
en  attendant  le  moment  d'accomplir  leurs  projets.  Gran- 

(1)  Hoofdt,  t.  IV,  p.  161.  Slradn,  t.  I,  p.  aoO.  Meleren,  p.^iû. 

(2)  Corresp.  de  Philippe  //,  t.  I,  p.  523. 

(8)  Pandorm,  eioe  veniœ  Hispanieè  editm  anatemia,  Prometheo 
■oetore,  I&14. 
(4)  Comtp,  ét  Phiiippe  il^  t.  I,  p.  &644I0. 
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vclle  conseillait  en  outre  de  procéder  à  l'arrestation  de 
Slraalon  qui  avait  eu  connaissance  de  la  lettre  et  TaTait 

peul-èlre  écrile  (1). 

Mulgré  les  scntimenls  de  compassion  qu'il  professait 
pour  le  comte,  le  cardinal  était  décidé  à  ne  pas  laisser 
tomber  i*aflaire.  0  faut  avouer  que  les  conseils  vagues  et 
hypocrites  de  Tecclésiastique  en  faveur  de  la  miséricorde 
étaient  de  peu  de  valeur  en  présence  de  sa  dénoncia* 
lion.  Il  parlait  d'une  Irllrc  qui  équivalait  à  l  axcu  d'une 
haute  trahison  de  la  bouche  d'Egmoullui-iU(5nie,fail  qui, 
s'il  était  prouvé,  ou  seulement  insinué,  suffisait  au  roi 
pour  condamner  Egmont  à  perdre  mille  fois  la  vie  ;  et 
c'était  là  la  pièce  que  le  cardinal  recommandait  à  son 
cruel  maître  de  chercher  à  découvrir. 

Ces  germes  de  soupçon  tombèrent  sur  un  sol  fertile. 
Philippe  communiqua  aussitôt  au  duc  d'Albe  les  avis 
qu'il  avait  reçus,  et  le  chargea  h  diverses  reprises  de 
s'assurer  de  ce  qu'amont  ou  Straalen  avaient  écrit, 
disant  que  cette  lettre  avait  dû  être  rédigée  au  moment 
du  baptême  de  Tenfont  du  comte  de  Hoogstraaten,  qu'elle 
jetterait  probablement  du  jour  .sur  les  opinions  d'Egniont 
à  eelle  époque,  et  qu'il  fallait  tricher  de  découvrir  la 
lettre  même  qui  avait  été  naguère  entre  les  mains  du 
confesseur  de  madame  de  Parme  (2).  Les  paroles  mêmes 
de  Granvelle  au  roi  furent  donc  ainsi  répétées  (3)  par  le 
monarque  au  vice-roi  des  Pays-Bas,  au  moment  oh  il 
avait  en  sa  possession  tous  les  papiers  d'Egmont,  et  où 
le  secrétaire  particulier  du  comte  était  mis  à  la  torture 

(1)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  Il,  p.6i4. 

(2)  Jhid.,  p.  CGG-702. 

(3)  Viglil  Epist.  ad  Hopp,  t.  XXVI,  p.  4uG.  V.  der  V>ntkt,  l.  li. 
Corrosp.  de  Philippe  II,  1. 1.  p.  671. 
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pour  lai  ameher  des  secrets  qu'il  n'a^iit  jamais  sus. 

On  ne  put  découvrir  celle  lettre  ;  la  Duchesse  n'y  fit 
jamais  allusion  ;  les  recherches  les  plus  minutieuses  dans 
les  papiers  du  comte  et  l'applicatioD  de  la  torture  (1) 
ne  purent  amener  aucune  décourerte  tatisikisante  sur  la 
question,  ce  qui  nous  porte  naturellement  k  croire  que 
ce  dangereux  document  n'airait  jamais  existé,  sinon  dans 
l'imagination  du  cardinal.  En  tout  cas,  il  est  juste  d'hési- 
ter au  moins  avant  d'attribuer  un  caractère  de  trahison 

'  à  une  pièce,  sans  aucune  preuve  directe  de  rexistence 
de  cette  pièce.  Le  confesseur  de  madame  de  Parme  avait 
dit  à  une  autre  personne,  qui  l'afait  npporU  au  cardjaal, 
que  le  comte  d'Egmont  ou  le  bourgmestre  Straaleo,  sur 
les  ordres  du  comte  d'Egmont,  avait  écrit  au  prince 
d'Orange  une  lettre  traitant  de  certaines  matières  dan- 
gereuses. Quelle  preuve  que  celle-là  pour  fonder  une 
accusation  de  haute  trahison  contre  un  homme  que 
Granvelle  affeotait  de  croire  fiivorable  à  la  religion  catho- 
lique et  au  bon  serrice  du  roi?  Quelle  miséricorde  per- 
fide que  celle  qui  poussait  le  cardinal  à  recommander  la 

.  malheureuse  viclime  à  la  clémence  durci,  en  portant 
contre  elle  de  si  cruelles  insinuations? 

Les  infortunés  envoyés,  le  marquis  de  Beighen  et  le 
baron  de  Montigny,  étaient  restés  en  Cspagne  où  ils 
étaient  surveillés  de  prés.  Ss  s'étaient  malheureusement 
aventurés  dans  I*antre  du  lion  en  dépit  des  remontrances 
de  leurs  amis  et  des  plus  solennels  avertissements  ;  ils 
ne  pouvaient  plus  retourner  sur  leurs  pas.  Leur  sort 
sembla  fixé  par  le  départ  du  duc  d'Albe  pour  les  Pays- 
Bas,  et  le  marquis  de  Berghen,  acceptant -ce  l^ineste  pré- 


<i)  Cott.  dtPhil^  II,  md. 

n.  14 
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sage,  tomba  bientôt  gravement  malade.  On  ne  saura 
peat-élre  jamais  si  l'espérance  déçue  porta  le  déses- 
poir et  la  morl  dans  le  cœur  du  malheureux  gentil- 
homme, ou  si  un  poi-son  plus  puissant  et  plus  sùr  (l)  vint 
à  son  aide.  Les  secrets  des  prisons  espagnoles  oe  seront 
probablement  connus  qu'an  jour  où  le  sépulcre  rendra 
ses  morts,  et  où  les  crimes  ensevelis  depuis  des  siècles 
seront  révélés  à  la  lumière. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  la  flotte  du  duc 
^  d'Albe,  le  marquis  de  lîerghen  sentit  sa  fin  approcher. 

11  lit  demander  le  prince  d'Ëboli,  avec  lequel  il  avait 
toujours  eu  des  relations  intimes  et  qu'il  croyait  lui 
être  sincèrement  attaché.  Appuyé  sur  son  sein,  et  dans 
l'espoir  de  trouver  dans  ses  regards  la  sympathie  dont 
il  avait  besoin,  le  pauvre  mourant  s'épancha  pour  la 
dernière  fois.  Il  chargea  le  prince  de  dire,  à  celui  qu'il 
ne  voulait  plus  appeler  son  roi,  qu'il  lui  était  toujours 
resté  fidèle,  qu'on  ne  pouvait  savoir  ce  qu'était  l'amer- 
tume de  soupçons  continuels  quand  la  conscience  rendait 
témoignage  d'une  loyauté  parlkite,  et  qu'il  espérait  que 
le  temps  viendrait  où  son  honneur  et  les  artifices  de  ses 
ennemis  paraîtraient  au  grand  jour.  Il  termina  en  pré- 
disant que,  lorsqu'il  dormirait  dans  son  tombeau,  on  ré- 
tracterait, mais  trop  tard,  toutes  les  accusations  qu'o 
avait  portées  contre  lui  (3). 

.  A  ces  mots  du  malheureux  envoyé,  Ruy  Gomei  répon- 
dit par  des  paroles  de  consolation.  Il  est  probable  qu'il 

s'aventura  môme  à  lui  promettre,  au  nom  du  roi,  la  per- 
mission de  retourner  dans  son  pays,  seul  remède  qui  pût 
le  guérir,  comme  les  médecins  Tavaieut  déclaré  à  plu- 

(1)  StradSp  1. 1,  p.  390.  Hooldt,  t.  IV,  p.  146. 
(1)  Strada,  1. 1,  p.  390. 


Digitized  by  Google 


DES  PR0V1.NCES-UN1ES.  37  1 

sieurs  reprises.  On  a  quelque  peine  à  croire  à  la  cruelle 
hypocrisie  de  Philippe  et  à  la  servile  perfidie  du  prince 

d*Eboli  dans  cette  occasion.  Le  favori  était  venu  serrer 
lu  main  et  fermer  les  yeux  de  l'homme  qui  l'appelait  son 
ami,  après  avoir  soigneusement  étudié  un  billet  de  son 
maître  contenant  des  instructions  secrètes  et  détaillées 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  ce  moment  solen- 
nel et  après  la  mort  du  marqub.  Celle  lettre,  écrite  de  la 
main  de  Philippe,  avait  été  remise  au  prince  d*Ebo1i  le 
jour  niiMnc  de  sa  visite  à  lîergheii,  et  portait  sur  l'adresse 
l'ordre  de  ne  briser  le  cachet  qu'après  le  départ  du  mes- 
sager. Le  roi  ordonnait  h  Ihiy  Gomcz,  dans  le  cas  où  le 
marquis  serait  à  l'agonie,  de  lui  promettre  la  permission 
de  retourner  dans  les  Pays-Bas.  S'il  restait  quelque 
chance  de  guérison,  le  favori  devait  se  borner  à  laisser 
entrevoir  la  possibilité  d'obtenir  un  jour  celle  grâce.  Si  * 
Berghen  venait  h  mourir,  le  prince  devait  aussitôt  con- 
férer avec  le  grand  inquisiteur  et  le  comte  de  Féria  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  ses  obsèques.  Il  serait  peu^ 
être  bon,  en  ce  cas,  de  montrer  tous  les  regreb  que  le 
roi  et  les  ministres  éprouvaient  de  la  mort  du  marquis, 
et  la  grande  estime  qu'ils  éprouvaient  pour  les  seigneurs 
des  Pays-Bas.  En  même  temps  le  roi  recommandait  au 
prince  d'£boli  de  s'entendre  avec  les  mêmes  personnages 
sur  les  moyens  les  plus  efûcacesàprendre  pourempêcher 
la  fuite  du  baron  de  Montigny  ;  on  devait  le  surveiller  de 
près,  et  donner  ordre  aux  gouverneurs  et  aux  maîtres 
de  poste  de  l'arrêter  s'il  tentait  de  s'échapper.  Enfin, 
dans  le  cas  de  la  mort  du  marquis,  le  prince  devait  en- 
voyer un  courrier  spécial  à  la  duchesse  de  Parme  pour 
l'informer  de  l'événement,  en  apparence  de  son  propre 
mouvement,  en  l'absence  et  sans  la  connaissance  du 
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roi,  et  pour  la  presser  de  prendre  possession  de  la  y\\\e 
de  Berg-op-Zooiii,  et  autres  propriét(?s  du  marquis, 
jusqu'à  ce  qu'on  pût  s'assurer  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  le  convaincre  de  trahison  après  sa  mort,  et  en  consé- 
quence de  confisquer  ses  biens  (1). 

Telles  furent  les  instructions  de  Philippe  II,  d'après 
lesquelles  If  prince  d'Eboli  joua  si  habilement  la  comédie 
à  côté  du  lit  de  mort  de  son  ami.  Trois  jours  après  cette 
entrevue,  le  marquis  mourut  (2);  avant  que  le  froid  de  la 
mort  eût  glacé  ses  membres,  un  courrier  était  en  route 
pour  Bruxelles,  portant  à  la  Régente  Tordre  de  séques- 
trer ses  biens,  et  d'arrêter  comme  suspects  d'hérésie 
le  jeune  cousin  et  la  nièce  de  Berghen,  qui,  d'après  le 
testament  du  marquis,  devaient  s'unir  en  mariage  et  par- 
tager son  héritage  (3).  La  scène  commencée  près  du  lit  de 
mort  fut  jouée  selon  le  plan  indiqué.  Avant  l'arrivée  du 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  les  propriétés  du  marquis 
étaient  entre  les  mains  du  g(3uvernement  attendant  la 
confiscation  (4)  qui  ne  tarda  pas  longtemps,  et  le  baron 
deMontigny,  compagnon  de  l'exil  de  Berghen.  mais  q!n 
ne  devait  pas  succomber  si  aisément  à  ses  souffrances 
était  enfermé  dans  l'alcazar  de  Ségovie  pour  ne  jamais 
sortir  vivant  des  prisons  espagnoles  (5).  U  est  touchant 
de  voir  Montigny  et  son  frère  le  comte  de  Horn  se  faire 
mutuellement  des  illusions  sur  leur  sort  et  se  réjouir  de 
ce  que  l'absence  d'Espagne  deTun  et  l'absence  des  Pays- 
Bas  de  l'autre  les  mettent  à  l'abri  de  tout  danger,  tan- 

(1)  Corrtsp,  de  Phûifpe  U,  L  U,  p.  572. 

(2)  Slrada,  t.  î,  p.  290. 

(3)  Corretp.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  647-S90.  Slrada,  U  I,  p.  391. 
Note  de  M.  Gaclintd. 

(4)  V.d.Vynckl,  t.  II.  p.  77. 

(&)  BoordI,  t.  IV,  p.  172,  173.  Corresp.  de  Philippe  //,  p.  648-6€6. 
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disque  tous  deux  resserrés  dans  lemOine  lilel  s'avancenl 
rapidemcntet  ccrlainemenl  vers  le  môme  sort(l). 

Dans  la  dépêche  du  9  septembre,  qui  apprit  au  roi  l'ar* 
restation  des  comtes  d'Egmoot  et  deHoni,le  Duc  aunon* 
çait  le  parti  qu'il  avait  pris  de  fonder  un  nouveau  tribunal 
pour  juger  les  crimes  commis  durant  les  troubles  ré* 
cents  (2).  Celte  cour  étrange  fut  instituée  sans  aucun  délai; 
on  lui  donna  le  nom  de  Conseil  des  (roubles^  mais  elle 
acquit  bientôt  le  titre  célcbrt)  qui  lui  restera  toujours 
dans  l'histoire  de  Ccmeil  deiang  (3).  Cette  cour  prit  la 
place  de  toutes  les  autres  institutions.  Tous  les  tribu- 
nauZy  depuis  ceux  des  magistrats  municipaux  jusqu'aux 
conseils  5Ui)rOmes  des  provinces,  reçurent  l'ordre  de  ne 
plus  prendre  connaissance  à  l'avenir  des  affaires  suscitées 
par  les  derniers  troubles  (4).  Le  Conseil  d'État,  sans  être 
oificiellement  dissous,  tomba  complètement  en  désué- 
tude; le  duc  d'Albe  en  appelait  quelquefois  les  membres 
chez  lui  d'une  manière  irrégulière,  mais  toutes  les  fonc- 
tions importantes  passèrent  au  Conseil  de  sang.  Non- 
seulement  Ions  les  citoyens,  mais  les  corps  municipaux, 
et  souvent  les  Étals  souverains  des  provinces,  furent 
contraints  de  se  présenter  comme  d'humbles  individus 
'  devant  cet  étrange  et  nouveau  tribunal  (5).  Il  est  inutile 
de  parler  de  la  violation  de  ttutes  les  chartes,  lois  et  pri- 
vilèges qui  en  résultaient,  puisque  la  création  même  du 
Conseil  proclamait  hautement  et  brutalement  que  les  lois 
cl  privilèges  n'existaient  plus.  La  constitution  ou  le  prin- 

(1)  Voyei  Déduction  de  Vinnocenet  du  comte  de  Bam,  p,  SOS,  304. 

(?)  Corresp.  de  Philipj>e  //,  l.  l,p.C37. 

(8)  Hoofdt,  t.  IV,  p.  tS3.  Meleren,  p.  49.  Bor,  t.  IV,  p.  186,  IS6. 

Reidan,  Ann.  De/g.,  p.  h. 
(4)  Bor.  t.  IV,  p.  185,  186. 
(ô)  lioi,  IloofUt,  Uctoren,  ubi  sup. 
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cipe  de  ce  nouveau  tribunal  était  d'une  double  nalure. 
Il  était  chargé  de  définir  et  de  punir  le  crime  de  haute 
trahison.  Les  définitions  rédigées  en  dix-huit  articles 
portaient  que  c'était  nne  trahison  que  d'avoir  signé  ou 
remis  une  pélilion  conire  les  nouveaux  évêques,  l'Iinjui- 
sition  ou  les  éilils,  d'avoir  toléré,  dans  quelque  situation 
que  ce  fût,  le  prêche  en  public,  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
sistance aux  destructeurs  d'images,  aux  prédications  en 
plein  champ^  à  la  présentation  de  la  requête  par  les  sei- 
gneurs, ou  d'avoir  «  par  sympathie  ou  par  surprise,  » 
affirmé  que  le  roi  ne  possédait  pas  le  droit  de  priver  les 
Provinces  de  leurs  libertés,  ou  d'avoir  soutenu  cjne  le 
présent  tribunal  était  tenu  de  respecter  en  aucune  ma- 
nière les  lois  et  les  chartes  (1).  C'était  en  ces  termes 
clairs,  étendus  et  brefs  qu'on  définissait  le  crime  de 
haute  trahison.  La  peine  était  plus  simple,  plus  rapide  et 
plus  générale  encore  ;  c'était  la  mort  instantanée  dans 
tous  les  cas  (2).  Le  nouvel  et  terrible  inslrumeul  répon- 
dit si  bien  à  ce  qu'on  en  espérait  que  moins  de  trois 
mois  après  son  établissement,  dix-huit  cents  personnes 
furent  condamnées  et  exécutées  d'après  ces  procédés 
sommaires  (3).  Dans  le  nombre  se  trouvaient  quelques- 
uns  des  hommes  du  rang  le  plus  élevé  et  des  plus  ver- 
tueux du  pays,  sans  que  le  plus  léger  synii)(ôme  de  ralen- 
tisseuicntse  manifestât  dans  cette  horrible  opération. 

Cependant,  etcela  est  étrange  à  dirc,ce  tribunal,  établi 
sur  les  ruines  de  toutes  les  anciennes  institutions  du  pays, 
n'était  même  pas  pourvu  d'une  autorité  nominale  éma- 
née d'une  source  quelconque.  Le  roi  n'avait  donné  ni 

(1)  Mctercfi,  p.  40. 

(2)  Huordi,  ufu' Slip.  Dur»  littf.  ]lel«reD. 

(8)  Brandi,  Hisi,  de  réfortn.,  1. 1,  p.  4C8.  Bor,t.  IV,  p.  1  lO. 
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charte  ni  lellros  palenlcs,  et  le  duc  d'AIbe  n'avait  pas 
pris  la  peine  d'accorder  des  commissions,  soit  ea  son 
propre  nom,  soit  comme  capitaine  général,  à  aucun  des 
membres  qui  composaient  la  cour  (I).  Le  Conseil  de 
sang  était,  à  mi  dire,  un  club  irrégulier,  que  le  Duc  pré- 
sidait et  dont  il  nommait  tous  les  membres. 

Deux  conseillers  seulement  avaient  le  droit  de  voter  ("2), 
les  autres  se  bornaient  à  prendre  part  à  la  discussion,  et  la 
décision  finale  dépendait  du  Duc  seul.  Le  tribunal  n'avait 
donc  aucun  caractère  judiciaire,  légal  ou  exécutif:  c'était 
un  conseil  destiné  à  soulager  le  Duc  des  détails  de  son 
œuvre  sanguinaire ,  sans  lui  enlerecrombre  du  pouvoir 
ou  de  la  responsabilité.  Il  se  réservait  dv  décider  en  der- 
nier ressort  de  toutes  les  affaires  qui  arrivaient  devant 
le  Conseil,  et  il  en  donnait  les  raisons  avec  une  simplicité 
féroce  :  crj'ai  deux  motifs,  o  écrivait-il  au  roi,  «pour  li* 
miter  la  puissance  du  tribunal  :  d'abord  je  n'en  connais 
pas  les  membres,  et  je  pourrais  être  trompé;  ensuite  les 
bommes  de  loi  ne  condamnent  que  lorsque  le  crime  est 
protivé,  et  Votre  Majesté  sait  que  les  allaires  ne  se  gou- 
vernent pas  ainsi  (3).  » 

Le  but  du  duc  d'Albe  étant  de  composer  un  corps  des- 
tiné à  condamner  les  crimes  qu'on  ne  pouvait  prouver  el 
à  mettre  de  côté  les  lois,  il  Ikut  avouer  qu'il  fût  heureux 
dans  le  choix  des  conseillers,  fl  y  fbt  aidé  par  l'expérience 
de  Viglius  [4].  Ce  savant  jurisconsulte,  avec  la  prudence 

(I)  Notice  iwr  le  eimteil  «kejroublee,  par  M.  Gachard,  p.  7.  Lettrée 
Ms.  de  itequeieiit,  SOdéc.  1511.  et  deGéron.  de  la  Roda,  IS  mal 

(?)  Gachard,  Notice,  eic,  p.  8,  9,  avec  les  lettrée  éu  due  itAtbe- 

(14  sept,  isn7)  et  de  Rcquoscn»  (30  dco.  ï573). 

(3)  Cac  hnid,  Notice,  p.      Lettres  du  9  sej>t.  1S67. 

(4)  Corresp.  de  l'hitip/te  If.  l.  I,  p.  637.  Vi(sliU8,  Epist.  ad  Hopp.^ 
XLI,  p.  4(1.  447;  XXVll.  p.  4iO. 


Digitized  by  Google 


a76  FONDATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

qui  le  caractérisait» /vita  pour  lui-même  ce  dangereux 

honneur  ;  mais  il  dressa  une  liste  de  personnes  sur  laquelle 
le  Duc  fil  ses  iioniinalions.  Le  caractère  sacré  dont  il  s'é- 
tait revôtu  SI  récemment  cl  si  habilement  lui  servit  d'ex- 
cuse, et  il  se  léiicileà  plusieurs  reprises,  en  écrivant  à  sou 
fidèle  Hopper,  de  s'être  tenu  à  distance  d'un  poste  si  san- 
guinaire et  û  dangereux  (1). 

n  est  impossible  de  voir  sans  mépris  la  conduite  du 
savant  Frison  dans  cette  circonstance  împortanle.  Uni- 
quement préoccupé  de  sauver  sa  personne,  ses  biens  et 
sa  réputation ,  il  n'hésitait  pas  à  se  prosterner  devant  «  le 
très-illustre  duc,»  comme  il  l'appelait  toujours  avec  un 
respect  honteusement  servile(2).  Pendant  qu'il  refùsait  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent  qui  allait  couler 
par  torrents,  il  n'avait  pas  d'objection  à  prendre  part  aux 
préliminaires  du  grand  holocauste.  Ses  manières  décen- 
tes et  réservées  sont  peut-être  plus  odieuses  que  les  bru- 
tales plaisanteries  des  véritables  meurtriers.  Il  savait  à 
merveille  que  personne  n'était  plus  versé  que  lui  dans  les 
lois  et  les  coutumes  des  Pays-Bas,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  dire  avec  une  modeste  elîronteric  qu'il  fallait,  pour 
le  moment,  soumettre  son  ignorance  au  jugement  et  à  la 
science  supérieure  d'autrui  (3).  Délivré  enfin  du  rocher 
de  Sisyphe  qu'il  roulait  depuis  vingt  ans  (4),  disait-il  d'un 
ton  lamentable,  il  avait  été  remplacé  comme  président 
du  conseil  d'État  par  Tisnacq  et  désirait  conserver  le 
rang  et  les  appointements  de  président  du  conseil  privée  . 
quoique  ces  deux  places  fussent  devenues  des  sinécures 

(1)  Vigliu?,  Epist.  ad  llopp.,  p.  27  et  41. 

(2)  lùid,,  p.  2S4. 
(S)  Md. 

(4)  Vita  Vigtii  CXI. 
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depuis  la  création  du  Conseil  de  bang.  Quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  dans  les  emplois  adminisliatils  el  judiciai- 
res, il  n'avait  pas  honte  de  plier,  dans  des  questions  de 
droit  constitutionnel,  devant  des  jurisconsultes  de  l'es- 
pèce du  duc  d'Âlbe  et  de  ses  deux  bourreaux  espagnols, 
Vargas  el  del  Rio.  II  n'aimait  pas ,  disait-il  dans  sa  cor- 
respondance confidonticUo,  h  s'opposer  au  Duc  lorsqu'il 
maintenait  que  les  privilèges  du  Brabant  étaient  sans 
force  dans  les  cas  de  trahison^quoiqu'il  fût  douteux,  ajou- 
te-t-il,  que  les  Brabançons  admissent  cette  doctrine  (1). 
Il  pensait  souvent,  dit-il,  à  des  remèdes  qui  pourraient 
rétablir  la  prospérité  dans  les  Provinces,  mais  il  n'agis- 
sait que  pour  aider  le  duc  d'Albe  de  tout  son  pouvoir  à 
rétablissement  du  Conseil  de  sang.  Il  désirait  le  bonheur 
de  son  pays,  mais  il  tenait  davantage  li  l;i  faveur  du  duc 
d'Albe  :«ie  suis  bien  aise,» dit-il  dans  l'une  de  ses  lettres, 
a  d'apprendre  <|ue  le  très- illustre  Duc  a  écrit  au  roi 
pour  se  louer  de  mon  empressement  envers  lui  ;  quand 
je  suis  blûraé  ici  de  l'attachement  respectueux  que  je  lui 
porte,  c'est  une  consolation  pour  moi  de  savoir  que 
mes  services  envers  le  roi  elle  gouverneur  sonlappréciés 
ailleurs  (2).  »  A  la  vérité,  le  duc  d'Albe,  qui  s'était  na* 
guère  méfié  du  président,  semblait  enfin  ga^é  par  ses 
infàtigables  et  servîtes  flatteries.  Il  écrivit  au  roi  dans  les 
bonnes  grâces  duquel  le  savant  docteur  tenait  infiniment 
h  se  maintenir,  pour  lui  dire  que  le  président  était  utile 
el  intelligent,  et  qu'il  méritait  de  recevoir  toute  sorte 
de  bienfaits  des  mains  royales  (3).  Pbiiippe,  en  consé- 
quence, inséra  dans  l'une  de  ses  lettres  au  Duc  une 

(1)  Viglii  Epist.  ad  Hoffi,,  p.  31. 

(2)  Ibid.,  p.  :C. 

{i,  Covresp.  de  Pfu/ipjte  U,  1. 1,  p.  04*. 
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phrase  que  celui-ci  pouvait  montrer  à  Viglius  comme 
il  en  avait  manifeste  ie  désir.  Ou  reconn.iitra  pourtant 
la  politique  ordinaire  de  la  cour  et  du  roi  d 'Espagne 
quand  on  saura  que  Philippe  avait  envoyé  la  veille  au 
capitaine  général  des  documents  d'une  nature  fort  dif- 
férente. Afin,  disaiMI,  que  le  Duc  n'ignorftt  rien  de  ce 
qui  regardait  les  Pays-Bas,  il  lui  transmettait  les  copies 
des  lettres  écrites  de  Bruxelles  par  Marguerite  de  Parme 
trois  ans  auparavant.  On  se  rappellera  que  ces  lettres 
contenaient  le  compte-rendu  des  investigations  secrètes 
de  la  Duchesse  ao  sujet  du  caractère  privé  et  des  opi- 
nions intimes  du  président  au  moment  où  il  paraissait 
le  plus  avant  dans  sa  confiance,  et  qu'elle  raccusait 
d'hérésie,  de  i)éculat  et  de  vol.  Ainsi  le  prudent  et  ha- 
bile président,  malgré  toute  sa  science  et  son  expé- 
rience, fût  successivement  la  dupe  de  Marguerite  et  du 
duc  d'Albe  auquel  il  avait  Hait  une  cour  si  assidue,  et  il  Ait 
constamment  joué  par  Philippe  qu'il  adorait  et  craignait 
si  fort  (4). 

Grâce  h  son  secours,  la  liste  des  membres  du  Conseil 
de  sang  fut  bientôt  couiplète.  Nul  ne  refusa  parmi  ceux 
à  qui  la  charge  fut  offerte.  Noircarmes  et  Bcrlaymont 
acceptèrent  avec  grand  empressement  (2).  Plusieurs  pré- 
sidents et  conseillers  des  différents  tribunaux  provin- 
ciaux furent  nommés ,  mais  tous  les  Néerlandais  étaient 
des  hommes  de  paille.  Deux  Espagnols,  Vargas  et  del 
Uio ,  étaient  les  deux  seuls  membres  admis  à  voter,  et 
leurs  décisions  étaient  soumises  à  la  volonté  suprême  du 
duc  d'Albe.  Del  Hio,  sans  caractère  et  sans  talent,  était 

(1)  Corre<ip.  tie  Philipjie  If.  t.  I.  ji.  CG6. 

(2)  Lettre  Mk.  du  duc  d'Aiàe  (lO  sept.  i60*),  ciléc  par  Gachard, 
Sotice,  elc.»  p.  7,  noie. 
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un  instrument  entre  les  mains  de  ses  supérieurs,  mais 
Juan  de  Vargas  était  un  personnage  réel  et  terrible. 

Nul  homme  en  Europe  n'eût  pu  être  mieux  approprié 
au  poste  auquel  il  Tenait  d'être  élevé.  La  seule  alfeîre  im- 
portante pour  lui  t'I  l(î  seul  plaisir  qu'il  eût  jamais  connu 
était  de  répandre  le  sang  liumain.  Il  avait  été  forcé  de 
quitter  l'Espagne  à  cause  d'un  crime  commis  contre  une 
orpheline  dont  il  était  le  tuteur;  mais  arrivé  à  l'âge 
mûr,  il  ne  trouvait  plus  de  bonheur  que  dans  le  meur- 
tre. Il  accomplissait  l'œuvre  sanglante  du  duc  d'Albe 
avec  une  activité  presque  surnaturelle  et  une  gaieté  qui 
eût  fait  hunte  à  un  démon.  Ses  détestables  plaisante- 
ries retentissaient  à  travers  le  sang,  la  fumée  et  les  cris 
d'agonie  de  ces  temps  de  supplices.  Il  était  fier  d'être  le 
représentant  de  l'inexorable  Duc,  et  agissait  d'une  ma- 
nière si  conforme  à  ses  idées  que  le  droit  de  révision 
était  presque  nominal.  H  ne  pouvait  exister  de  collision 
là  où  le  subalterne  n'avait  d'autic  prétonlion  ([ue  de  sur- 
passer un  supérieur  incomparable.  L'image  de  Vargas 
se  détache  encore  à  nos  yeux,  après  trois  siècles,  avec 
une  netteté  effrayante.  Ses  fautes  de  grammaire  même 
n'ont  pas  été  oubliées,  et  ses  crimes  contre  la  syntaxe 
et  contre  l'hufnanité  ont  passé  ensemble  à  la  postérité. 
((  Ifœretici  posucrunt  templa,  buni  niliil  fncrrunt  ;  ergo 
debeiit  omnes  patibulare;  »  telle  était  la  sentence  pronon- 
cée par  un  homme  qui  massacrait  le  latin  avec  aussi  peu 
de  remords  qu'il  faisait  pendre  ses  contemporains  (2)  I 

Parmi  les  gens  insignifiants  qui  composaient  d'ailleurs 

(f)  Hoofilt,  t.  II,  p.  Voy.  Cwrup,  de  Phiiifpell,  I.  II,  p.  71t. 
Déduction  de  fùmoeenee  du  comte  de  tfom,  p.  00, 61. 

(2)  V  «t.  Vynckt.  t.  Il,  p.  7&-77.  firanlt,  1. 1,  p.  4GS»  406.  Reldan, 
p.  &.  Huofdt,  p.  IM. 
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le  tribunal,  le  conseiller  flamand  Hessels  était  l'homme 
le  plus  estimé  du  Doc.  Il  n'avait  ni  talent  ni  instruction, 

mais  le  Duc  faisait  cas  de  sa  cruauté.  Prenant  peu  de 
part  aux  délibératious,  Hessels  dormait  d'ordinaire  pon- 
dant qu'on  discutait  autour  de  la  table  du  Conseil,  et 
lorsqu'on  le  réveillait  pour  donner  son  avis  sur  la  ques- 
tion, il  avait  coutume  de  se  frotter  les  yeux  et  de  s'écrier 
de  toutes  ses  forces:  «  Ad  patiMumt  âd  paiiMwnyy 
(qu'on  le  pende,  (ju'on  le  pende),  sans  savoir  le  nom  du 
coupable  ni  la  .situation  de  l'afrairc.  Sa  femme,  nalurel- 
iement  troublée  de  voir  sou  mari  occupé  nuit  et  jour  de 
ce  métier  de  bourreau,  exprima  plusieurs  fois  la  crainte 
qu'un  homme  dont  le  cœur  et  l'esprit  était  ainsi  absor- 
bés par  le  gibet  n'en  vint  un  jour  à  être  pendu  lui- 
même.  Sombre  prophétie  que  l'avcuir  a  cruellement 
réalisée  (I). 

Le  Conseil  de  sang,  ainsi  constitué,  siégea  pour  la  pre- 
mière fois  le  20  septembre,  chez  le  duc  d'Albe  (2).  Formé 
tout  entier  et  armé  jusqu'aux  dents  par  la  volooté  de 
son  créateur,  le  nouveau  tribunal  commença  dès  l'abord 
à  manifester  une  activité  terrible  pour  arriver  à  son  but. 
Les  conseillers  jurèrent  un  secret  absolu  sur  toutes  les 
transactions  de  la  cour,  promirent  en  outre  de  dénoncer 
ceux  d'entre  eux  qui  auraient  pu  violer  leur  serment,  et 
le  tribunal  fut  organisé.  Le  duc  d'Alhe  y  travaillait  sept 
heures  par  jour  (3).  On  peut  supposer  qu'il  n'épargnait 
pas  les  subordonnés,  et  que  leur  charge  n'était  pas  une 
sinécure.  Leurs  travaux  n'étant  du  reste  ralentis  par  au- 
cune formalité  antique  et  vieillie,  comme  cette  cour  su- 

(1}  Hoof'Jt,  t.  XIV,  p.  ^Oi.  Hiandl,  p.  49i. 
(3)  Gacbanl,  Notice,  etc.,  p.  o. 
C3)  Ibid,,  p.  10. 
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prôme  et  unique  des  Pays-Bas  n'avait  d'autre  litre  et 
d'autre  volonté  que  la  volonté  du  capitaine  général,  on 
crut  qu'il  serait  inutile  de  la  gêner  par  une  série  de  régies 
et  de  formalités  utiles  pour  des  tribunaux  moins  indé- 
pendants. Les  formes  de  procédure  étaient  simples  et 
dépourvues  d'art  ;  une  horde  de  coniniissaires  répandus 
dans  les  provinces  agissaient  comme  fonclionnaires  in- 
férieurs du  Conseil,  et  recueillaient  des  renseignements 
sur  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  être  incriminées 
dans  les  affaires  des  derniers  troubles  (I).  Le  plus  grand 
crime  toutefois  était  la  richesse,  et  nulle  vertu  ne  pou- 
vait l'expier.  Le  duc  d'Albc  était  décidé  à  se  montrer 
financier  aussi  habile  que  grand  capitaine,  et  il  avait 
promis  à  son  maître  un  revenu  actuel  de  500,000  ducats 
par  les  confiscations  qui  devaient  accompagner  les  exé- 
cutions '(2). 

n  fallait  qu'un  fleuve  de  sang  commençât  à  couler  dans 

les  Pays-Bas  pour  que  le  ruisseau  d'or  que  le  Duc  avait 
annoncé  au  roi  vint  arroser  les  plaines  altérées  de  l'Es- 
pagne (3).  U  était  évident,  d'après  les  lois  fondamentales 
rédigées  pour  définir  la  trahison  au  moment  de  réta- 
blissement du  Conseil,  que  tout  homme  pouvait  d'un 
moment  à  l'autre  être  soumis  à  comparaître  devant  la 
cour.  Catholique  ou  protestant,  innocent  ou  coupable, 
chacun  sentait  sa  léte  mal  assurée  sur  ses  épaules.  Si  on 
était  riche,  on  n'avait  d'autre  ressource  que  la  fuite  qui 
était  devenue  presque  impossible  depuis  le  nouvel  édit 
qui  infligeait  des  peines  sévères  aux  charretiers,  rou- 

(1)  Gaehard,  Notice,  etc.,  p.  t4. 

(*:)  Ibid.,  p.  32.  Comp.  Uraiidt,  1. 1,  p.  475.  Metoto^p.  29*HooMt, 
L  IV.  V.  d.  Vynckt.  t.  II,  p.  81,  et  t.  X. 
(3)  Brandi,  1. 1,  p.  496. 
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liers  et  maîtres  de  navires  qui  prélaieol  les  mains  au  dé- 
part des  hérétiques  (I). 

Un  certain  nombre  de  commissaires  furent  spéciale- 
ment chargés  de  recueillir  des  renseignements  sur  la 

trahison  dii  prince  d'Orange,  de  Louis  de  Nassau,  de 
Brederode,  d'E^monl,  de  Horn,  de  Culenibourg,  de  Van 
den  Berg,  de  Ucrgheu  et  de  Monlignj.  Après  ces  infor- 
mations ,  les  procédures  contre  ces  grands  seigneurs 
devaient  être  instituées  de  manière  sommaire.  Divers 
membres  du  Conseil  de  sang  étaient  chargés  de  dres- 
ser les  dossiers  de  ces  importants  procùs,  niais  les  com- 
missaires étaient  tenus  de  faire  d'abord  leur  rapport  au 
Duc  qui  remellait  ensuite  les  pièces  aux  mains  de  ses 
subordonnnés  (2).  Quant  aux  affaires  inférieures  et  di- 
verses qui  se  présentaient  tous  les  jours  devant  le  tribu- 
nal dans  une  incroyable  profusion,  on  suivait  le  même 
mode  de  procédure  que  dans  une  cour  de  justice.  Le 
duc  d'Alhe  envoy;»il  au  Conseil  les  montagnes  de  pa- 
piers qu'il  recevait  et  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  lire  ; 
les  conseillers  subalternes  qui  n'avaient  pas  le  droit  de 
voter  étaient  chargés  de  préparer  les  rapports  sur  les 
affaires.  Rien  n'était  plus  court;  un  document  conte- 
nait des  renseignements  contre  une  seule  personne  ou 
contre  cent;  le  Duc  envoyait  les  papiers  au  Conseil,  et 
les  fonctionnaires  inférieurs  présentaient  un  rapport  à 
Vargas.  Si  le  rapport  se  terminait  en  opinant  pour  la 
peine  de  mort  pour  l'accusé  ou  les  cent  accusés  en  ques- 
tion, Vargas  l'approuvait  aussitôt  et  l'exécution  avait 
lieu  dans  les  quarante-huit  heures.  Si  le  dossier  arrivait 
à  un  autre  résultat,  le  rapport  ctail  aussitôt  envoyé,  avec 

(I)  Bor.  t.  III,  p.  175,  176. 

(3)  Gachard,  Notice,  etc.,  p.  10,  II. 
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d*aniers  reproches,  et  le  maladroit  conseiller  devait  le 
recommencer  (I). 

Avec  un  ti'l  mode  d  opéralion,  on  peut  supposer  que 
les  membres  du  Iribuiial  n'obleaaient  guôre  de  repos. 
Les  registres  de  toutes  les  villes,  villages  el  hameaux  des 
Pays-Bas  portaient  des  listes  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  immolés  tous  les  jours  çar  Tautel  du  démon 
qui  s'était  emparé  de  ce  malheureux  pays  (2).  Il  était 
rare  (ju'iiii  individu  fût  teim  pour  assez  iuiportanl  pour 
obtenir  rhonnour  d'un  procès  personnel  (3).  Un  trouvait 
plus  expc'dilif  d'envoyer  les  victimes  en  masse  au  bû- 
cher. Par  exemple,  le  À  janvier,  quatre-vingt-quatre  ha- 
bitants de  Valenciennes  fùrent  condamnés  ;  un  autre 
jour,  quatre-vingt-quinze  personnes  de  différents  villages 
de  Flandre,  une  fois  quarante-six  citoyens  de  Malines,  le 
lendemain  trente-cinq  accusés  de  lieux  divers,  subirent 
la  môme  sentence  qui  se  répétiiit  sans  relâche  (i). 
•  Le  jour  du  Mardi-Gras,  fête  populaire  dans  les  Paj»- 
Bas,  on  pensa  que  l'occasion  serait  bonne  pour  arrêter 
et  emmener  pendant  la  nuit  et  d'un  seul  coup  un  nombre 
considérable  de  victimes  (5).  On  supposaitavec  raison  que 
Icb  bourgeois  assoupis  par  le  vin  et  la  bonne  chère,  à  la- 

(1)  Gachard.  Sotirr,  ctr.,  p.  19,  20. 

(2)  Huofdt,  t.  iV.  iîrandt,  t.  IX. 

(3)  Yuy.  Sententim  van  Alva,  gesammclt  van  I.  Haeliiu,  ouTrage 
qnl  €4iiitlent  quelques  milllera  de  tenteoces  de  mort  contre  dei  hommes 
et  des  femmes  des  Pays-Bas,  ainsi  que  des  seDleneet  de  bannissement 
sous  peine  de  mort  contre  ceux  qui  avalent  quitté  le  pays.  Les  con- 
damnations sont  presque  toutes  faites  en  masse.  Voy.  Corresp.  de 
Philippe  II,  t.  il,  pa?sim,  cl  le  registre  des  condamné»  cl  bannis  A  cause 
des  Iroulth's  des  Pays-Bas,  3  vol.  ms.  des  Archives  de  Uruxel/es. 

0)  Hoofdt,  t  lY,  p.  157.  168.  Meleren,  p.  47.  Gachard,  p.  l!»,  IG. 
(S)  Hoofdt,  t.  IV,  p.  167,  16$.  Brandt,  t.  I,  p.  4îl.  Uor..  t.  IV, 
p.  330.  Gachard,  p.  H. 
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quelle  la  persécution  donnait  peut-être  an  noorel  et 
horrible  attrait,  seraient  plus  aisés  à  prendre  en  masse 
dans  leurs  lits  pour  les  livrer  tout  de  suite  au  Conseil.  Le 
plan  était  ingénieux;  les  rets  furent  tendus  en  consé- 
quence. Beaucoup  de  gens  parmi  les  condamnés  reçurent 
heureusement  avis  de  la  terrible  fin  qui  attendait  leur 
jour  de  fête  et  se  mirent  en  sûreté  pour  quelque  temps. 
Cinq  cents  prisonniers  à  peu  près  ftirent  tout  le  fruit  de 
Tentreprisc  (1).  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'ils  fbrent  tous 
aussitôt  exécutés  :  c'est  une  tâctie  odieuse  et  fatigante 
que  de  fouiller  dans  des  archives  vermoulues,  pour  re- 
trouver les  noms  obscurs  des  milliers  de  créatures  hu- 
maines qui  furent  ainsi  immolées.  Les  morts  ont  ense- 
veli leurs  morts  et  sont  oubliés. 

On  comprend  sans  peine  que  les  proeès  devant  le  Con- 
seil étaient  une  simple  formalité,  et  que  la  dénonciation 
était  presque  infailliblement  suivie  d'un  arrêt  de  mort.  Il 
arrivait  même  parfois  que  le  zélé  des  conseillers  prenait 
l'avance  sur  l'activité  des  commissaires.  Les  sentences 
étaient  quelquefois  rendues  avant  l'arrivée  du  dossier. 
H  arriva  un  jour  qu'on  appela  l'affaire  d'un  homme,  et 
qu'en  commençant  la  procédure  on  découvrit  qu'il  éUiit 
déjii  exécuté;  un  rapide  examen  des  pièces  prouva, comme 
de  coutume,  que  l'accusé  n'avait  commis  aucun  crime. 
«  Peu  importe,  »  dit  plaisamment  Vargas,  «  s'il  est  mort 
innocent,  ce  sera  une  bonne  chance  de  plus  pour  lui 
quand  il  sera  jugé  dans  l'autre  monde  (2).  o 

Malgré  les  plaisanteries  que  les  juges  pouvaient  se  per- 
mettre entre  eux,  il  est  évident  que  les  règles  posées  en 
fait  de  trahison  ne  laissaient  aucune  chance  d'innocence. 

Kt)  Brandt,  1. 1,  p.  «01.  Hoofdt,  t.  V,  p.  191. 
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La  pratigoe  était  d'accord  avec  la  théorie,  et  les  pré- 
teiles  des  senteDces  étaient  souyent  pins  odienz  qne  les 

exécutions  mômes.  Ainsi  Pierre  de  Witt  fut  décapité  à 
Amsterdam  parce  que,  dans  l'un  des  tumultes  de  la  ville 
il  avait  persuadé  à  l'un  des  insurgés  de  ne  pas  tirer  sur 
un  magistrat  On  en  conclot  qu'il  avait  de  l'autorité  sur 
les  rebelles,  et  en  conséquence  il  fàt  mis  à  mort  (1).  Ma- 
dame Juriaen  qui,  en  1806,  avait  frappé  de  sa  pantoufle 
une  petite  statue  de  bois  de  la  Vierge,  fut  noyée  dans  un 
tonneau  placé  sur  l'échafaud,  en  compagnie  de  sa  ser- 
vante qui  avait  été  témoin  de  son  crime  sans  le  révé- 
ler (2). 

La  mort  même  ne  mettait  pas  toi^oursnn  criminel  Imrs 
de  la  portée  du  bourreau.  Egbert  Meynartsoon,  qui  rem- 
plissait des  fonctions  élevées,  avait  été  accusé,  ainsi  que 

deux  de  ses  collègues,  d'avoir  recueilli  des  aumônes  dans 
une  église  luthérienne.  Il  mourut  en  prison  d'une  hydro- 
pisie.  Le  juge,  indigné  de  la  condùite  du  médecin  qui 
avait  laissé  échapper  le  malade,  se  consola  en  fiiisant  ai* 
tacher  le  cadavre  sur  une  diaîse  pour  le  voir  décapiter 
en  même  temps  que  ses  collègues  (3). 

Le  pjiys  entier  devenait  ainsi  un  vaste  cimetière;  les 
cloches  sonnaient  sans  cesse  dans  les  villages  ;  toutes  les 
iamilles  pleuraient  leurs  membres  les  plus  chers,  et  les 
survivants  erraient  comme  des  ombres  au  milieu  des  rui- 
"nes  de  leurs  anciennes  demeures.  Quelques  mois  après 
l'arrivée  du  duc  d'Albe,  la  nation  semblait  avoir  perdu 
courage  sans  retour.  Le  sang  de  ses  plus  vertueux  et  plus 
braves  enfants  avait  déjà  teint  l'échafaud  ;  les  hommes 

(1)  Hoofdt,  t.  Y,  p.  iSa.  Bfsndt,  1. 1,  p.  ISS. 
(2|  Brtndt.  îSûf.  Resd,  p.  43.  Bi$t,  dm  martyrtf  p.  440. 
(S)  ISuf.,  p.  ISS.  Raael,  p.  SOS.  HooMt,  I.  V,  p.  ISI,  ISS. 
II.  ts 
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qu'elle  avait  coutume  de  regarder  comme  ses  guides  et 
ses  protecteurs  étaient  morts,  emprisonnés  ou  exilés. 
La  sotimission  n'était  plus  mi  refuge,  la  fbite  était  deve- 
oue  impossible,  la  vengeance  amtetteiiit  toutes  les  mai- 
sons.  Les  convots  se  succédaient  dans  les  rues,  presque 
toutes  les  demeures  étaient  désolées.  Les  échafauds, 
les  gibets,  les  bûchers,  qui  avaient  suffi  jadis,  ne  pou- 
vaient subvenir  aux  exécutions  incessantes.  Des  co- 
lonnes et  des  piquets  s'élevaient  dans  itoutes  les  mes  ; 
les  poteaux  des  portes,  les  barrières  des  cbamps  étaient 
chargés  des  cadavres  d'hommes  étranglés ,  brûlés,  déca- 
pités; les  arbres  des  vergers  portaient  à  leurs  branches 
des  corps  morts  (\). 

C'est  ainsi  que  les  Pays-Bas  étaient  soumis,  ;  et  Us 
auraient  été  dépeuplés  sans  les  mesures  despotiques 
qui  en  fermaient  les  issues.  L'heriie  commençait  à 
croître  dans  les  rues  de  ces  villes  qui  nourrissaient  na- 
guère tant  de  milliers  d'artisans.  Le  silence  et  les  ténè- 
bres de  la  nuit  régnaient  dans  ces  grands  centres  manu- 
facturiers et  industriels  où  le  courant  de  la  vie  humaine 
était  si  puissant  naguère.  C'est  alors  que  le  savant  Viglius 
écrivait  à  son  ami  Hopper  que  tout  le  monde  révérait  la 
prudence  et  la  douceur  du  duc  d'Albe(3).  Tels  étaient 
les  premiers  fruits  de  ces  vertus. 

La  duchesse  de  Parme  vivait  depuis  plusieurs  mois 
dans  un  état  d'inilalion  continuelle;  elle  n'avait  cessé 
de  demander  à  être  délivrée  de  l'odieuse  situation  qui  la  • 
réduisait  à  ne  plus  compter  pour  rien  dans  un  pays  sur 
lequel  elle  avait  régné  ;  elle  l'obtint  enfin.  Philippe  en- 
voya son  consentement  à  la  démission  de  sa  sœur,  parle 

(I)  Hoofdt,  l.  IV,  p.  163. 

(3)  Yigl.,  AdUopp.t  Epist.  XLVl,  p.  làl. 
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même  courrier  qui  apporlail  au  duc  d'Albe  les  lellrcs 
patentes  de  gouverneur  général  (1).  Les  lettres  adressées 
à  la  Duchesse  étaient  remplies  des  compliments  de  ri» 
goeur  sur  ses  services  passés,  et  contenaient  en  outre 
l'avis  plus  intéressant  que  sa  pension  était  portée  de 
8,000  à  14,000  ducats  (2). 

Outre  ce  revenu  dont  elle  ne  pouvait  ôtrc  privée  qu'en 
recevant  le  paiement  intégral  de  140,000  ducats,  elle  re- 
çut en  présent  35,000  florins  des  États  de  Brabant  et 
90,000  de  ceux  de  Flandre  (3). 

Munie  de  ces  preuves  palpables  du  succès  de  ses  neuf 
ans  de  fatigue  et  d'anxiété,  elle  quittit  enfln  les  Pays- 
Bas,  après  avoir  annoncé  sa  retraite  aux  États  par  une 
lettre  d'adieu,  datée  du  9  décembre  4567  (4).  Peu  de  se- 
maines après,  accompagnée  par  le  duc  d'Albe,  au  delà 
de  la  frontière  du  Brabant,  escortée  Jusqu'en  Allemagne 
par  une  députation  nombreuse  de  la  noblesse  flamande, 
elle  fai  conduite  jusqu'à  Parme  par  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Mansfeld,  et  renonça  pour  toujours  à  ses  rap- 
ports avec  les  Pays-Bas  (5). 

Les  borreurs  de  l'administration  du  duc  d'Albe 
forent  utiles  à  la  réputation  de  la  Régente.  Son  his- 
toire semble  ressortir  en  lettres  de  feu  sur  le  fond 
ténébreux  des  années  qui  suivirent.  Cependant  sa 
conduite^  dans  les  Pays-Bas,  oCTre  peu  de  sujets  d'a]>- 
probation  ;  les  occasions  d'indignation  et  de  censure 
abondent  Sa  dernière  dépêche  à  son  frère  prouve 

(1)  Corresp.de  Philippe  li,  l.  1,  p.  6&8,  C62,  080,  etc. 
(S)  lUtf p.  668.  Stltdi,  L  I,  p.  SOS. 

W  VIgl.,  Ad  aopp,,  SpitU  XVI,  Voirtep,  de  Phii^  II,  t.  11, 
^715. 

(4)  Bor,  l.  IV,  p.  186,  187. 

(5)  VIgl.,  Àd  Hof^.,  KpMl.  XLV,  XLYl.  SUada,  1. 1,  p.  m  m. 
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pourtant  qu'elle  n'était  pas  absoloment  dépourvue  de 
toute  douceur  et  de  toute  bienveillance  féminine. 

Elle  lui  recommandait,  dans  cette  lettre,  d'user  de 
clémence  et  de  bonté,  en  lui  rappelant  que  plus  le  rang 
des  rois  les  rapproche  de  Dieu,  plus  ils  doivent  tra- 
vailler à  imiter  sa  miséricorde  (i).  Mais  le  langage  de  ses 
adieux  est  plus  tendre  que  ne  l'avait  été  l'esprit  de  son 
gouvernement.  On  cherche  en  outre  vainement,  dans  la 
bienveillance  que  respire  cette  épitre,  un  mot  en  fiivcui- 
des  seigneurs  condamnés,  bien  que  leur  attachement  à 
sa  personne  et  le  désir  consciencieux  et  chevaleresque 
d'obéir  à  ses  ordres  eussent  contribué  à  les  placer  sur  le 
bord  de  Tablme  où  ils  allaient  être  précipités.  Les  hom- 
mes qui  l'avaient  empêchée  de  se  déshonorer  par  une 
retraite  subite,  et  qui  avaient  mis  leur  vie  en  péril  par 
obéissance  à  ses  instructions  expresses,  languissaient  de- 
puis looglemps  dans  une  prison  solitaire,  d'où  ils  ne  de- 
vaient sortir  que  pour  marcher  à  une  mort  honteuse  ; 
cependant  on  cherche  en  vain,  dans  ses  lettres,  une  pa^ 
rôle  en  leur  fiiveur. 

La  guerre  civile  venait  d'éclater  pour  la  seconde  fois 
en  France.  La  trêve  que  les  Guise  et  les  Huguenots 
u.vaient  conclue,  sans  prétendre,  à  vrai  dire,  à  se  trom- 
per ies  uns  les  autres,  avait  été  troublée,  entre  autres 
causes,  par  la  marche  du  duc  d'Albe  vers  les  Pays-Bas. 
Les  Huguenots  avaient  pris  l'alarme;  ils  reconnaissaient 
l'union  qui  existait  entre  leurs  ennemis  de  tous  les  pays, 
et  Condé  etCoIigny  savaient  bien  que  la  même  influence 
qui  avait  amené  le  duc  d'Albe  à  Bruxelles  susciterait 
bientôt  une  guerre  d'extermination  contre  leurs  parti- 

(I)  Corrt^,  de  PkUippeii,  \.  I,  p.  <ST. 
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nos.  Les  hostilités  recommencèrent  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais.  La  bataille  de  Saint-Denis  fût  longue 
et  fetale,  mais  sans  résultats.  Montmmncy,  héros  de 

quatre-vingts  ans,  combattit  à  pied,  refusant  de  rendre 
son  épée,  et  répondant  aux  instances  respectueuses  de 
son  adversaire  en  lui  brisant  les  dents  avec  le  pommeau 
de  son  pistolet;  le  vainqueur  de  tant  de  champs  de  ha- 
taiile,  qui  avait  été  battu  pour  la  première  foia  à  Saint- 
Quentin,  mourut  enfin  dans  son  armure,  courageuse- 
ment, mais  sans  gloire,  en  se  battant  contre  ses  compa- 
triotes, à  la  téte  desquels  était  son  héroïque  neveu  (l).La 
direction  militaire  du  parti  catholique  tomba  entière- 
ment entre  les  mains  des  Guise  ;  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital avait  quitté  la  cour,  après  de  vains  efforts,  pour 
réconcilier  les  Dictions  opposées  que  nul  pouvoir  humain 
ne  pouvait  rapprocher  ;  les  Huguenots  étaient  maîtres  de 
la  Rochelle  et  d'autres  places  fortes,  et  sous  la  direction 
d'hommes  d'État  et  de  généraux  accomplis,  ils  serraient 
de  près  le  monarque  très-chrétien,  jusqu'au  cœur  de  son 
rojaume  (9). 

Dès  le  milieu  d'octobre,  le  duc  d'Albe,  encore  à  An- 
vers, avait  reçu  plusieurs  agents  secrets  du  roi  de  France 

ainsi  pressé  dans  sa  capitale.  La  cardinal  de  Lorrairie  of- 
frait de  mettre  entre  les  mains  des  Espagnols  plusieurs 
villes  fortes,  et  le  duc  d'Albe  avait  écrit  à  Philippe  qu'il 
élait  disposé  à  accepter  l'oifire  et  à  rendre  ce  service  au 
roi  de  France.  Les  places  seraient  une  garantie  des  dé- 
penses, disait-Il,  et  en  cas  de  mort  du  roi  Charles  et  de 
son  frère,  leur  possession  permettrait  à  Philippe  de  sou- 
tenir ses  droits  à  la  couronne  de  France,  au  nom  de  sa 

(f  )  De  Thon,  p.  S74.  flt  llv.  XU,  p.  & 
<9)  IMT.,  p.  trs. 
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feiume,  la  loi  salitiue  n'étant  qu'une  plaisanterie  (1). 

La  reine  douairière,  adoptant  un  ion  tout  ditréreat  de 
celui  ^'elie  avait  employé  à  l'entrevue  de  Bayonne, 
écrivit  au  duc  d'Albe  que,  ai  elle  succombait  fiiute  de 
deux  mille  mousquetaires  espagnols  qu'elle  lui  deman* 
dait,  elle  se  tiendrait  pour  disculpée  d'avance,  devant 
Dieu  et  les  Princes  chrétiens,  de  la  paix  qu'elle  serait 
obligée  de  faire  (2).  Le  Duc  lui  répondît  qu'il  valait 
mieux  régner  sur  un  empire  ruiné,  et  le  conserver  pour 
Dieu  et  pour  le  roi  par  la  guerre,  que  le  maintenir  entier 
par  la  paix  au  profit  du  diable  et  de  ses  ministres  (3).  On 
dit  qu'il  lui  rappela,  dans  uneautre  occasion,  le  proverbe 
espagnol  :  «  Mieux  vaut  la  téte  d'un  saumon  que  celles 
de  cent  grenouilles  (4).  »  L'avis  devait  porter  ses  fruits. 

Le  Duc  ne  se  borna  pas  à  donner  à  la  Reine  des  con- 
seils, il  lui  envoya  les  mousquetaires  qu'elle  deman- 
dait. Deux  mille  fiintassins  et  quinze  cents  cbevaux, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Aremberg,  accompagné  par 
un  corps  choisi  de  gentilshommes  catholiques  des  Pays- 
Bas,  se  rendirent,  avant  la  fin  de  Tannée,  au  camp  de 
Paris,  pour  prendre  part  aux  hostilités  qui  devaient  pré* 
céder  une  paix  peu  durable  (5). 

Cependant  le  duc  d'Albe  n'oubliait  pas  l'afRure  qui 
avait  servi  de  prétexte  à  l'arrestation  des  deux  comtes. 
Les  fortifications  des  grandes  villes  avançaient  rapide- 
ment. La  tanieuse  citadelle  d'Anvers,  en  particulier, 
avait  été  commencée  au  mois  d'octobre,  sous  la  surveil- 

(t)  Corretp.  de  Philippe  11^  1. 1,  p.  69S,  591. 

(3)  l6Mf.,p.  694. 

(5)  Attf.,  p.  «96. 

(4)  DeThou,  t.  V,Ur.  XLIV,  p.  &I6. Grotio»,  Amtal„\\w,  II,  p.  40. 

Ror,  t.  IV,  ]).  219 

(6)  Iljid. 
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lanoedes  deux  fameux  ingénieurs  Pacheco  cl  pTabriel  de 
Cerbellûoi(i).£lie(ùi  teriQinôe  au  bout  de  peu  de  mois, 
et  coûta  on  million  quatre  cent  mille  florins,  dont  les  ci- 
toyens fturent  contraints,  malgré  toutes  leurs  remon- 
trances, de  payer  plus  dn  qaart.  On  recueillit  quatre 
cent  mille  florins,  par  un  impôt  sur  toutes  les  pro- 
priétés héréditiûres,  dans  l'étendue  de  la  juridiction 
des  magistrats  municipaux  (2).  Deux  mille  ouvriers 
tra?aillaient  à  cette  grande  forteresse,  qui  était  des- 
tinée, comme  sa  position  l'indiquait  clairement,  non 
à  protéger,  mais  à  tenir  en  respect  la  capitale  com- 
merciale des  Provinces.  Elle  était  située  à  côté  de  la 
ville,  une  esplanade  la  séparait  seule  des  murailles. 
C'était  un  pentagone  parfait  (3);  l'un  des  côtés  était 
appuyé  contre  l'Escaut,  deux  des  &ces  étaient  tournées 
▼ers  la  ville,  et  les  deux  autres  vm  la  campagne.  Cinq 
bastions  de  pierre  polie,  reliés  par  des  remparts  de  gaxon 
et  de  maçonnerie,  entourés  par  des  murailles  d'une 
lieue  de  circonférence,  et  par  un  fossé  extérieur  alimenté 
par  l'Escaut,  protégeaient  une  vaste  enceinte,  où  l'on 
voyait  une  petite  église  et  des  maisons  en  planches  se 
cacher  au  milieu  des  arbres  et  des  arbustes  qui  crois- 
saient à  côté  des  canons  pour  représenter  un  simple  et 
paisible  village.  Le  capitaine  général  donna,  avec  son 
ostentation  accoutumée,  son  nom  et  ses  titres  k  quatre 
bastions.  L'un  fut  appelé  le  Duc,  le  second  Ferdinand, 
le  troisième  Tolède,  le  quatrième  Albe,  le  ciuquième 
reçut  le  nom  du  malheureux  ingénieur  Pacheco.  Lagrille 

(f )  Corresp.     PhiOppê  1^  t.  11,  p.  )»,  Î9S.  Bor»  t.  IV 

(î)  Ibid.,  p  215). 

(3)  l.a  nonpareiile  fortereue  du  monde.  BiaolAoïe,  Vie  de  U.  Sanche 
d'Avila, 
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du  côté  de  Teau  Ait  ornée  de  l'écusson  du  duc  d'AHwi 

entouré  de  son  collier  de  la  Toison  d'or;  l'image  deTA^ 
gneau  de  Dieu,  emblème  de  Tordre,  se  retrouva  encore 
sur  la  forteresse,  pour  rappeler  le  tyran  et  le  meurtrier. 
Chaque  bastion  fut  sarni  de  casemates  et  de  nuigasios 
sontemins  qui  permettaient  d'y  accumuler  les  provi- 
sions, les  munitions  et  les  soldats.  Telle  était  la  fiuneuse 
citadelle  qu'on  éleva  pour  dompter  Thumeur  turbulente 
des  Anversois,  aux  frais  de  ceux  qu'elle  était. destinée  à 
épouvanter  et  à  insulter  (1). 

(I)  De  Thou,  t.  V,  p.  80t.  Bor,  t.  IV,  p.  Sl9.  Hoofdt,  t.  IV,  p.  1&4. 
lleQUv<tgllo,t.lV,p.M. 
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CHAPITRE  II. 


Le  prince  d'Orange,  Louis  de  Nassau,  Hoogatraaten  et  d'autres  sont  dWs 
devant  le ,  Conseil  de  sang.  —  Accusations  portées  contre  eux.  —  Le 
prince  d'Orange  y  répond.  —  Position  et  sentiments  du  prince.  —  On 
s  empare  du  comte  Buren.  — Détails  de  cette  alTalre.  —  Pétitions  de 
Loafaln  tt  anUM  lieux  adrenëet  ao  CkimeiL  —  L'iDquMUon  pro- 
nonee  en  E^Migne  une  lentenoe  de  mort  eontre  la  population  dee 
Paya*Baa  font  entière.  — >  Philippe  la  proclame.  *  Inrentloiie  liar* 
baiM  contre  les  hérétiques.  —  Les  Gueux  Murages.  —  Mesurée 
préliminaires  du  Conseil  contre  Egmont  et  Hom.  —  Ils  sont  inter» 
rugés  dans  la  prison.  •—  Actes  d'accusation.  —  L'enquête  est  formée. 

—  On  réclame  contre  la  Juridiction.  —  Efforts  des  comtes  d'Fgmont 
etdeHorn,  d'an  grand  nombre  de  cheraUen  de  la  Toison  d'or  et 
de  l'enipeniir  en  fiiveiir  dea  prleomlefi.— Béponna  do  due  dTAIbe  tt 
de  Philippe.  —  Condoite  ofOcleose  de  VIglios.  —  Difflcnltée  naiaeant 
de  la  violation  des  statuts  de  la  Toison  d'or.  —  Détails  sur  les  accu- 
sations portées  contre  le  comte  de  Hom  et  sur  sa  défense.  —  Acte 
d'accusation  contre  Einnont.  —  lïiixauche  de  sa  réponse. —  Réflexions 
sur  les  deux  procès.  —  Attitude  du  prince  d'Orange.  —  11  publie  son 
■  Apologie.  •  —  Mesures  secrètes.  —  Ordres  donnés  au  comte  Louis. 

—  Sommée  offerteepar  la  matoon  de  Nanao.  —  I^es  exUéi  des  Paya- 
Bas  el  anma  penoniiM.  —  Granda  aatriteei  pefeomiali  do  ivinea. 
On  se  propose  d'envahir  les  Pays-Bas  sur  quatre  points  différents.  — 
Les  patriotes  sous  les  ordres  de  Cocqueville  sont  battus.  —  ViUers 
est  défait.  —  Le  comte  Louis  entre  en  Frise.  —  Mesures  prises  par 
le  duc  d'AIbe  pour  lui  résister.  —  Les  forces  royalistes  sont  confiées 
aux  comtes  d'Aremberg  et  de  Meghem.  —  Plan  du  duc  pour  la 
campagne.  —  Eseannoiiclie  à  Dam.  —  Meghem  ne  peut  marcher.  — > 
La  eonHa  Lonla  près  de  HeUlser-Lea.  ^  Natiira  dn  tarntt.  —  La* 
comte  d'Aiemberg  s'ivance  à  sa  reneoBtie.—  DIspoaltion  des  traupea 
patriotes.  —  Impatience  des  soldats  espagnols.  —  Bataille  de  Helllger- 
Lee.  —  Défidte  et  mort  du  comte  d'Arembetg.  —  Mort  d'Adolphe  da 
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NÉMMk Bénilati  4e  11  liitilllt.  —  CoUva  M  iM^^ 

due  d'AllM.  —  Dte-lmlt  ymtiMwmiim  font  aiéeotét  à  BnuraUit.— 

cointef  d'EgoMmt  et  de  Hprn  sont  condamnés  à  mort.  —  On  en- 
vole l'évéque  d^Tpres  à  Egmont.  —  Prières  inutiles  du  prélat  et  de 
la  comtesse.  •—  Dernière  nuit  d'Egmont.  —  La  «  Grande-Place  •  de 
Bruxelles.  —  Détails  sur  rexécutlon  des  deux  comtes.  —  Observations 
lur  leur  caractère.  —  Triste  position  de  la  famille  d'Lgmont. 

A  la  iiii  d'oclobre,  le  duc  d'Albe  fit  une  entrée  triom- 
phale dans  la  nouvelle  forteresse.  Pendant  son  absence 
qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  le  secrétaire 
Courteville  et  le  conseiller  del  Rio  étaient  chaigén  de 
snmiller  la  commission  occupée  à  recoeiUir  les  pièces 
du  procès  qu'on  voulait  intenter  an  prince  dX>range 
et  aux  autres  seigneurs  qui  avaient  quitté  le  pays  (i). 
En  conséquence,  peu  de  temps  après  le  retour  du 
gouverneur  général,  le  19  janvier  1568,  le  prince  d'O- 
range, son  frère  Louis  de  Nassau  ,  son  beau-frère  le 
comte  Van  den  Berg,  le  comte  de  Hoogstraaten,  le  comte 
Gulembourg  et  le  baron  de  Montigny  ftirentsoomiés,  au 
nom  du  duc  d'Albe,  de  se  présenter  devant  le  Conseil  de 
sang  dans  les  six  semaines,  suivant  la  proclamation,  sons 
peine  du  bannissement  perpétuel  et  de  la  confiscation  de 
leurs  biens  Il  est  inutile  de  dire  que  les  seigneurs  ne 
se  rendirent  pas  à  cette  sommation.  Us  savaient  bien 
que  l'obéissance  serait  récompensée  par  la  mort 

L'acte  d'accusation  centre  le  prince  d'Orange,  composé 
de  dix  articles  très-courts,  portait  surtout  sur  ce  qu'il 
était  le  chef  de  la  rébellion  ;  aussitôt  après  le  départ  du 
roi,  il  avait,  disait-on,  commencé  des  machinations  dans 
le  but  de  se  rendre  maître  du  pays,  et  d'expulser  son 

(I)  Gachard,  No/ictf.  etc.,  p.  10,  ii. 

(?)  Bor,  U  IV,  p.  230-222.  Metereo,  p.  60.  V.  de  Vynckt,  t.  Il, 
p.  77. 
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ftouTerain  par  force,  s'il  tentait  de  reparaître  dans  les 
Provinces;  il  avait  trompé  les  sujets  de  Sa  Majesté  en 
afiirmant  faussement  que  l'Inquisition  espagnole  allait 
être  établie  dans  les  Pays-Bas  ;  il  avait  secrètement  en- 
conngé  et  dirigé  Brederode  et  les  gentilshommes  confé- 
dérés ;  enfin,  envoyé  à  Anvers,  au  nom  de  la  Régente  pour 
étouffer  rinsnrreetion,  il  avait  fiivorisé  l'hérésie  et  ae» 
cordé  aux  Réformés  la  liberté  de  célébrer  leur  culte  (t). 

Les  actes  d'accusation  portés  contre  Hoogstraaten  et 
les  autres  seigneurs  étaient  du  même  genre;  c'est  une 
preuve  patente  de  l'efEkonterie  imperturbable  du  gouver- 
nement que  de  voir  le  due  d'Albe  accuser  dans  sa  procU* 
matlon  le  prince  d'Orange  devoir  excité  les  vassaux  à  ' 
la  révolte  en  affirmant  faussement  que  l'Inquisition  allait 
être  établie  lorsque  les  lettres  du  Duc  et  du  cardinal 
Granvelle  au  roi,  datées  presque  du  même  jour,  conseil- 
laient le  rétablissement  immédiat  de  l'Inquisition  dès  que 
les  voies  auraient  été  préparées  par  un  nombre  suffisant 
d'exécutions  (9).  Le  despotisme  sans  pudeur  accordait,  à 
la  Duchesse  qni  avait  signé  le  Ikmeux  accord  avec  les 
religionnaires,  des  remerclments  flatteurs  et  une  pen- 
sion de  quatorze  mille  ducats,  tandis  que  les  hommes 
qui  avaient,  d'après  ses  ordres,  pris  ce  traité  pour  base  de 
leurs  négociations,  étaient  sommés  d'apporter  leurs  têtes 
sur  l'échafiiud. 

Le  prince  répondit  à  cette  proclamation  par  un  refus 
laconique  et  quelque  peu  méprisant  de  se  soumettre  à 
celte  juridiction.  En  sa  qualité  de  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  de  membre  de  l'empire  d'Allemagne,  de  prince 
souverun  en  France  et  de  citoyen  des  Pays-Bas,  il  reje- 

(i)  Voyez  ce  document  en  abrégé  dans  Uor,  ubisup, 
(7)  Corresp.  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  «4. 
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tait  l'autorité  du  duc  d'Âibe  et  du  tribuoai  qu'il  avait 
créé.  U  était  prêt  à  prouver  son  innocenoe  devant  des 
cours  compétentes  et  des  juges  intégres.  Gomme  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or,  il  ne  pouvait,  disait-il,  être  jugé 
que  par  ses  pairs  et  ses  frères  d'armes,  les  chevaliers  de 
l'Ordre,  et  il  ne  pouvait  être  sommé  de  comparaître  que 
par  le  roi,  comme  président  du  chapitre,  avec  l'approba- 
tion de  six  chevaliers  au  moins.  Il  concluait  en  offrant  de 
se  présenter  devant  Sa  Majesté  Impériale,  les  électeurs  el 
les  autres  princes  de  l'empire,  ou  devant  les  chevaliers 
de  la  Toison.  En  ce  cas,  il  réclamait,  d'après  les  statuts 
de  l'Ordre,  le  droit  d'élre  placé,  en  attendant  le  procès, 
entre  les  mains  et  sous  la  protection  des  chevaliers  ses 
pairs,  et  non  dans  une  prison  solitaire  comme  les  comtes 
d'EgmonI  et  de  Hom.  La  lettre  était  adressée  au  pro« 
cureur  général,  et  un  duplicata  Ait  envoyé  au  duc(l). 

D'après  le  ton  de  cette  pièce,  il  est  évident  que  le 
prince  n'était  pas  encore  prî'l  ù  jeter  le  gant  à  son  sou- 
verain, ni  il  proclamer  son  adlu''.>ion  à  la  foi  nouvelle.  En 
quittant  les  Pays-Bas  au  printemps,  il  disait  tout  haut 
qu'il  avait  encore  soixante  mille  florins  de  revenu,  et  qu'il 
ne  commencerait  pas  les  hostilités  contre  Philippe  tant 
qu'il  n'attaquerait  ni  son  honneur  ni  ses  hiens  (2). 

Sa  réputation  avait  pourtant  été  déjà  attaquée,  et  ses 
biens  étaient  menacés  par  la  confiscatiuii.  Les  liens  de 
famille  les  plus  étroits  allaient  être  brisés  par  la  main  du 
lyran;  le  iils  aîné  du  prince,  le  comte  de  Buren,  allait  être 
arraché  à  .sa  protection  et  emmené  dans  un  pays  étran- 
ger pour  y  rester  indéfiniment  captif.  Il  est  étrange  qu'un 
homme  d'une  sagacité  aussi  remarquable  eût,  en  quittant 

(1)  B<>r,  t.  IV,  p.22î-2l4. 

(2)  ReifUni,  1. 1,  p.  &. 
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les  Provinces,  laissé  son  fils  âgé  de  treize  ans  continuer 
ses  études  à  rCniversité  de  Louyain.  Oo  s'empara  du  fils, 
qui  était  aiosi  livré  au  pouvoir  do  goaverDemenl,  comme 
d'un  otage  qui  pouvait  assurer  la  soumission  du  père. 
Granvelle  paraît  avoir  été  le  premier  à  suggérer  celte 
démarche  au  roi  (!),  mais  le  duc  d'Albe  n'avait  guère 
besoin  d'ôlre  poussé.  En  conséquence,  le  43  février  i568, 
le  Duc  envoya  à  Louvain  le  seigneur  de  Cliassy,  accom-  ' 
pagné  par  quatre  ofllciers  et  douie  archers.  H  était  por> 
teur  d'une  lettre  pour  le  comte  de  Buren  dans  laquelle 
on  priait  l'enfant  de  mettre  une  entière  confiance  dans 
le  gentilhomme  qui  lui  remettrait  cette  épttre,  en  l'assu- 
rant que  le  désir  qu'éprouvait  Sa  Majesté  de  l'élever  pour 
son  service  était  la  seule  cause  de  la  communication  que 
le  seigneur  de  Ghassy  était  chargé  de  lui  faire  (i). 

Ce  gentilhomme  avait  reçu  du  reste  des  instructions 
minutieuses  sur  la  fkçon  d'opérer  ce  rapt.  H  devait  re- 
mettre la  lettre  au  jeune  comte  en  présence  de  son  gou- 
verneur. Il  devait  l'inviter,  au  nom  de  Sa  Majesté,  à  se 
rendre  en  Espagne.  Il  devait  l'assurer  que  les  ordres  de 
Sa  Majesté  ne  tendaient  qu'à  son  avantage,  et  qu'il  était 
chargé  non  de  l'arrêter,  mais  de  l'escorten  H  devait  ad* 
mettre  dans  la  suite  du  comte  deux  valets  seulement» 
deux  pages,  on  cuisinier  et  un  teneur  de  livres.  Il  devait 
en  outre  engager  le  gouverneur  à  accompagner  son  élève 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Le  lendemain  de  son  ar- 
rivée à  Louvain,  il  devait  partir  avec  le  comte  pour  An- 
vers, l'amener  chez  le  comte  Lodron,  d'où  il  se  rendrait  à 
Flessingue  pour  s'embarquer  pour  l'Espagne.  Dnus  cette 
ville,  il  devait  confier  le  jeune  prince  à  la  personne  que 

(I)  Cot-resp.  de  PfiUipiie  II,  I.  I,  p.  701. 
(3)  /6ic/.«  t.  Il,  p.  ;30. 
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le  Doc  y  âuiait  envoyée  dans  ce  bat.  La  proposition  une 
fois  fidte  an  comte  à  Loundn»  il  devait  veiller  snr  lai  joar 
et  nuit  à  l'aide  de  sa  soite,  mais  sans  qu'on  pût  s'aperce- 
voir de  cette  surveillance  (I). 

Le  plan  fut  exactement  et  parfaitement  exécuté.  Heu- 
reusement pour  les  ravisseurs,  le  jeune  prince  accueillit 
bien  le  projet  H  accepta  l'invitation  avec  empresse» 
ment.  11  écrivit  même  an  goovemenr  poor  le  remer- 
cier de  ses  bons  offices  (3).  Il  s'amusa  des  fêtes  que  Lo- 
dron  lui  offrit  pour  égayer  le  court  séjour  qu'il  fit  à 
Anvers,  et  partit  sans  regret  pour  cette  terrible  Espa- 
gne d'où  les  voyageurs  flamands  revenaient  si  rare- 
ment (3).  Il  fut  élevé  par  Pbilippe,  et  absolument  trans- 
formé par  son  éducation  espagnole.  Quand  il  revint  dans 
les  Pays-Bas,  après  avoir  passé  vingt  ans  en  Espagne,  il 
était  difflcile  de  découvrir  dans  ses  manières  réservées, 
son  air  sombre  et  ses  habitudes  d'hypocrisie,  une  trace  de 
la  généreuse  nature  qui  distinguait  son  héroïque  famille, 
la  maison  d'Orange  Nassau. 

Philippe  avait  eiprimé  quelque  inquiétude  sur  l'effet 
que  produirait  cette  capturedans  l'esprit  des  gouverne- 
ments allemands  (4).  Leduc  d'AIbe  le  rassura  en  insistant 
sur  l'extrême  docilité  du  jeune  homme  et  sur  le  câline 
qui  avait  présidé  à  cette  arrestation.  Il  eût  d'ailleurs  été 
difUcile  au  gouvernement  des  Pays-Bas  à  cette  époque 
d'exciter  quelque  surprise,  à  moins  que  ce  ne  fût  par 
un  acte  de  clémence.  Le  président  et  une  députation  des 

(1)  Corresp.  de  Philippe  U,  t.  1,  p.  72». 
(î)  Ihid.,  t.  Il,  p.  734. 

(3)  Ibtd.,  p.  729-7^7.  Cump.  Struda,  t  I,  p.  il \,  Jl3.  Hooftll,  t.  IV. 
p.  i&i.  Brandi,  t.  I.  p.  408.  Bor»  I.  IV,  p.  2t9,  V.  d.  VjnekC,  t.  Il» 
p.  97, 98. 

-    (4)  Ccrretp,  de  PhUippt  //,  1. 1,  p.  t4 f . 
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profeBseim  de  rUnifersité  de  Loiivain  se  midireiil  chex 
Vai;^  an  nom  duquel,  comme  président  du  Conseil  de 
sang,  on  s'était  présenté  pour  réclamer  le  comte  de 

Buren,  et  ils  lui  firent  remarquer  que  cette  mesure  était 
en  opposition  avec  leurs  statuts  et  leurs  privilèges.  Il  leur 
répondit  brutalement  avec  son  mépris  ordinaire  pour 
les  lois  et  le  latin  :  uNim  euromut  veUm  fHmkpm^  » 
et  termina  ainsi  brusquement  son  entrevue  a?ec  les  pau- 
vres savants  eflbrés  (!)•  Les  pétitions  adressées  au  ConseU 
arrivèrent  en  foule  ;  les  magistrats  municipaux,  glacés 
de  terreur,  présentaient  humblement  leurs  remontran- 
ces ,  on  intercédait  ardemment  pour  des  victimes  em- 
prisonnées ou  condamnées.  Le  duc  répondit  avec  vio- 
lence et  colère  à  une  députation  qui  vint  d'Anvers  de- 
mander la  grâce  de  quelques-uns  des  citoyens  les  plus 
importants  de  la  ville  alors  en  prison.  11  exprima  son 
élonnemcnt  de  ce  que  les  bourgeois  d'Anvers,  ce  foyer 
de  rébellion,  osaient  se  présenter  devant  lui  en  fa- 
veur de  traîtres  et  d'hérétiques^ Il  ajouta  qu'il  leur  con- 
seillait de  se  bien  tenir  à  l'avenir,  sans  quoi  il  ferait 
pendre  tous  les  hommes  de  la  ville  pour  servir  d'exem- 
ple à  la  nation  tout  entière,  car  Sa  Ifiyesté  aimerait  mieux 
voir  le  pays  complètement  désert  que  de  laisser  subsister 
un  seul  réformé  sur  son  territoire  (2). 

Les  événements  marchaient  vite.  Le  monarque  sem* 
blait  disposé  à  exécuter  la  menace  de  son  vice-roi.  Au 
commencement  de  Tannée,  il  avait  promulgué  la  sen- 
tence de  mort  la  plus  prodigieuse  qu'on  ait  januds  pro- 
noncée depuis  la  création  du  monde.  Le  tyran  romain 
souhaitait  que  ses  ennemis  n'eussent  qu'une  seule  tète 

(I)  Bor,  t.  IV,  p.  222.  V.  d.  Vynckt,t.  II,  p.  38. 
Hooldt,  t  IV,  p.  167.  Bor,  t.  IV,  p.  31^317. 
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afin  de  pouvoir  rabattre  d'un  seul  coup;  rinquisitîoA 
aida  Philippe  à  réunir  dans  un  même  arrêt  tous  ses  sujet» 

des  Pays-Bas.  Le  16  février  une  sentence  du  Saint- 
Office  condamna  àmorltous  les  liabitantsdes  Pays-Bas  en 
qualité  d'hérétiques.  Quelques  personnes  qu'on  désignait 
devaient  seules  être  exceptées  (1).  Une  proclamation  du 
roi,  du 96  février,  confirma  le  décret  de  linquisition, 
et  donna  l'ordre  de  le  mettre  aussitôt  à  exécution,  sans 
distinction  de  sexe,  d'âge  ni  de  rang  (â).  On  n'a  peot- 
.  Ctre  jamais  rédigé  une  sentence  de  mort  plus  laconique. 
Trois  millions  de  créatures  humaines,  hommes,  femmes 
et  enfiints,  étaient  voués  à  i'échafaud  par  ces  trois 
lignes;  on  savait  bien  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  foudres 
impuissantes  comme  l'étaient  parfois  les  bulles  du  Vati- 
can, mais  que  les  mesures  décrétées  étaient  sérieuses; 
on  peut  donc  imaginer  quelle  fut  la  terreur  dans  les 
Provinces.  Le  gouvernement  n'avait  pas  l'intention  do 
mettre  la  sentence  à  exécution  dans  toute  son  étendue , 
mais  on  peut  pardonner  aux  Néerlandais  d'avoir  cru  que, 
dans  l'horrible  temps  ob  ils  vivaient,  nulle  mesure  n'é- 
tait trop  monstrueuse  pour  s'accomplir.  En  tous  cas,  il 
était  certain  que  ifm  étant  condamnés,  thacm  pouvait 
sans  autre  forme  de  procès  ^Ire  entraîné  à  I'échafaud,  et 
ce  fut  précisément  la  marche  qu'adopla  le  gouverne- 
ment Devant  cette  sentence  universelle,  il  semble  que 
l'activité  du  Conseil  de  sang  devint  superflue.  Pourquoi 
poursuivre  ainsi  les  individus  quand  une  condamnation 
générale  vouait  toute  la  population  au  tombeau?On  peut 
supposer  cependant  que  les  renseignements  et  les  pro- 
cédures des  commissaires  et  des  conseillers  avaient  au 

(I)  Bor,  t.  IV,  p.  226.  Hoofdl,  t.  IV,  p.  |5«.  Meteran.  p.  49. 
(I)  Muf  . 
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moins  ravanUif^'c  d  instruire  le  gouvernement  sur  la  po- 
sition et  la  fortune  respective  des  victimes.  La  pensée 
dominante  du  gouverneur  étant  de  faire  porter  à  la  per- 
sécution des  fruits  abondaots  (I)  pour  le  trésor  du  roi,  il 
était  nécessaire  de  persévérer  dans  les  voies  sanguinaires 
où  Ton  marchait  depuis  si  longtemps. 

Aussi  les  exécutions  ne  se  ralentirent  pas  à  la  suite  du 
nouveau  décret.  Des  hommes  du  plus  haut  rang,  comme 
les  plus  pauvres  gens,  étaient  traînés  tous  les  jours  à  Té- 
chalkud.  Le  duc  d'Albe«  dans  une  seule  lettre  à  Philippe, 
estimait  tranquillement  à  «huit  cents  têtes  (S)  »  le  nombre 
d'exécutions  qui  devaient  avoir  lieu  après  ta  semaine 
sainte.  Des  citoyens,  convaincus  pour  tout  crime  de 
posséder  cent  mille  florins ,  se  virent  tout  d'un  coup  at- 
tachés à  la  queue  d'un  cheval ,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  pour  être  traînés  au  gibet  (3).  Les  richesses  étaient 
un  péché  impardonnable,  mais  la  pauvreté  était  rare- 
ment une  protection.  On  trouvait  toujours  des  raisons 
suffisantes  pour  condamner  le  misérable  ouvrier  aussi 
bien  que  le  riche  bouif^eois.  Pour  éviter  l'émotion  sou- 
vent causée  dans  les  rues  par  les  harangues  ou  les  ex- 
hortations que  les  victimes  adressaient  aux  assistants  ei^ 
se  rendant  à  Técha&ud,  on  inventa  un  nouveau  bâillon. 
On  introduisait  la  langue  des  prisomiiera  dans  un  an- 
neau, pour  la  brûler  ensuite  avec  un  fer  rouge.  L'enflure 
et  l'inflammation  qui  s'ensuivaient  aussitôt  empêchaient 
la  langue  de  sortir  de  l'anneau ,  et  opposaient  un  ob- 
stacle insurmontable  aux  discours  des  condamnés  (4)« 

(I)  Brandt,  1. 1,  p.  4 7 S.  Batavishe  Arcadia,  p.  577.  MelMCD,  p.  M. 
il)  Cotregp.  de  Philippe  il^  t.  Il,  p.  7S4. 

<3)  Meleren,  p.  &0. 

{i)  Ibtd.,  p.  64.  Hoofdt,  t.  V,  p.  173. 

II.  S6 
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Quoique  tes  hommes  ne  fussent  pas  encore  prêts  à 
eoncentrer  leurs  forces  pour  lutter  contre  la  t^rrannie 
sous  laquelle  Ils  languissaient,  il  n'était  pas  possible  de 

supprimer  tout  sentiment  d'humanité  et  d'étouffer  toute 
étincelle  d'indignation.  Malheureusement  dans  le  trou- 
ble et  la  misère  de  la  nalion,  le  premier  effort  de  ré* 
flistance  organisée  Ait  d'une  nature  dangereuse  et  per- 
verse. De  fortes  bandes  de  voleurs  et  de  maraudeurs  se 
formèrent  sous  le  nom  de  Gueux  sauvages  (1) ,  et  sous  le 
raas(|ne  et  les  insignes  d'un  i)arti  révolutionnaire,  ils 
commirent  de  grands  excès  sur  divers  points  du  pays.  Ils 
volaient,  pillaient  et  massacraient  de  préférence  les 
moines  et  les  ecclésiastiques.  De  nombreux  monastères 
lurent  saccagés,  plusieurs  prêtres  furent  maltraités  et 
Aiutilés.  Ils  prirent  l'habitude  de  dépouiller  les  ecclé- 
siastiques de  leurs  vêtements,  de  leur  couper  le  nez  ou 
les  oreilles  et  de  les  attacher  à  la  queue  des  chevaux  (2). 
C'était  Tœuvre  de  misérables  bandits  dont  l'association 
résultait  de  l'état  d'abaissement  social  et  moral  du  pajs, 
et  qui  voulaient  i^fiter  de  la  haine  universelle  contre 
les  moines  et  les  catholiques.  Un  édit  du  97  mars 

4508  (3),  par  lequel  le  duc  d'Albe  oitlonnait  à  tous  les 
sujets  du  roi  de  tuer  les  Gueux  sauvages  sans  aucune 
Ibrrae  de  procès,  eut  peu  d'effet.  Un  corps  de  vétérans 
armés,  qui  parcourait  le  pays  en  tous  sens,  eut  plus  de 
succès,  et  les  maraudeurs  disparurent  pour  quelque 
temps  (4). 

Cependant  les  comtes  d'Ëgmont  et  de  Horn  étaient 

(1)  Bor.t.  IV,  p.  2:4.  HooWl. 

(2)  Ibid.,  p.  224. 
Aitf..  p.  US. 

(4)  IWtf. 
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tuuift  k  Qaod  dans  use  étroite  otptivilé.  Anomi  act» 
d^MMsmation  n'était  justifier  leur  arrestation.  Pas 
une  seule  investigation  préliminaire,  pas  l'ombre  d'une 
forme  légale  n'avait  précédé  ce  long  emprisonnement 
de  deux  hommes  d'un  rang  et  de  services  si  illustres  (4). 
Au  bout  de  deux  mois  pourtant  le  duo  consentit  à  en- 
tamer un  procès  illusoire.  Les  conseillers  chai^  de  cette 
tâche  lurent  Vargas  et  del  Rio  assistés  du  secrétaire 
Praets.  Ces  trois  personnages  se  rendirent  le  10,  le  U, 
le  12  et  le  17  novembre  chez  ramiral,  et  les  12, 13, 14  et 
16  du  môme  mois  chez  le  comte  d'Egmont,  pour  leur 
fiûre  subir  un  interrogatoire  long  et  confus  (3).ns  étaient 
tenus  de  répondre  en  prison,  sans  le  secours  d'aucun' 
cvocat,  sous  peine  d'être  condamnés  comme  contuma- 
ces (3).  Les  questions,  quelque  embrouillées  qu'elles  pus- 
sent paraître,  étaient  conçues  avec  l'art  le  plus  consom- 
mé pour  amener  les  prisonniers  à  se  contredire  eux- 
mêmes.  Une  fois  l'interrogatoire  terminé,  tous  les  papiers 
à  l'aide  desquels  Us  avaient  espéré  soutenir  leurs  répon- 
ses  leur  ftirent  enlevés  (4).LesdemeureB  des  deux  comtes 
ainsi  que  celles  de  leurs  secrétaires  avaient  déjà  été 
fouillées,  et  toutes  ics  lettres  et  les  documents  qu'on 
avait  pu  trouver  avaient  été  placés  entre  les  mains  du 
gouvernement,  bakkerzeel  en  outre,  comme  on  l'a  vu, 
avait  été  mis  à  la  torture  à  plusieurs  reprises,  dans  le  but 
de  lui  arracher  des  aveux  qui  pussent  nuire  à  son  maî- 
tre. Après  ces  mesures  de  précaution,  les  deux  accusés 

(I)  La  déduction  de  l'imocence  du  eomttdeHonh  A.O.ISSS.  a.SS 
W.  Bor.  t.  IV,  p.  J95.  r  • 

(3)  Bor,  t.  IV,  p.  190. 

(t)  im  déMiom,  stc.,  p.  SC,  ST. 

(4)  Oid..  p.  as. 
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restèrent  encore  deux  mois  dans  leur  solitude.  Le  10 
jiimer«  ils  reQurent  copie  des  actes  d'accusation  dressés 
ooDtie  eux  par  le  procureur  général.  Us  furent  sommés 
de  réponiire  par  écrit  dans  un  délai  de  cinq  jours,  sans 
aToir  recours  à  aucun  avocat  et  sans  consulter  personne, 
à  ces  deux  pièces  dont  l'une  contenait  soixante-huit,  et 
l'autre  quatre-vingt-dix  articles  (i),  sous  peine  d'être 
condamnés  par  défaut  {%. 

Us  obéirent  à  cet  ordre,  k  peu  de  chose  prés»  dans  le 
délai  prescrit;  là  s'arréla  leur  participation  au  procès;  le 
reste  de  l'affaire  se  traita  dans  le  sein  du  Conseil  de 
sang.  Après  la  remise  de  leurs  réponses,  les  prisonniers 
furent  admis,  par  une  ironie  raffinée,  à  se  pourvoir  d'à- 
Tocats  (3).  On  ne  permit  toutefois  k  ceux-ci  <pie  de  rares 
entreYues  avec  leurs  clients»  toiyours-  en  présence  de 
personnes  envoyées  dans  ce  but  par  le  Duc  (i).  On  leur 
accorda  aussi  des  commissaires  pour  recueillir  les  docu- 
ments et  recevoir  les  dépositions;  mais  avant  que  les  té- 
moins pussent  être  priHs,  un  jour  si  proche  fut  annoncé 
comme  devant  amener  la  lin  de  l'enquôte,  que,  lorsqu'il 
arriva  le  S  mai,  on  n'avait  admis  aucun  témoignage  ni 
aucune  pièce  en  leur  fiiveur  (5).  Les  avocats  demandé- 
rent  qu'on  leur  communiquât  les  dossiers  aux  mains  du 
gouvernement;  on  refusa.  Ils  ne  furent  donc  pas  eu  me- 
sure d'user  des  témoignantes  à  décharge,  tandis  que  tous 
les  documents  à  charge  restèrent  secrets.  Enliu,  la 
procédure  fut  officiellement  terminée  le  1«'juin,  et  les 

(1)  Foppens,  Suppi.  à  l'hùt.  de  Straiin,<;tc.,  t.  I,  p.  2^-63. 

(2)  Bor.  t.  lY.  p.  I9&.  Déduetiom^  etc.,  p.  S9-41. 

(3)  La  dOuetion,  «te,  p.  4S,  4S.Comp.  Vigl.,4tf  Bépp.  cpwf.» 
p.  4*,  4&. 

(4)  Ibid. 

(6|  Jàid,  Foppon»  A^q»/.,  1. 1,  p.  lo^t  lOS. 
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dossiers  furent  remis  au  Duc  (I).  Cette  montagne  de  pa- 
pim  ayant  été  emninée  trois  ionra  après  (S),  on  pro- 
nonça le  jugement  le  A  jnin.  L'isane  des  procès  ftit  pré- 
cipitée par  la  campagne  de  Loms  de  Nassau  en  Frise, 

campagne  qui  fait  partie  d'une  série  d'événements  im- 
portants que  nous  aurons  bientôt  à  raconter.  II  faut 
pourtant  ajouter  encore  quelques  mots  sur  les  deux  pro- 
cédures illusoires  que  nous  venons  d'ébaucher. 

Tout  le  procès  avait  marohéau  milieu  des  protestations 
des  prisonniers,  et  des  menaces  de  contumace  du  gou- 
yemement  (3).  Indépendamment  du  caractère  illégal  du 
tribunal  devant  lequel  ils  étaient  appelés,  et  qui  n'était 
qu'une  création  du  duc  d'Albe,  sans  aucune  autorisation 
régulière,  les  deux  seigneurs  reconnaissaient  la  juridic- 
tion de  trois  cours  seulement. 

Gomme  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  ils  réclamaient 
tous  deux  le  privilège  des  membres  de  cet  ordre,  d'être 
jugés  d'après  ses  statuts.  Comme  citoyen  noble  du  Bra- 
bant,  Egmont  réclamait  la  protection  du  droit  de  Joyeuse 
Entrée,  constitution  jurée  par  Philippe  et  ses  prédéces- 
seurs, jurée  surtout  par  Philippe,  sans  aucune  réserve. 
Comme  membre  et  comte  du  saini-Smpire,  l'amiral  ré- 
clamait le  jugement  par  ses  pairs,  les  électeurs  et  les 
princes  de  l'Empire  (A). 

La  comtesse  d'Egmont,  depuis  l'arrestation  de  son 
mari  et  la  confiscation  de  ses  biens,  qui  précéda  le  juge- 
ment, avait  été  réduite  à  la  pauvreté  comme  au  déses- 
poir. Elle  s'était  réibgiée  dans  un  couvent  avec  ses  orne 

(1)  Bor,l.  IV,  p.  sas. 

(t)  M.  Ladéimeti<m,€U:„  p.  45. 4e. 

(8)  Ibid.,  p.  40.  41. 

(4)  Bor,  t.  IV,  p.  lU. 
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enfants,  tous  jeunes  encore.  Plongée  dans  le  chagrin, 
plufi  isolée  et  plus  malheureuse  que  cela  n'était  jamais 
arrivé  k  ime  femme  de  son  ranf,  elle  n'oublia  tnemt 
éSùti  pour  amcher  bob  mari  à  son  malheureux  sort»  ou 
pour  obteoîr  au  moins  (jull  iùt  jugé  par  un  tribunal 
compétent  et  impartial.  Elle  s*Adressa  au  duc  d'Albe,  au 
Roi,  à  l'Empereur,  à  son  père,  l'électeur  Palatin,  et  à  un 
grand  nombre  de  membres  importants  de  Tordre  de  la 
Tèison  d'or(1).  La  comtesse  douairière  deHom,dont  les 
deux  fils  touchaient  k  leur  dernière  heure,  recourut  aussi 
anx  mâmes  personnages  de  distinetton.  On  n'épargna  rien 
pour  rendre  valide  la  triple  requête  d'un  changement  de 
juridiction  (2).  Les  chevaliers  de  l'Ordre,  Manslcld,  dont 
la  fidélité  était  éprouvée,  Hoogstraaten,  exilé  lui-même, 
firent  appel  au  roi  d'Espagne,  pour  lui  demander  de  pro- 
tëgiBr  les  privilèges  du  Corps  illustre  dont  il  était  le 
chef  (3).  Les  États  de  Brabant,  sur  la  prière  de  Sabine, 
comtesse  d'Egmont,  qui  les  suppliait  de  défendre  les 
privilèges  de  la  Province,  afin  que  son  mari  pût  jouir 
d'une  protection  dont  on  ne  pouvait  légalement  priver 
le  plus  pauvre  des  citoyens,  adressèrent  au  duc  d'Albe 
une  protestation  timide  et  fliible,  en  lui  envoyant  la  pé- 
tition de  la  Comtesse  (4).  L'Empereur  écrivit  directement 
à  Philippe  pour  réclamer ,  en  faveur  du  comte  de 
Horn,  le  jugement  devant  les  membres  de  l'Empire  (5). 

Tout  fut  inutile.  La  conduite  de  Philippe  et  de  son 
vice-roi  s'accordait  au  fond  avec  la  brutale  franchise  de 

<1)  fior,  t.  IV,  p.  1S8-180. 

(2)  La  déiuetiim,  etc.  p.  SSS^S.  Bor,  ti6t'  mp, 

(3)  Ibid. 

Ror,  t.  IV,  p.  189.  Foppens,  Suppl,,  I.  J,  p.  lf-22. 
(6)  La  déduction,  etc.  (20  oct.  1&67). 
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Vargas  :  «  Non  curamus  ve8tro8  privilégias  »  résumait  ad* 
mirablemenl  toute  la  prt)cédure.  «  IVon  cummus  vestros 
firiviiegiot,  »  telle  avait  été  l'invariable  réponse  du  roi  à 
toiu  les  arguments  constitutionnels  qu'on  avait  pu  oppo- 
ser à  sa  tyiannie  depuis  qo'il  était  mootë  sur  le  trône. 
Ce  fax  aossi  la  seule  réponse  qu'il  crut  nécessaire  de  &ire 
aux  nombreuses  pétitions  en  faveur  des  deux  comtes, 
qu'elles  vinssent  d'une  source  illustre  ou  obscure.  Le  roi 
rei>ta,  pour  son  compte,  muet  comme  le  tombeau.  En 
écrivant  au  duc  d'Aibe,  il  dit  observer  que  (d'Empereur, 
les  dues  de  Bavière  et  de  Lorraine»  la  Duchesse  et  la  Dur 
ehesse  douairière,  lui  ont  écrit  plusieurs  fois  de  lalliçon 
la  plus  pressante,  en  faveur  des  comtes  de  Hom  et  d'Eg^ 
mont.  »  Il  ajoute  qu'il  ne  leur  a  point  répondu,  non  plus 
qu'aux  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  qui  le  coi^uraient 
de  respecter  les  statuts  de  l'Ordre,  et  il  recommande  au 
duc  d'Albe  «  de  hâter  l'aflUre  le  plus  possible.  »  En  ré^* 
ponse  à  une  lettre  pressante,  écrite  de  la  main  de  l'Em- 
pereur, le  %  mars  i568,  et  dans  laquelle  il  faisait  un  der* 
nier  eilort  en  faveur  des  illustres  prisonniers,  Philippe 
écrivait  que  le  monde  entier  approuverait  un  jour  sa 
conduite,  mais  qu'en  tous  cas  il  n'en  changeraitpas»  locf 
même  qu'il  risquerait  de  perdre  les  Provinces,  et  que  le 
ciel  devrait  tomber  sur  sa  tête  (1). 

On  accorda  peu  d'attention  aux  demandes  des  deux 
comtes  de  passer  sous  la  juridiction  dos  cours  impé- 
riales, non  plus  qu'aux  privilèges  du  BrabanL  Ces  ob- 
stacles frivoles  avaient  été  mis  de  côté  depuis  longtemps. 
Le  président  Viglius  fut  même  pathétique  au  si:ûet  de  la 
pétition  de  madame  d'Egmont  au  eonseU  de  Brabant  La 

(1)  Corretp,  de  PkUifpe  li,  t.  Il,  p.  1S2.  Jkéd,,  p.  ISS,  7SS.  7«S, 
7M>. 
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pièce  était  si  TÎolente^  dit-il,  que  le  Due  en  fàt  un  peu 
choqué,  et  qu'il  trouva  mauvais  que  les  sorviteurs  du 
Koi,  dans  ce  Conseil,  eussent  si  peu  à  cœur  (t)  les  inté- 
rêts de  Sa  Majesté.  L'excellent  Frison  trouyait  inconTe- 
nant  qa'une  femme  plaidant  pour  son  mari,  une  mère 
défendant  ses  onze  en&nts  qai  allaient  perdre  leur  père, 
ae  permit  un  langage  énergique. 

Les  statuts  de  la  Toison  d'or  étaient  un  obstacle  plus 
incoiiiiiiode.  Mais  le  duc  d'Albe  s'était  engagé,  en 
venant  dans  les  Pays-Bas  (2),  à  débarrasser  le  Roi  de  ces 
deux  seigneurs,  dés  qu'il  pourrait  mettre  la  main  sur 
eux;  ce  n'était  donc,  après  tout,  qu'une  question  de 
forme,  et  cette  considération  même  tai  mise  de  côté 
après  quelques  réflexions. 

Quant  aux  pétitions  qui  demandaient  que  les  deux 
comtes  fussent  remis  aux  soins  des  cbevaliers  de  l'Ordre 
pour  être  jugés  d'après  ses  statuts,  le  Duc  répondit  pé- 
remptoirement qu'il  avait  entrepris  cette  allàire  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  comme  souverain  du  pays  et  non 
comme  chef  de  la  Toison,  qu'il  était  décidé  à  terminer 
comme  il  avait  commencé,  et  que  les  accusés  pouvaient 
se  dispenser  de  présenter  des  pétitions  sur  ce  point  (3). 

Au  milieu  des  embarras  qui  naissaient  du  langage  pré* 
cis  des  statuts  de  l'Ordre,  le  docteur  Vigiius  trouva  l'oc- 
casion de  se  rendre  très-utile.  Le  Duc  feuilletait  en  vain 
les  lois  et  règlements  de  l'Ordre  sans  pouvoir  trouver  une 
clause  échappatoire.  Le  président  vint  à  son  aide,  et 

• 

(1)  VIkI.,  Ad  fïopp.  epist.  XXIV,  p.  400. 

(2)  Gadiard,  Sotice,  etc.,  p.^S,  U.  Wsgtnaer, Kodcr/.  lUM^  XM., 

VI,  p.  278.  Hoofdf,  t.  IV. 

(3)  Bor,  t.  IV,  p.  189.  La  déduction,  tic,  p.  642.  Suppl.  à  Htist. 
de  Sttada,  t.  I,  p.  11-16. 
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doDna  pour  avis  que  le  gouverneur  n'avait  pas  de  raison 
de  s'inquiéter  plus  longtemps,  attendu  que  le  code  de  la 
ToUon  n'offrait  ié^lement  aucun  obstacle  au  procès  (1). 
Le  Dnc  éerivit  imsitôt  à  Philippe  pour  lui  commuoiqudr 
cette  opinion,  en  disant  aTec  grande  satislkction  qu'il 
allait  le  faire  saTOÎr  aux  chefaliera  de  l'Ordre,  démarche 
d'autant  plus  indispensable,  disait-il,  que  l'avocat  d'Ep- 
iDont  avait  donné  beaucoup  d'ennui  avec  ces  privilèges 
et  qu'il  protestait  à  chaque  pas  contre  la  procédure  (S). 
On  n'a  jamais  sa  comment  le  savant  président  s'y  était 
pris  pour  mettre  de  côté  ces  statuts  incommodes;  mais 
il  était  pleinement  rentré  en  fti^ur,  et  le  Roi  lui  écri?it 
pour  le  remercier  de  ses  savants  efforts. 

On  déclara  donc  hautement  que  les  statuts  de  la  Toi- 
son d'or  n'étendaient  pas  leur  protection  sur  les  crimes 
dont  les  prisonniers  étaient  accusés.  Le  duc  d'Albe  reçut 
en  outre  des  lettres  jMitentes  antidatées  de  huit  on  neuf 
mois,  d'après  lesquelles  Philippe  lui  donnait  le  pouvoir 
de  poursuivre  toutes  les  personnes  impliquées  dans  les 
derniers  troubles,  y  compris  les  chevaliers  de  la  Toison 
d'or  (3). 

n  est  superflu  de  critiquer  les  procédés  arbitraires 
'  d'un  despote.  Les  denx  seigneurs  étaient  condamnés 
STant  que  le  duc  d'Albe  quittât  l'Espagne.  Ils  habitaient 

un  pays  de  mœurs  constitutionnelles,  on  foula  aux  pieds 
la  constitution.  Ils  étaient  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  on 
mit  de  côté  les  statuts  de  l'Ordre.  Les  chartes  et  les  privi- 
lèges des  Pays-Bas  semblaient  tropcomplétementdétruits 
.déjà  pour  que  l'obstacle  fût  grand  ;  mais  la  Toison  d'or 

9 

(1)  Corretp.  de  Phil^n,  t.  Il,  p.  ÎIS. 

(2)  Ibid. 

(S)  Corrttp.      Philifpe  II,  1. 1»  p.  6&S-7(M>;  t.  Il,  p.  ISI. 
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éUit  un  €011^8  a«|i(aste«  dont  Philippe  était  le  dMf  héré- 
ditaire, et  dont  les  Enipereurs,  les  Rois  et  les  grands  sei- 
gneurs étaieut  les  inernbros.  La  tyrannie  pouvait  se  trou- 
ver embarrassée  par  ces  filets  d'or  et  de  soie,  lors  même 
qu'elle  brisait  les  chartes  mimieipales  comme  dea  io> 
seaux.  Cependant  le  parti  du  Roi  était  pris.  En  dépil  des 
articles  43,  lé  et  f  8  des  statuts  de  l'Ordre  qui  poa»> 
voyaient  expressément  au  procès  et  au  châtiment  des 
frères  qui  pouvaient  être  coupables  de  rébellion,  d'hé- 
résie ou  de  trahison  (1),  en  dépit  du  ouzièiue  chapitre, 
clause  perpétuelle  et  inébranlable  qui  contenait  les  addi- 
tions de  l'empereur  Charles  el  eoitfétait  à  l'Ordre  une 
juridiction  exclusive  sur  les  chevaliers,  quelques  crimee 
4ii^ls  eussent  pu  commettre  (2),  le  duc  d'Albe  proclama 
tranquillement  que  les  crimes  qui  avaient  amené  l'arres- 
tation de  l'amiral  et  du  comte  d  Egmout  ne  rentraient 
pas  dans  les  pouvoirs  du  conseil  de  l'Ordre. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  disposa  de  la  question  de  juridiction, 
n  est  plus  que  superflu  de  suivre  plus  longtemps  une 
procédure  conduite  com|ne  on  vient  de  le  voir.  Cepen- 
dant, puisqu'on  prétendait  faire  un  procès,  il  est. curieux 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dossiers. 

L'acte  d'accusation  contre  le  comte  de  Horn,  d'après 
lequel  il  fut  condamné  sur  les  dépositions  de  témoins  in- 
visibles, était  rédigé  sous  forme  de  récit  et,  consistait 
«B  une  récapitulation  de  oireonstances,  les  unes  vraieif, 
les  autres  fausses,  d'où  l'on  tirait  cinq  conclusions.  Les 

(1)  IMpooM  en  hme  de  missive  faite  par  Mgr.  le  eomte  de  Hoogs- 
traaten  au  procureur  général  du  Conseil  de  crime  (28  février  i5G8). 
Une  lottrt-  .lu  nu  me  seigneur  au  duc  U'AUm.  Byv.  Vao.  Aaih,,  Siukkm 
tôt  (le  Eisi.  van  P.  Bor,  p.  17-32. 

(2)  Réponse  en  forme,  etc.,  uài  sup.  La  déduction  de  l'inmo" 
cmct,  flic.,  p.  SSl-MS. 
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«rimes  auxquels  abonlissaient  ceseondnsioiis  Attieni  le 

hante  trahison,  la  rébellion,  la  conspiration,  le  mépris 
de  la  trahison,  et  la  violation  de  la  foi  jurée  (I).  Les 
preuves  de  ces  crimes  ressortaient  conlusémeut  d'une 
ai^gonealalioii  savammenl  embrouillée  et  vague.  Tous 
les  évéMmenta  auxquels  elle  ISûsait  allusion  oai  été 
rapportés  iei.  Le  procureur  général  entrait  en  matière 
en  mettant  en  fait  que  l'amiral,  le  prince  d'Orange,  le 
comte  d'Egmont  et  d'autres  seigneurs  avaient  formé  un 
complot  pour  chasser  le  roi  des  Pays-Bas,  et  pour  pai^ 
tager  les  Provinces  entre  eux  ;  il  procédait  ensuite  aux 
détails.  Dix  articles  sur  les  soixanterâ  étaient  occupés 
par  le  caidiiial  Granvelle  qu*on  ne  nommait,  par  une  ri> 
dicole  affectation,  qu'un  «  certain  personnage,  un  per- 
sonnage important ,  un  grand  personnage  du  conseil 
d'État  (2).  »  Aucune  des  offenses  commises  contre  lui 
n'avait  été  oubliée,  la  lettre  du  ii  mars,  le  bonnet  de 
fou  et  la  livrée  grise  reparaissaient  sous  les  oouleurs 
les  plus  outrées,  et  la  cabale  contre  le  ministre  passait 
pour  une  trabison  contre  le  monarque. 

L'amiral  était  ensuite  accusé  d'avoir  conseillé  la  fusion 
du  Conseil  privé  et  du  Conseil  des  finances  avec  le  Con- 
seil d'État,  mesure  portant  un  caractère  indélébile  de 
trabison.  11  avait,  en  outre,  en  des  entrevues  avec  le 
prince  d'Orange,  E^mont  et  autres  gentilshommes,  k 
Breda  et  à  Hoogstraaten  ;  la  Confédération  et  la  Requête 
avaient  pris  naissance  dans  ces  réunions.  Celte  requête 
avait  été  la  cause  de  tous  les  maux  qui  avaient  désolé  le 
pays  :  «  Elle  avait  injurié  le  Roi  d'une  manière  scandar 
leuse  en  déclarantque  l'Inquisition  était  une  tjnmnie  en- 

(1)  Im  déduction^  etc.,  p.  72, 13. 

(2)  InUrroy.  du  comte  de  ihm.  Cor,  I.  IV,  p.  iSS.  « 
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y/en  Hmmanité,  propcaitioB  indigne  elinlUDe(l)i»,  La 
CkMifédémtion,  à  la  eooaaitsance  et  a?ec  l'assentiment  de 
l'amiral,  avait  enrôlé  30,000  hommes.  11  n'avail,  non  plus 
que  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egraont,  rien  fait 
pour  empêcher  la  présentation  de  la  requête.  Dans  la 
Séance  du  Conseil  d'État  qui  suÎYit,  le  prince  et  l'aoïiial 
afaient  parlé  de  quitter  Bruxelles  an  plus  tAt,  tandis  que 
le  oonte  d'Egmont  amit  annoncé  l'intention  de  ae  vendre 
à  Aiz  pour  prendre  les  eaux.  Cependant  (ici  l'accosation 
s'attaquait  à  un  autre  individu)  le  visage  du  comte  ne 
portait  aucune  trace  de  maladie  (i).  En  outre,  l'amiral 
avait  bu  plusieurs  fois  à  la  santé  des  Gueux,  au  banquet 
de  l'hôtel  Culembourg,  à  la  table  du  prince  d'Orange,  à 
un  souper  dans  le  monastère  de  Sainl-Bemard,  àun  dîner 
donné  par  le  bourgmestre  Straalen.  H  amiît  sanctionné 
les  traités  laits  avec  les  rebelles  à  DuUel,  ce  qui  était 
évidemment  un  acte  de  haute  trahison.  Il  avait  eu  une 
entrevue  avec  le  prince  d'Orange,  Egmont  et  Hoogstraa- 
ten,  à  ûeodermonde,  dans  le  coupable  but  d'organiser 
des  levées  de  troupes  pour  en^écber  Sa  li^esté  d'entrer 
dans  les  Pays-Bas.  H  aurait  reftisé  de  Tenir  k  Bruxelles,  à 
la  prière  de  la  duchesse  de  Parme,  au  moment  où  les 
rebelles  allaient  présenter  la  requête.  II  avait  écrit  à  son 
secrétaire  qu'il  ne  voulait  plus  servir  ni  Hoi  ui  Empe- 
reur. Il  avait  rcQu  d'un  bomme  nommé  Taftin,  avec  des 
marques  d'approbation,  un  papier  qui  déclarait  que  la 
réunion  des  Ëlats  généraux  était  le  seul  remède  pour  les 
maux  du  pays.  Il  avait  affirmé  à  plusieurs  reprises  que 
l'Inquisition  et  les  édits  devraient  être  abolis. 
A  son  arrivée  à  Tournai,  au  mois  d'août  loiiô,  le  peu- 
Ci)  Bw,  t  IV,  p.  191.  Supgti,  è  i'kiti.  dêStradû,  t.  h  P.  3t. 
(3)  À€ie  itmeeutatim  du  eomie  de  tioi%  tit.  xi.  Bor,  t.  IV. 
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pie  avait  crié  :  n  Vivent  les  Gueux,  »  preuve  que  ce  cri 
plaisait  à  l'amiral.  Toute  sa  conduite  à  Tournai,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  jour,  avail  été  crimioelle.  Il 
mit  toléré  les  prêtres  réformés,  il  a?»i|  défendu  âux  eif 
tholiques  et  aux  protestants  de  se  disputer,  il  serait  omis 
d'exécuter  les  hérétiques,  il  avait  permis  aux  religion- 
naires  crélever  un  édifice  destiné  au  culte  public  dans 
l'enceinte  des  murailles.  Il  avail  dit,  chez  le  prince 
d'Espinoy,  que,  si  le  roi  venait  dans  les  Provinces  à 
main  armée,  il  lui  résisterait  à  la  téte  de  15,000 
hommes,  n  avait  dit  qne,si  on  retenait  en  Espagne  son 
frère  Montigny ,  il  marcherait  avec  BOtOQO  hommes 
pour  le  délivrer.  H  avait  déclaré,  en  plusieurs  occasions, 
que  les  hommes  devaient  obéir  à  leur  conscience  comme 
si  les  lois  divines  et  humaines  n'existaient  plus,  et  que 
les  hommes  dussent  suivre  toutes  leurs  convoitises  et 
leurs  désirs  comme  des  bétes  féroces.  £nfin  il  avait 
encouragé  la  révolte  de  Valenciennes  (4). 

Le  procureur  général  se  déclarait  suffisamment  éclairé 
sur  tous  ces  crimes  et  méfaits,  et  tenait  le  défendant  pour 
complètement  et  publiquement  déshonoré  (3). 

C'est  pourquoi  ce  fonctionnaire  concluait,  en  deman- 
dant que  la  cause  iftt  ainsi  jogée,  sans  antre  forme  de 
procès,  et  que  Son  Excellence  ou  les  juges  délégués  par 
elle  voulussent  déclarer  que  le  défendant  était  coupable 
de  haute  trahison  sur  plusieurs  chefs,  et  qu'il  serait  en 
conséquence  dégradé  de  ses  dignités,  condamné  à  mort, 
et  que  ses  biens  seraient  confisqués  (3). 

(t)  iete  d'aeiiuaHoH  du  tmk  dê  thm,  t.  V.  Bor,  t.  IV, p.  ISS- 

tss. 

(î)  Ibid. 

(3)  Bor,  t.  IV,  p.  196. 
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L'amiral,  somme  péremptoirement  de  répondre  en 
cinq  jours,  du  fond  d'une  prison,  sans  documents  et 
tans  secours,  solus  ex  vinculis  cmmm  dicerCf  entreprit 
eette  tâche  afee  la  hardiesse  de  rinnocence  (4).  Il  proteste 
natarellement  contre  la  jnridietîûn,etie  plaignit  d'être 
privé  d'oïl  avocat,  afin  d'excuser  non  pas  la  faiblesse  de 
sa  défense,  mais  seulement  les  rudesses  de  la  rédac- 
tion. Il  procéda  ensuite  à  nier  positivement  quelques- 
uns  des  faits,  à  en  admettre  d'autres,  et  à  rejeter  ab- 
solmnent  la  conclusion  de  trahison  (S).  Sa  réponse 
était  triomphante  sur  tous  les  points  essentiels.  Avec 
le  secours  des  témoignages  qui  ne  fùrent  malheureu- 
sement recueillis  qu'après  sa  mort,  l'évidence  était  inat- 
taquable. 

Il  niait  absolument  avoir  jamais  conspiré  contre  le 
Roi,  auquel  il  avait  toujours  été  attaché;  mais  il  avouait 
qu'il  avait  désiré  le  remplacement  de  Qranvelle,  auquel 
il  était  hostile.  H  avait  toujours  été,  du  reste,  un  ennemi 

avoué  du  cardinal,  et  il  n'était  entré  dans  aucune  conspi- 
ration secrète  contre  sa  réputation  ou  sa  vie  (3).  Il  niait 
que  la  livrée  (dont  U  n'était  d'ailleurs  pas  responsable) 
eût  été  inventée  pour  tourner  le  cardinal  en  ridicule, 
et  soutenait  qu'on  avait  voulu  donner  à  la  noblesse  un 
exemple  d'écononne  (i).  Il  avait  eu  une  entrevue  àBréda 
et  à  Hoogstraaten  avec  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d'Egmont,  ce  qui  avait  été  pour  lui  un  grand  plaisir,  at- 
tendu qu'il  ne  les  avait  pas  vus  depuis  longtemps.  Cette 
réunion,  toutefois,  avait  eu  pour  but  la  oonversationet  la 

(1)  Bor,  t.  IV,  p.  195.  La  déductitm,  etc« 

(2)  Réponse  du  comte  de  Hcm^  «le.  Bor,  t.  IV,  p.lS6-209. 

(3)  Jàid.,  p.  m,  197. 

(4)  Ibid. 
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honne  hèfe  (1),  point  du  tout  la  politique.  Il  n'awi  ja- 
laais  eu  de  rapportsayec  les  confédérés;  il  n'avait  ni  con- 
seillé ni  protégé  la  reqaête  ;  au  contraire,  dès  qu'il  avait 

appris  ce  qu'on  projetait,  il  avait  écrit  à  la  Duchesse  pour 
l'en  informer.  11  n'avait  eu  aucune  relation  avec  Brede* 
rode;  au  contraire,  il  n'était  pas,  pour  diverses  raisons,  en 
bons  termes  avec  lui  (2),  Il  n'avait  pas  mis  le  pied  efaex  hii 
depuis  son  retour  d'Espagne  (3).  Û  n'était  pas  invité  au 
dtner  de  l'hôtel  Gulembourg.  n  avait  passé  la  journée 
avec  le  prince  d'Orange,  chez  lequel  il  logeait,  et  après 
le  repas,  ils  étaient  allés  ensemble  chez  le  comte  de 
Manafeid  qui  avait  mal  aux  yeux.  Ils  y  avaient  trouvé 
%nonl  et  ils  étaient  allés  tous  trois  à  l'hdiel  Gulem- 
bourg, pour  chercher  Hoogstraaten,  que  les  confédérés 
avaient  contraint  de  dîner  avec  eux,  et  pour  avertir  les 
seigneurs  de  ne  pas  se  compromettre  par  des  excès  ab- 
surdes et  dangereux.  Ils  étaient  restés  quelques  minutes 
seulement  dans  la  maison  ;  pendant  ce  temp^,  la  compa- 
gnie avait  insisté  pour  leur  foire  vider  leur  verra  auzcris 
de  :  t  Vivent  les  Gueux  1  »  Ils  s'étaient  ensuite  retirés,  en 
emmenant  Hoogstraatsa,  convaincus  qu'ils  venaient  de 
rendre  un  service  au  gouvernement,  et  fort  loin  de  pen- 
ser qu'ils  fussent  en  danger  d'être  aeeusés  de  trahison  (4). 
Quant  aux  cris  de  «  Vivent  les  Gueux,  »  proférés  à  la  table 
du  prince  d'Orange,  de  l'abbé  de  SaintrBemard,  et  dans 
d^utres  endroits,  ils  avaient  été  poussée  par  des  gens 
siins  malice;  et  regardant  un  féstin  comme  un  lieu  de  li- 
berté ,  il  ne  s'était  pas  cru  appelé  à  reprendre  les 

(1)  Réponse,  etc.  Bor.  t.  IV,  p.  198. 
(!)  Ibid.,  p.  199, 200. 

(4)  iMtf.,  p.  aoo. 
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convives  dans  des  maisons  où  il  était  un  simple  invité  (4), 
Quant  à  la  trahifon  Commise  àia  réunion  deDuffel,  il  n'en 
avait  pas  fiât  partie.  D  remerciaîtDien  d*avoîr  été  absent 
de  Bruxelles  k  cette  époque,  car  s'il  se  flkt  trouvé,  eomme 

le  prince  d'Oranpn  et  le  comte  d'Kgmont,  chargé  d'ar- 
ranger ces  difficiles  afTaircs,  il  aurait  cru  de  son  devoir 
d'a^r  comme  eux  (2).  II  n'avait  jamais  pensé  à  lever  des 
troupes  contre  Sa  Migesté.  La  réunion  de  Dendennonde 
avait  traité  «juatre  questions  :  les  affiiires  de  Tournai,  les 
lettres  d'AIava,  ambassadeur  d'Espagne  en  France^  qui 
avaient  été  interceptées,  la  lettre  de  Montigny,  qui  pré- 
venait son  frère  du  mauvais  eflet  que  produisaient  en  Es- 
pagne les  troubles  des  Pays-Bas,  et  les  affaires  d'Anvers, 
que  le  prince  d*Orange  croyait  alors  nécessaire  de  qnit* 
ter  (3).  Quant  à  son  absence  de  Bruxelles^  il  déclarait 
qu'il  s'était  tenu  éloigné  de  la  cour,  parce  qu'il  était  ruiné. 
Il  était  fort  endetté  et  dans  un  si  grand  embarras  qu'il 
n'avait  pu  trouver  1,000  couronnes  à  emprunter  à  An- 
vers, à  un  intérêt  de  100  p.  100,  en  donnant  hypothèque 
sur  ses  biens  (4).  Bien  loin  de  pouvoir  lever  des  troupes, 
y  avait  de  la  peine  à  payer  son  pain  quotidien.  Quant  à 
ses  transactions  à  Tournai,  elles  étaient  toutes  conformes 
aux  instructions  de  madame  de  Parme.  Il  ne  savait  pas  si 
on  avait  crié  :  '<  Vivent  les  Gueux,  »  au  moment  de  son 
arrivée  ;  on  aurait  crié  :  «  Vive  le  comte  de  Uorn,  »  qu'il 
ne  s'en  serait  pas  aperçu,  étant  occupé,  pour  le  moment,  ^ 
de  cboses  plus  sérieuses.  Il  s'était  rendu  dans  cette  ville, 
d'après  les  ordres  particuliers  de  la  Duchesse,  et  avait 

(1)  Réponse,  etc.  Bor.  t.  IV,  p.  900. 

(2)  ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 
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agi  d'aprte  des  instroctioi»  écrites  de  sa  main,  et  qa'il 
recevait  tous  les  jours.  Il  avait  eiécuté,  d'après  ses  or- 
dres, un  compromis  provisoire  entre  les  deux  fiictions 
religieuses,  sur  les  bases  du  Iraité  de  Duffel.  II  avait  per- 
mis qu'on  continuât  de  prêcher  en  public,  mais  il  n'avait 
pas  institué  le  culte  pour  la  première  fois.  Il  avait  permis 
qu'on  élevAt  des  temples  en  dehors  des  portes,  mais  d'a- 
près l'ordre  exprès  de  Madame,  comme  il  pouvait  le 
prouver  par  ses  lettres;  elle  lui  avait  même  reproché, 
devant  le  Conseil,  de  ne  pas  agir  assez  promptement  (1). 
Quant  à  la  menace  de  s'opposer  avec  15,000  hommes  à 
l'entrée  du  Roi;  il  dit,  avec  une  simplicité  étonnante, 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  prononcé  une 
parole  de  ce  genre,  n^ûs  qu'on  ne  pouvait  exiger  des 
gens  de  se  rappeler  toutes  les  folies  qu'ils  pouvaient 
avoir  dites  (^2).  L'honnête  amiral  crut  que  la  pauvreté 
qu'il  avait  déjà  rappelée  était  trop  connue  pour  que  l'ac- 
cusation vaUit  la  peine  de  s'en  (Icfeudrc  sérieusement.  11 
traitait  aussi  de  a  frivole  (3)  et  de  ridicule  »  le  propos 
qu'on  lui  prétait  sur  son  intention  d'aller  en  £spagne,  à 
la  téte  de  tM),000  hommes,  pour  délivrer  Montigny.  Il 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  lever  cent  hommes.  D'ailleurs, 
il  s'était  toujours  réjoui  de  voir  son  frère  retenu  en  Es- 
pagne, car  il  croyait  qu'on  était  hors  de  danger  en  res- 
tant éloigné  des  Pays-Bas  (4).  £n  tout,  il  soutenait  que 
les  parties  de  sa  conduite  qu'on  pouvait  regarder  comme 
anticatholiques  avaient  pour  excuse  la  volonté  de  la 
Régente  et  son  accord  avec  les  seigneurs.  Elle  lui  avait 

(1)  Mponte,  etc.,  art.  xixis-sltiii.  But,  t.  IV. 
(t)  itUi.,  p.  M6. 
(S)  Jlnd. 

(4)  J(Mr.,art.uii. 
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plusieurs  fois  répété  que  cet  accord  devait  être  tenu  pour 
sacré  juaqu'à  oe  que  Sa  Maj«siô»  sur  l'avis  des  États  gé- 
nérai», pût  en  ordonner  antremeat  (I). 
n  finit  par  déclarer  qa*ii  n'entendait  rien  à  la  loi. 

Il  n'était  pas  avocat,  mais  il  avait  lAcbé  de  se  conformer 
loyalement  aux  grands  principes  de  l'honneur,  de  la  jus- 
tice el  de  la  vérité.  11  priait  ses  juges,  eu  quelques  paroles 
fort  simples,  d'avoir  égard  à  ses  actions  passées,  et  à . 
une  vie  entière  de  bons  et  loyaux  services  (S).  Il  avait  pu 
se  (tromper  dans  les  temps  de  trouble,  mais  ses  inten- 
tions avaient  toujours  été  pures  et  honorables. 

L'acte  d'accusation  contre  le  conile  d'Egniont  res- 
semblait tort  à  celui  du  comte  de  Horn.  Les  réponses 
des  défendants  furent  presque  identiques.  Des  interroga- 
tmres  particuliers,  soutenus  secrètement  par  deux  per- 
sonnes différentes,  sur  des  événements  passés  depuis 
longtemps,  n'auraient  pu  concorder  si  parfaitement  si 
les  accusés  n'avaient  pas  dit  la  vérité.  Egmoul  était  ac- 
cusé d'avoir  com[)loté  avec  d'autres  seig[ieurs  pour  chas- 
ser le  Hoi  des  Provinces  et  pour  procéder  ensuite  au  par- 
tage do  territoire.  Dans  une  longue  série  de  quatre-vingt- 
dix  articles,  il  ftat  accusé,  d'abord,  d'une  conspiration 
contre  la  réputation  et  la  vie  du  cardinal  Granvelle.  U 
avait,  disait-on,  inventé  la  livrée  et  te  bonnet  de  fou.  Il 
avait  signé  la  lettre  au  Hoi,  pour  demander  la  destitution 
du  prélat.  Il  avait  soutenu  la  fusion  des  trois  conseils.  11 
avait  été  d'avis  de  la  convocation  des  États  généraux,  en 
disant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  payer  les  dettes 
do  Roi  et  de  la  nation,  et  que,  sans  ce  remède,  les  Pro- 
vinces tomberaient  entre  les  mains  des  nuançais,  des 

(1)  Réftonse.  etc.,  p.  20S« 

(2)  Jbid.t  p.  iW, 
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AUemands  ca  du  diable  (I).  li  avait  déclaré  qu'il  ne  tou^ 
lait  pas  se  prêter  au  supplice  de  cinquante  mille  person- 
nes, dans  le  seul  but  de  soutenir  les  édits  et  llnquisi- 

lion(2).  Il  avait  dit  que  les  édits  étaient  bien  sévères.  11 
avait  conseillii  à  la  Duchesse  de  les  modérer  et  d'abolir 
l'Inquisition,  en  ajoutant  que  ces  deux  mesures,  soutenues 
par  une  amnistie  génécale,  pouvaient  seules,  pacifier  le 
pays,  n  avait  conseillé  la  formation  de  la  Confédération, 
en  promettant  aux  rebelles  sa  protection  et  sa  fiiveur.  H 
avait  été  d'avis  de  présenter  la  Requélo.  Il  avait  arrangé 
toutes  ces  aff  aires  à  Hreda  et  à  Hoogstraateri,  dans  sescon- 
féreuces  avec  les  autres  seigneurs.  U  avait  refusé  à  ma- 
dame de  Parme,  de  prendre  les  armes  pour  la  déièndre. 
n  avait  exprimé,  dans  un  moment  trés-grave,  rintention 
de  se  rendre  aux  eaux  d'Âix  pour  sa  santé,  quoique  son 
visage  ne  portât  aucune  trace  de  maladie  (3).  Il  avait  en- 
couragé et  dirigé  les  manœuvres  des  seigneurs  rebelles 
à  Sainl-ïrond.  Il  avait  fait  un  accord  avec  ceux  de  la 
religion  àGand,  à  Bruges  et  daos  d'autres  eudroits.  Il 
avait  conseillé  à  la  Ducbesse  d'accorder  leur  psrdon  à 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes.  Il  avait  soutenu,  comme 
le  prince  d'Orange,  dans  une  séance  du  Conseil  d'État, 
que  si  madame  de  Parme  quittait  Bruxelles,  ils  convo- 
queraient les  Étals  généraux  de  leur  propre  autorité,  et 
mettraient  sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes (4).  Il  avait  comploté  des  levées  de  troupes,  dans 
l'entrevue  de  Dendermonde,  avecHom,  Hoogstraaten  et 
le  prince  d'Orange.  11  av^it  pris,  le     août  1506,  la  Cou* 

(I)  interrog.  du  comte  ttEgmmtf  p.  91&. 
(9)  md. 

(8}  Proeèt  d'Efjmont,  art  IX.  S^pf»/.  di  Siratfa,  1. 1,  p.  M, 
(4)  ibid,,  p.  S3S. 
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lédécation  des  rebelles  sons  sa  protection,  et  avait  pro- 
inis  qa'on  ne  les  molesterait  plus  à  l'avenir,  au  sujet  de 
llnquîsition  et  des  édils,  en  déclarant  qu'il  lesdéfendrait 

en  personne,  tant  qu'ils  s'en  tiendraient  à  la  Requête  et 
au  Compromis.  Tl  avait  accordé  le  droit  de  prêcher  en 
dehors  des  murailles,  dans  plusieurs  TÎUes  de  son  gou- 
Temement;  il  avait  dit  à  plusieurs  reprises  que,  si  le  Roi 
introduisait  llnquisition  (1)  dans  les  Pays-Bas,  il  ven- 
drait tous  ses  biens  pour  aller  s'établir  ailleurs,  tant  il 
méprisait  et  détestait  ladite  Inquisition.  Il  avait  fermé 
les  yeux  sur  tontes  les  manœuvres  des  sectaires.  II  avait 
permis  qu'on  criât  :  »  Vivent  les  Gueux»  àsa  labié.  11  avait 
assité  au  banquet  de  l'hôtel  Gulembourg  (2). 

Tels  étaient  les  traits  saillants  de  cet  interminable  acte 
d'accusation.  Gomme  l'amiral,  %mont  admit  une  partie 
des  faits  et  nia  positivement  le  reste  ;  il  repoussait  avec 
indignation  la  possibilité  qu'on  pùt  déduire  la  trahison 
d'aucune  de  ses  actions.  Il  avait  certainement  désiré  la 
chute  de  Granvelle,  parce  qu'il  croyait  que  sa  retraite 
serait  utile  aux  intérêts  du  roi.  11  répondit,  presque  dans 
les  mômes  termes  que  l'amiral,  à  l'accusation  qui  portait 
sur  la  livrée,  en  affirmant  que  son  principal  but  avait  été 
de  donner  un  exemple  d'économie.  Le  bonnet  et  les 
clochettes  de  fou  avaient  été  mis  à  la  place  d'un  faisceau 
de  flèches,  à  cause  de  certains  bruits  qui  couraient  à 
Bruxelles  et  par  obéissance  pour  les  ordres  de  madame 
de  Parme (3).  Quant  à  bi  convocation  des  États  généraux, 
la  (ùsion  des"  conseils,  la  modération  des  édits,  il  avait 
certainement  été  d'avis  de  ces  mesures  qu'il  regardait 

(  0  interrog,  dPKgmont,  art  uiiii,  p.  54 . 

(?)  Ihid.,  P.SS7.348.  Procès  d'Sgmùnt,p.  Si-ea. 

(a)  interroge,  p.  S14.  Prooét  d'Egnumt,  p.  66. 
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comme  bonnes  et  utiles,  non  romme  dangereuses  et 
condamnables  (1).  Il  avait  certaioement  soutenu  que 
les  édiU  étaient  irap  rigoureux,  et  il  avait  comeillé  à  la 
Dochesse,  dans  le  péril  du  moment,  d'accorder  une  mitl- 
gation  de  peines  jusqu'à  ce  qu'on  pùt  connaître  le  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté,  (juant  au  Compromis,  il  avait  con- 
seillé à  tous  ses  amis  de  ne  pas  s'en  môler,  et  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  suivi  sou  conseil  (2).  Quant  à  la  pré- 
sentation de  la  Requête,  il  avait  prévenu  madame  de 
Parme,  dès  qu'il  avait  entendu  parler  de  la  démarche 
qu'on  projetait.  Il  se  servit  du  môme  langage  que  le 
comte  de  Hom,  pour  parler  des  entrevues  de  Breda  et  de 
Hoogstraaten,  et  dit  qu'il  s'était  toujours  agi  de  réunions 
de  bonne  chère  et  de  bonne  amitié  (3).  Il  avait  toujours 
été  prêt  à  servir  la  Duchesse,  excepté  lorsqu'il  s'était 
rendu  en  Flandre  et  en  Artois  pour  réprimer  les  tumultes 
d'après  ses  ordres  exprès.  H  n'avait  eu  aucun  rapport 
avec  l'assemblée  des  gentilshommes  à  Saint-Trond.  H 
s'était  rendu  à  Doffel  au  nom  de  la  Duchesse  pour  traiter 
avec  les  plénipotentiaires  désignés  par  la  réunion  de 
Saint-Trond  (-i).  Il  s'était  rigotureusement  conformé  aux 
instructions  de  la  Duchesse  contenues  dans  une  lettre 
qu'on  trouverait  dans  ses  papiers  (5),  mais  il  n'avait  ja- 
mais promis  aux  seigneurs  rebelles  son  secours  ni  sa 
protection.  Il  donna  de  l'entrevue  de  Dendermonde  le 
mùine  récit  que  l'amiral.  Le  prince,  l'amiral  et  lui  avaient 
causé,  depuis  ooze  heures  un  quart  jusqu'à  midi,  de  di- 

(1)  hUerrog,,  p.  SIS. 

(?)  Ihiff..  p.  317. 

(3)  Ifjid.,  p.  318. 

(4)  Ibid.,  p.  330,  Ui, 
(b)  lùid.,  p.  330. 
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verses  aifaires,  entre  autres  du  mécontentement  du  roi, 
des  éyénements  récents  des  Pays-Bas  et  d'une  certaine 
lettre  de  l'ambassadeor  d'Espagne  à  Paris,  à  la  duchesse 
de  Parme  (I).  Il  avait  d'ailleurs  exprimé  à  Madame  ses 
doutes  sur  l'authenticité  de  la  lettre.  H  avait  permis  la 
prédication  publique  en  dehors  des  uiuraillch  dans  cer- 
taines villes  où  elle  existait  déjà,  en  conséquence  du 
traité  que  la  Duchesse  avait  fait  à  Duifei,  ei  qu'elle  lui 
ivaft  ordonné  d'exécuter  honorablement.  Il  avait  à  la 
Vérité  fermé  les  jeux  sur  l'exercice  du  culte  réformé, 
l^roe  qu'il  en  avaft  reçu  l'ordre,  et  que  le  gouvernement 
n'avait  pas  alors  assez  de  troupes  pour  supprimer  de  force 
la  nouvelle  religion.  Il  raconta  sa  visite  avec  le  prince 
d'Orange  et  le  comte  de  Horn  à  l'hôtel  de  Culembourg, 
le  Jour  du  célèbre  banquet,  dans  les  mêmes  termes  que 
l'amînl.  U  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  Ma- 
dame de  quitter  Bruxelles,  et  il  y  avait  réussi,  ce  qui  avait 
été  fort  utile  an  pays.  Il  n*avait  jamais  conseillé  qu'on  ac- 
cordât leur  pardon  aux  gens  qui  avaienl  pris  les  armes, 
mais  il  avait,  au  contraire,  été  d'avis  (|u'on  les  châtiât, 
comme  il  l'avait  prouvé  par  sa  conduite  à  Osterwell,  à 
Tournai  et  à  Valenciennes.Il  n'avait  jamais  permis  qu'on 
eriftt  :  «Vivent  les  Gueux  »  àsa  table,  et  n'avait  jamab  en» 
eouragé  ailleurs  de  pareilles  démonstrations  en  sa  pré- 
sence (2). 

Tels  étaient  les  principaux  traits  de  ces  prétendus  cas 
de  haute  trahison.  Il  n'y  eut  point  de  procès.  Le  tribunal 
était  inc<mipétent  ;  les  prisonniers  n'avaient  point  d'avo- 
eats;  les  preuves  du  gouvernement  restèrent  secrètes,  les 
témoins  à  décharge  ne  furent  pas  admis,  et  la  cause  fot 

(1)  Intei^oy.,  p.  326,  327. 

im  lhid,f  p.  337,  34tf.  Pi-oces  d'EgnmU,  p.  74,  76,  sqq.' 


Digitized  by  Google 


DES  PROVINCES-UNIES.  422 

jugée  sans  qtae  la  centième  partie  du  doeaier  eftt  pu 
passer  sous  les  feux  du  magistml  «fui  madh  la  seii- 

teoee  (I)* 

Mais  il  est  paéril  de  parler  de  cette  affaire  dans  les 

termes  applicables  aux  procès  politiques  ordinaires.  La 
question  était  jugée  à  Madrid,  longtemps  avant  l'ar- 
restation des  prisonniers  à  Bnixelles.  La  seotence  en 
bknc,  signée  par  Philippe,  dormait  dans  le  portefeuille 
du  due  d'Albe  depuis  son  départ  d'Espagne  (S).  La  procé- 
dure tout  entière  tat  illusoire,  et  on  eOt  pn  s'en  dispen- 
ser, quant  à  l'effet  qu'elle  produisit  sur  le  publie.  Si  les 
deux  gentilsbommes  avaient  été  fusillés  dans  la  eour  de 
la  maison  de  Jasse,  sur  le  décret  d'un  conseil  de  guerre 
une  heure  après  l'arrestaMon,  les  droits  des  Provinces  et 
les  sentiments  de  l'humanité  n'eussent  pas  reçu  une  in- 
jure plus  cruelle.  Téus  les  principes  naturels,  tous  les 
droits  constitationnels  étaient  outragés.  Le  fait  n'était 
pas  nouveau.  Des  milliers  d'individus  obscurs,  dont  les 
amis  ne  se  trouvaient  pas  sur  les  trônes  et  dans  les  palais, 
mais  dans  des  ateliers  et  des  caves,  avaient  déjà  disparu 
^us  les  coups  du  Conseil  de  sang,  bien  que  leur  sort 
n'eût  eidté  aucune  sympathie  en  Burope.  La  nation  en- 
tière était  en  état  de  siège;  one  sentence  de  mort  firs|>- 
pait  toute  la  population.  Le  pouvoir  civil  résidait  tout  en- 
tier dans  les  mains  du  duc  d'Albe,  la  responsabilité  pesait 
tout  entière  sur  sa  conscience.  Le  plus  puissant  comme 
ie  plus  humble  ne  pouvut  relever  la  tète  au  milieu  de  la 

(1)  La  déduction,  etc.,  p.  5? -69. 

(3)  Hoofdt,  t  V,  p.  168.  rapports  «6  fllt  Mf  r«Utsrlléde  Symmièi 
ardtai,  coBiÉiner  à  Amtlfltdaoi,,  fil  ie  tonlt  éa  flto  aloé  d'Rgnuint. 
timpun  raérensde»  ËIttsde  Rdlande  sm  Ittats  généraux.  Bor, 
t.  Il,  p.  463.  Wagenaer.  VuderL  Bift,,  t  p.  m.  Gtehard,  Né- 
Hctf  ste*t  p*  tS. 
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désolation  profonde  qui  régnait  dans  le  pays.  Le  fait  était 
maintenant  évident:  un  ]>aavre  cordonnier,  un  misérable 
tisserand  pouvait  passer  de  sa  boatique  à  Téchaland,  en 
réclamant  le  droit  «  de  non  et/ocando  n  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  mis  un  bftillon  ;  mais  l'empereur  ne  descendait  pas 
de  son  trône,  les  électeurs  et  les  gentilshommes  n'éle- 
vaient pas  la  voix  on  sa  faveur  ;  les  mains  augustes  et  les 
prières  fer\'entes  des  plus  grands  seigneurs  de  la  chré- 
tienté s'étaient  élevées  vers  Philippe  pour  demander 
la  grâce  des  deux  prisonniers,  et  leurs  supplicattons 
n'avaient  pas  eu  plus  d'effet  que  les  cris  et  les  larmes  des 
plus  pauvres  et  des  plus  hnmbles  victimes.  Il  était  clair 
qu'à  l'avenir  toute  intercession  était  inutile.  Philippe 
était  fanatiquement  convaincu  de  sa  mission  divine.  Le 
duc  d'Albe  était  possédé  du  démon  de  la  loyauté  servile. 
On  ne  peut  qn'e3q>liquer  ainsi  une  conduite  qu'il  est  im- 
possible d'excuser.  Philippe  avait  la  passion  de  sattsfidre 
la  colère  de  IHeu  contre  les  hérétiques.  Le  Duc  avait  la 
passion  de  satisfaire  la  colère  de  Philippe.  D'un  esprit 
sombre  et  étroit,  ne  voyant  le  monde  qu'à  travers  les 
meurtrières  de  la  forteresse  où  la  nature  l'avait  empri- 
sonné à  jamais,  mettant  sa  gloire  dans  une  obéissance 
sans  réserve  envers  son  maître,  le  vice-roi  ne  faisait  pas 
de  questions,  ne  doutait  de  rien,  ne  craignait  rien,  et  ae- 
complissait  l'muvre  d'an  démon  avec  le  calme  d*un 
ange.  Une  volonté  inflexible  qui  brisait  tous  les  obstacles, 
un  courage  inébranlable  qui  supportait  sans  broncher 
le  poids  d'une  responsabilité  qui  eût  écrasé  un  homme 
ordinaire,  telles  étaient  les  qualités  qui,  unies  à  une 
obéissance  aveugle,  feisaient  du  duc  d'Albe  un  instru- 
ment incomparable  pour  l'œuvre  que  Philippe  voulait 
accomplir. 
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L'afliiire  fat  donc  jugée  par  un  tribunal  non-seulement 
incompétent  d'après  les  lois  du  pays,  mais  qui  n'était  pas 
même  une  cour  de  justice  dans  un  sens  philosophique 

ou  légal.  Les  principes  constilulionnc  Is  et  les  chartes 
municipales  ne  reçurent  pas  de  son  institution  un  outrage 
plus  cruel  que  toutes  les  nuoimes  naturelles  et  natio- 
nales. 

Le  lecteur  a  suivi  pas  à  pas  la  carrière  des  deux  illu»» 
très  victimes  pendant  les  orages  de  l'administration  de 

Marguerite  :  on  sait  s'il  était  possible  de  les  accuser  de 
trahison.  Ce  serait  faire  injure  au  sens  commun  que  de  dé- 
velopper davantage  l'ii^ustice  de  la  sentence.  Tous  deux 
étaient  innocents  envers  la  couronne  ;  les  mains  de  l'un 
d'eux  étaient  teintes,  au  contraire,  du  sang  du  peuple. 
Cette  vérité  était  si  évidente  qu'un  membre  du  Conseil 
de  sang,  Pierre  Arsens,  président  d'Artois,  adressa  un 
long  mémoire  au  duc  d'Albe  pour  critiquer  la  procédure 
au  point  de  vue  légal,  et  pour  soutenir  que  le  comte 
d'Egmont,  bien  loin  de  mériter  un  châtiment,  avait  droit 
à  une  récompense  éclatante  (1). 

Ici  Unit  l'histoire  du  procès  des  comtes  de  fiom  et 
dlilgmont.  Le  dernier  acte  de  la  tragédie  fht  bflté  par  des 
événements  qu'il  faut  maintenant  rapporter.  Le  prince 
d'Orange  avait  enfin  jeté  le  gant.  Proscrit,  mis  hors  la  loi, 
ses  biens  confisqués,  sou  fils  ainé  enlevé,  il  crut  la  liste 
de  ses  griefs  personnels  assez  longue  pour  entrer  dans  hi 
lice  au  nom  des  droits  de  la  nation.  Il  ne  pouvait  prévoir 
si  la  révolution  réussirait  ou  si  eUe  serait  honteusement 
étouffée,  si  elle  le  porterait  sur  un  trôneou  sur  l'échafaud. 
La  Réforme,  à  laquelle  il  portait  un  intérêt  religieux  et  po- 
il) Van  écr  Vynekt,  t.  Jl,  p.  92,  91. 
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litt^e,  powrail  devenir  entre  ses  maias  un  levier  assez 
paissant  pour  renverser  à  jamais  le  pouvoir  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  Llnqoisition  pouvait  retomber  de  tout 

son  poids  sur  lui  et  sur  son  pays,  et  les  écraser  tous  deux. 
Les  chances  semblaieal  Olro  du  côté  de  l'Inquisition.  Les 
ËspagnolSf  sous  les  ordres  du  plus  grand  capitaine  du 
inonde,  étaient  établis  et  retranchés  dans  les  Pays-Bas. 
Les  Huguenots  venaient  de  conclure  en  France  une  paix 
ftineste  dont  Goligny  entrevoyait  le  résultat  (i  ).  Les  grands 
seigneurs  libéraux  des  Pays-Bas  étaient  captifs  ou  exilés. 
Tous  souffraient  des  ronfiscations  qui  a^-aient  devancé 
les  sentences  ei  qui  les  jirivaieiit  du  nerf  de  la  guerre.  Le 
pays  était  terrassé,  paralysé,  épouvanté;  on  abandonnait 
honteusement  la  foi,  on  ne  demandait  plus  que  la  vie. 
C'est  alors  que  Guillaume  d'Orange  reparut  sur  la 
scène. 

Il  répliqua  à  la  condamnation  qu'on  avait  prononcée 
contre  lui  par  défaut,  dans  un  document  assez  court  et 
d'une  grande  éloquence.  11  avait,  disait-il,  offert  plusieurs 
fois,  de  se  présenter  devantun  tribunal  compétent;  comme 
chevalier  de  la  Toison  d'or  et  comme  membre  du  Saint- 
Smptre  il  nepouvait  admettre  d'autre  juridiction  que  celle 
du  chapitre  de  l'Ordre  ou  des  princes  de  l'Empire.  L'in- 
tercession personnelle  de  l'empereur  avait  été  employée 
en  vain  auprès  du  roi  pour  que  son  alfaire  fût  renvoyée 
devant  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  tribuaaux(2).Ce  serait 
pour  lui  mourir  et  se  dégrader  que  de  reconnaître  la 
compétence  de  l'inUme  Conseil  de  sang.  B  dédaignait, 
disùtrîl,  «de  plaider  sa  cause  devant  de  vils  coquins  qu'il 

(1)  De  Tlioii,  t.  V,  i».  414-417. 

(2)  Hoofdt,  t.  W,  p.  m.  De  Tboo,  t.  V,  p.  m,  363,  36». 
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ne  connaissait  pas  et  qui  n'étaient  pas  dignes  d'être  ses 
valets  on  ceoz  de  ses  amis  (I).  » 

Il  en  appelait  au  jugement  du  monde.  II  ne  prétendait 
pas  discuter  l'affaire;  il  voulait  seulement  dire  en  quel- 
ques mots  les  outrages  dont  ou  l'avait  accablé (2).  II  niait' 
avoir  eu  connaissance  du  Compromis.  U  déclarait  n'avoir 
rien  en  à  ftûre  avec  la  Requête,  tout  en  pariant  avec  mé- 
pris de  la  tyrannie  qui  pouvait  regarder  une  pétition  au 
gouvernement  comme  un  acte  de  rébellion  contre  le  sou- 
verain. Il  parlait  de  Granvelle  avec  colère.  Il  soutenait 
que  le  cardioai  avait  désiré  le  voir  rester  en  place,  afin  de 
couvrir  de  sa  popularité  les  odieux  projets  du  gouverne- 
ment. Les  édits,  llnquisitlon,  la  perséeution,  les  nouveaux 
évêohés,  telles  étaient  les  causes  ^es  troubles.  Il  termi- 
nait par  un  élan  d'indignation  contre  le  roi  et  sa  conduite 
envers  lui.  Le  monarque  avait  oublié  ses  services  et  ceux 
de  ses  illustres  ancêtres;  il  l'avait  dépouillé  de  son  rang, 
il  l'avait  privé  de  son  fils,  deux  biens  plus  cbers  que  la 
vie.  il  s'était  ainsi  abaissé  plus  qu'il  n'avait  fait  tort  au 
prince,  car  SI  avait  manqué  à  tous  ses  serments  et  à 
toutes  ses  obligations  rojales  (3  j. 

L'Apologie  lut  publiée  au  commencement  de  l'été  de 
l'année  1568.  A  peu  près  à  la  même  époque,  le  comte  de 
Hoogstraaten  publia  une  réponse  du  mtMiie  genre  à  l'acte 
de  condamnation  lancé  contre  lui.  il  se  défendait  sur- 
tout an  nom  des  instructions  expresses  de  la  Duchesse 
de  Parme,  après  son  accord  avec  les  confédérés  :  les 
crimes  dont  il  était  accusé  avaient  tous  pris  naissance 

(I)  Apologie  d'Orange,  p.  64,  SS. 

(S)  Bat,  t.  IV,  p.  m.  »S.  Byv.  Aatli. ,  Skàlm,  llv.  I,  p.  M. 
(S)  Bor,  t.l,p.«,iqq. 
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dans  son  •tbéi^saiice  aux  ordres  de  la  Régente  [i]. 
Le  Prince  fit  dès  lors  de  grands  efforts  pour  rassembler 
de  l'argent  et  des  troupes.  Il  euldes  entrevues  fréquentes 
avec  des  personnages  influents  en  Allemagne.  Les  Princes 
protestants,  surtout  le  landgrave  de  Hesse  et  Télecteur 
de  Saxe  lui  promirent  des  secours.  H  usa  de  toute  son 
éloquence  et  <ie  toute  sa  diplomatie  pour  gagner  des 
amis  à  la  cause  qu'il  avait  enfin  hautement  épousée.  Ce 
Démosthéne  de  grande  naissance  remuait  des  assem^ 
blées  nombreuses  par  son  indignation  et  ses  invectives 
contre  Philippe  (S).  Il  surpassait  son  royal  antagoniste 
lui-même  par  l'ingénieuse  finesse  de  ses  combinaisons. 
Il  avait  des  correspondances  et  des  espérances  on  haut 
lieu,  en  Angleterre,  11  était  ouvertement  ou  secrètement 
ligué  avec  la  plupart  des  souverains  allemands.  Les  Hu- 
guenots français  le  tenaient  pour  leur  ami,  et  comptaient 
sur  Louis  de  Nassau  pour  devenir  leur  chef,  dans  le  cas 
de  la  mort  de  Coligny  (3).  Il  était  en  rapport  avec  tous  les 
seigneurs  bannis  des  Pays-Bas  (4).  On  enrôlait  tous  les 
jours  de  nouvelles  recrues  par  ses  ordres,  sans  battre  le 
tambour.  U  accorda  une  conmiission  à  son  frère  Louis, 
l'un  des  militaires  les  plus  habiles  et  les  plus  hardis  de 
son  temps,  partisan  déclaré  de  l'insurrection  et  lieute- 
nant fidèle  du  Prince. 

Cette  commission,  datée  de  Dillenbourg,  le  6  avril 
1868,  est  un  document  assez  étrange.  Le  comte  est  auto- 

(1)  Bor.t.lV,p.m. 

(3)  Hoofdt,  t.  V,  p.  l61-l6I.BaitlfOg1io,UT.  IV,  p.  e^64. 

(3)  De  Thon,  I.  VI,  p.  36. 

(4)  Hoofdt,  t.  V,  p.  163,  164.  Wagenaer,  Nederl,  Hi$t.,  p.  266-268. 
Van  der  Vynckl,  U  11,  p.  2a,  24.  Bor,  t.  IV,  p.  227.  De  Thou,  t  VI, 
p.  36. 
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nBé  à  lever  des  troupes  el  à  ùtire  la  guerre  à  Philippe,  le 
tout  pour  le  plus  grand  bien  dudit  Philippe.  Le  prince 
d'Orange  Ikisait  savoir  ft  tous  ceux  qui  verraient  «  les 

présentes,  »  que  par  aflertion  pour  son  gracieux  sou- 
verain, il  avait  l'inlenlion  de  chasser  les  forces  de  Sa 
Majesté  des  Pays-Bas.  «  Dans  le  but  de  prouver  noire 
amour  pour  le  monarque  et  pour  ses  domaines  hérédi- 
taires, pour  empêcher  la  désolation  dont  le  pays  est  me- 
nacé par  la  férocité  des  Espagnols,  pour  maintenir  les  pri- 
vilèges jurés  par  Sa  Majesté  et  ses  ancêtres,  pour  préve- 
nir  rexlirpation  de  tonic  religion  par  les  édits,  êt  pour 
éviter  aux  fils  el  aux  filles  du  pays  de  tomber  dans  une 
servitude  abjecte,  nous  avons  requis  notre  cher  et  bien- 
aimé  frère  Louis  de  Nassau,  d'enrOler  toutes  les  troupes 
qu'il  croirait  nécessaires  (1).  » 

Van  den  Berg,  Uoogstraaten  et  plusieurs  autres,  munis 
de  pouvoirs  de  même  nature,  étaient  ^paiement  occupés 
à  lever  des  troupes  (2';  mais  le  bras  droit  de  riiisurrec- 
tion  élail  le  comte  Louis,  comme  son  illustre  frère  en  était 
l'Ame  et  le  chef.  Le  Prince  avait  absolument  besoin  de 
deux  cent  mille  couronnes  pour  organiser  l'armée  à  la 
tête  de  laquelle  il  voulait  entrer  dans  les  Pays-Bas.  Les 
villes  d'Anvers,  d'Amsterdam,  de  Leyde,  de  Harlem,  de 
Mîddelbourg,  de  FIcssingue,  avaient  promis  la  moitié  de 
la  somme,  avec  l'aide  de  quelques  autres  cités  et  de  né- 
gociants réfugié  s  en  Angleterre.  Le  reste  provint  de  sous- 
criptions particulières.  Le  prince  donna  50,000  florins  ; 
Hoogstraaten,  30,000;  Louis  de  Nassau,  10,000;  Culem- 
bourg,  90,000  ;  Van  den  Berg,  30,000  ;  la  comtesse  douai- 
rière de  Hora,  10,000;  et  d'autres  personnes  contribuè- 

(1)  Bor.t.lV,p.m,  234. 

(2)  iàid. 
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rent  aussi  à  l'œuvre  commune  eu  proportion  de  leur  forr 
tune(l).Le  comte  Jean  de  Ninm  engegea  ses  terres  pour 
leier  «ne  somme  considérable  an  service  de  là  eattse.  Le 

Prince  vendit  ses  joyaux,  son  argenterie,  ses  tapisseries, 

et  ses  meubles  qui  étaient  d'une  magnificence  presque 
royale  (2).  On  sait  la  splendeur  de  sa  maison  :  il  risqua 
toui,  sa  fortuné,  sa  famille,  sa  vie,  ses  enfants,  sou  hon- 
neur, non  avec  la  témérité  d'un  prince,  mais  avec  U 
conviction  tranquille  d'un  bomme  d'ÉlaU 

Un  coup  hardi  qu'avait  tenté  un  particulier  pour  s'em- 
parer de  la  personne  du  duc  d'Albe  et  de  Bruxelles 
venait  de  manquer.  Le  vice-roi  allait  pom  lant  avoir  be- 
soin de  toute  son  énergie  pour  soutenir  la  guerre  qui 
commenterait. 

D'après  le  plan  du  prince,  ses  lieutenants  devaient  a^ 
taquer  les  Provinces  simultanément  et  sur  trois  points 
différents,  tandis  qu'à  la  téte  d'un  quatrième  corps  d'ar^ 

iiiLC,  il  attendrait,  dans  les  environs  de  Clèves,  le  moment 
de  donner  un  quatrième  assaut.  Une  armée  de  Hugue- 
nots et  de  réfugiés  devait  entrer  en  Artois  par  la  fron- 
tière de  France;  un  second  détachement»  sons  les  ordres 
de  Hoogstraaten,  devait  agir  entre  le  Bhin  et  là  Meuse, 
tandis  que  Louis  de  Nassau  était  destiné  à  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte  en  Prise  (3). 

Les  deux  premières  tenlalives  ne  devaient  avoir  qu'un 
mauvais  succès.  Le  corps  du  seigneur  de  Gocqueville 
entra  le  dernier  en  campagne,  à  la  fin  de  juin.  Il  envahit 

(I )  Cmftê»,  du  seigneur  de  Viilan,  Cwretp  de  PkUippe  if,  1. 11, 

p.  757. 

{'2,  Meteren,  p.    &1.  Hoofdt,  t.  V,  p.  163.  164.  ll«ndoia,  t.  Il, 

p.  39,  40. 

(3)  Bor.t.  IV,  p.  233,  334.  Hoofdt, t.  V,p.  IG4,  16Ô.  Mendoza,p.  89. 
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le  bailliage  d'Uesdin  eo  Artois,  et  fut  aussitôt  repoussé 
dd  la  froatiére  par  le  comte  de  Rœulz  et  taillé  en  pièceSy 
k  Saint^Valery,  parle  maréchal  de  Cossé,  gouvenieur  de 
Picardie.  L'action  eut  lieu  le  18  juillet.  900  hommes  à 

peine,  sur  les  2,507  qui  composaient  l'expédition,  réus- 
sirent à  s'échapper.  On  fit  quelques  Néerlandais  prison- 
niers, cl  le  gouverneur  les  remit  aux  Ëspâgnols  qui  les 
pendirent  aussitôt  (1). 

Les  forces  commandées  par  le  seigneur  de  Yillars  se 
trouvèrent  plutôt  sur  pied  et  furent  plus  tôt  défaites.  Ce 
malheureux  gentilhomme,  qui  remplaçait  le  comte  de 
Hoogstraalen,  traversa  la  frontière  de  Juliers,  près  de 
MaCslricht,  vers  le  20  avril.  Ses  troupes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  se  montaient  à  peu  prés  à  trois  mille  hommes. 
Son  but  était  de  soulever  le  pays,  et,  s'il  était  possible» 
de  s'assurer  d'une  ville  importante.  On  tenta  de  s'empa- 
rer de  Roermonde,  mats  la  ruse  échoua  comme  ta  force. 
Les  citoyens  n'étaient  pas  encore  mûrs  pour  la  révolte, 
et  ils  refusèrent  d'admettre  dans  leurs  murs  l'armée 
des  patriotes.  Pendant  qu'on  travaillait  à  mettre  le  feu 
aui  portes,  un  détachement  espagnol  dispersa  les  as- 
saillants. 

Le  Duc  agit  avec  une  grande  promptitude  :  dès  qu'il  ap- 
prit l'insurrection,  il  envoya  don  Sanche  de  Lodron  et 
etdon  Sanche d'Avila,  avec  cimiimideras  (2)  d'infanterie, 
trois  compagnies  de  cavalerie,  et  trois  cents  haliebar- 
diers  sous  les  ordres  du  comte  £berstein.  Ses  forces  se 
montaient  environà  f, 000  hommes  de  troupes  choisies  qui  ' 

(I)  Bor,  1. 11.  p.  3SS.  Hoofdt,  p.  M4.  MMoia.  Gaehard,  Correip, 
dH  due  d^Àlht  nw  rii».  du  eomiê  LomU  de  Nûêêou  m  Priât,  rte., 
p.  10,  11. 

(l)  Une  vandera  compUit  en  général  170  hommes. 


Digitized  by  Google 


412  FONDATION  DE  LA  RfiPUBLlQUE 

raarcbèreiil  aussitôt  contre  Villars.  Le  chef  des  rebelles, 
abaQdonnaQt  sou  attaque  coutre  Koermonde,  se  dirigea 
Ters  Erkeleos.  Le  25  avril,  entre  Ërkelens  et  Dalem,  il 
fat  rejoint  par  les  Espagnols  qui  lui  offirirent  le  combat. 
Villars  perdit  toute  sa  cavalerie  et  880  hommes  d'infim- 
terie  dans  la  rencontre.  Il  réussit  pourtant,  avec  1,300 
hommes  h  peu  piès,  à  etfecluer  une  retraite  en  bon  ordre 
sur  Dalem.  Il  s'y  retrancha  aussitôt.  A  quatre  heures  de 
l'après-midi;  Sanch  de  Lodroo,  à  la  tête  de  600  fantas- 
sins» arriva  devant  le  camp  de  Villars.  Il  ne  put  retenir 
l'ardeur  de  ses  soldats  quoique  la  cavalerie,  sons  les 
ordres  d'Avila,  arrêtée  par  les  difficultés  du  sentier  qu'a- 
vaient suivi  les  rebelles,  ne  fut  pas  encore  arrivée.  Les 
ennemis  éliiient  deux  contre  un,  derrière  des  remparts; 
cependant  au  bout  d'uue  demi-heure  les  retranchements 
furent  emportés,  et  presque  tout  le  monde  passé  au  fil  de 
Tépée.  Villars,  à  la  téte  d'une  poignée  d'hommes,  réussit 
.  à  entrer  dans  la  ville,  mais  il  Ait  pris  et  fiiit  prisonnier 
ainsi  que  son  escorte.  Il  se  déshonora  en  confessant 
lâchement  tous  les  projets  du  prince  d'Orange,  trahison 
qui,  du  reste,  ne  le  sauva  pas  de  l'échafaud.  Dans  le  cours 
de  la  journée,  les  Espagnols  avaient  perdu  20  hommes 
et  les  rebelles  prés  de  SOO.  Cette  partie  des  forces  insur- 
gées fut  ainsi  honteusement  déikite  la  veille  de  l'entrée 
du  comte  Louis  en  Frise  (1). 

Dès  le  22  avril,  le  duc  d'Albe  avait  appris  du  lieute- 
nant de  cette  Province  que  les  Gueux  se  réunissaient  en 
masse  dans  le  voisinage  d'Embden.  il  était  évident  qu'on 

(I)  Bor,  t.  IV,  p.  tu  Hoofdl.t.  V,  p.  H>4  Mendoza,  p.  iO-46. 
Gacharii,  Corresp.  du  duc  d'Alhc,  p.  7,  8.  Cabrera,  liv.  Vill,  cil.  i, 
p.  483,  4»4.  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  Il,  p.  766,  757. 


Digitized  by  Google 


DES  PBOVINGES-UNIES.  49a 

allait  tenter  quelque  entreprise  importante  (1).  Deux 
jours  après  Louis  de  Nassau  entra  dans  les  Proyinces  à  la 

téte  d'un  j)etit  corps  de  troupes.  Ses  bannières  portaient 
des  devises  patriotiques  :  «  IS'unc  aut  nunquam.  Recuj^- 
jare  aut  mort,  )>  tels  étaient  les  mots  d'ordre  de  cette  aven- 
ture hardie,  «  la  liberté  pout  la  patrie  et  la  conscience  » 
étant  des  paroles  &ites  pour  attirer  des  milliers  d'hommes 
autour  de  son  étendard  (2).  Sur  les  frontières  occiden- 
tales de  la  Frise,  il  surprit  le  château  de  AVedde,  rési- 
dence ordinaire  du  comte  d'Areiiibcrg,  sladthouder  de  la 
Province,  alors  absent.  De  là  il  s'avança  jusqu7i  Dam  ou 
Appingadam,  sur  le  bord  de  la  DoUart,  U  y  fut  rejoint 
par  son  frère,  le  brave  et  jeune  Adolphe  de  Nas- 
sau, dont  la  vie  devait  être  si  courte  ;  il  amenait  un  corps 
de  cavalerie  peu  nombreux  (3).  L'étendard  de  la  révolte 
flottait  a  Wedde,  à  Dam  et  à  Slochleren.  Des  ^Idats,  des 
volontaires,  des  paysans  armés  de  la  première  faulx  qu'ils 
avaient  trouvée  sous  leurs  mains,  se  pressaient  tous  les 
jours  sur  ces  trois  points  de  rendez-vous.  Le  lieutenant- 
gouverneur,  Groesbeck,  écrivit  au  duc  pour  le  presser 
d'agir,  en  disant  que  les  forces  des  Gueux  augmentaient 
tous  les  jours,  que  les  chefs  étaient  habiles,  que  leurs 
plans  restaient  secrets,  mais  que  le  pays  serait  bientôt 
tout  entier  pour  eux  [K], 

Le  4  mai,  Louis  Ût  sommer  les  magistrats  de  Gronin- 
gue  d'envoyer  une  députation  pour  conférer  avec  lui  à 
Dam.  Il  était  prêt,  disait-il,  à  leur  montrer  la  commis- 

(1)  Corresp.du  du>:  d'AUie.  p.  I3-If}. 

(2)  iioofdl.  t.  V,  p.  164.  IGS.  (irandt,  t.  I,  p.  K'1,  Meurâ  ,  OuU. 
Aur,f  t.  IV,  p.  44. 

.   (1)  Bor,       MeiidoM,  40.  Corretp,  du  due  d*Albe,  p.  16,  16.  . 
(4)  Correip,  du  due  d'Aide,  p.  15-17 . 
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«on  d'aprte  laquelle  il  agissait  11  n'était  pas  entré  dans 
le  pays  pour  courir  une  avedture  personnelle,  mais  il 
avait  reçu  l'ordre  de  lever  une  armée,  f!  était  décidé, 

ajouUiit-il,avec  l'aide  du  Dieu  éternel,  à  extirper  la  tyran- 
nie de  ees  cruels  persécuteurs  qui  avaient  versé  le  sang 
de  tant  de  chrétiens,  à  rétablir  les  privilèges  qu'on 
avait  foulés  aux  pieds,  et  à  protéger  les  fkigitifs,  les 
patriarches  du  payables  chrétiens  effrayés  et  dispersés (I). 
Si  les  magistrats  étaient  disposés  à  le  recevoir  amicale- 
ment, tout  irait  bien  ;  sinon,  il  se  verrait  obligé,  à  son 
grand  regret,  de  procéder  à  des  mesures  de  rigueur  contre 
eux,  comme  ennemis  de  Sa  Majesté  et  du  bien  public. 

En  réponse  à  cet  appel,  et  à  condition  de  renoncer 
pour  le  moment  à  toute  attaque  sur  la  ville,  Louis  reçut 
une  somme  d'argent  qui,  sans  être  considérable,  lui  per- 
mit d'enrôler  un  plus  grand  nombre  de  ees  aventuriers 
qui  se  pressaient  I(mis  les  jours  sous  ses  drapeaux  (:2). 

Cependant  le  duc  d'Albe  ne  restait  pas  oisif.  Il  écrivit 
le  30  avril  à  Groesbeck  de  ne  pua  s'endormir  à  son 
poste,  et  de  tenir  les  yeux  bien  ouverts  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours  qui  étaient  déjà  en  route  (3).  n  donna  ensuite 
Tordre  au  comte  d'Aremberg,  qui  revenait  de  France  où 
les  hostilités  étaient  finies,  de  se  rendre  en  toute  hâte  sur 
le  point  attaqué.  Il  devait  eni  me  ne  r  cinq  ua/w/eras  de  son 
régiment,  un  petit  corps  de  cavalerie,  et  la  légion  sarde 
de  Braecamonte,  en  tout  deux  mille  cinq  cents  hommes. 
Le  comte  Heghem,  stadthouder  de  la  Gueidre,  à  la  tête  de 
cinqtMBuferat  d'infimterie,  deoinq  cents  hommes  de  ca- 
valerie légère  et  de  quelques  artilleurs,  ce  qui  composait 

(I)  Cwreip,  du  due  iTJibê,  p.  )l,  31. 

(3)  Oor,l.  IV,p.SSS. 

(I)  C«rvwp.  dM4laic  iPAibe,  p.  IT-M. 
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un  corps  de  quinze  cents  hommes,  devait  agir  de  concert 
a^ec  Aremberg  (!)•  Les  ordres  du  gouverneur  génértd 
étaient  précis  sur  ce  point.  Il  semblait  impossible  que  les 
forces  indisciplinées  deLonisde  Nassau  pussent  résister 
à  quatre  mille  ▼étérans  d'élite  ;  mais  le  Ihic  recommanda 
expressément  h  ses  ^'i  néraux  de  ne  pas  faire  trop  peu  de 
cas  de  leur  ennemi  (2). 

Le  7  mai,  les  comtes  deMegliem  et  d'Aremberg  se  re- 
joignirent à  Ambeim  pour  y  conférer,  en  se  rendant  en 
'  Prise.  U  Ait  convenu,  d'après  les  rapports  sur  l'état  des 
alRiires  dans  la  province  et  sur  les  dispositions  qui  ré*> 
gnaient  dans  l'est  des  Pays-Bas,  qu'il  était  indispensable 
que  les  deux  généraux  agissent  ensemble.  T.o  H ,  le  comte 
d'Aremberg  arriva  à  Vollenhoven  où  il  lut  pris  de  la 
goutte  (3).  Des  rassemblements  d'homines  armés  pas- 
saient tous  les  jours  sous  ses  fenêtres  au  bruit  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  et  tiraient  au  pistolet  et  à  Var- 
quebnse  par*dessus  te  fossé  de  la  caserne  qnll  habitait  (4). 
Le  IK,  Braccamonte,  avec  sa  légion,  arriva  \y,\v  tau  h 
Harlingen.  U  n'y  avait  i>cis  un  monu  nt  à  î)ordre.  Arem- 
berg,  en  dépit  de  sa  goutte  qui  l'obligeait  à  relier  dans 
sa  litière,  partit  à  l'instant  à  la  poursuite  de  l'ennemi  (5). 
En  passant  par  Groningue  il  réunit  toutes  les  troupes  dis- 
ponibles et  reçut  des  autorités  six  pièces  de  canon  que 
les  amis  de  l'harmonie  avaient  appelées  tif,  re,  mi,  fn, 
toly  la,  et  qui  ont  acquis  une  réputation  historique  (6J. 

(1)  Corresp,  du  duc  d'Albe,  p.  39.  Nendoa,  p.  4S,47.  Bor,  t  IV, 

p. 

(I)  /Mi.,  p.  49. 

(S)  /ôt<f.,p.  .13-37. 

(4)  MrV/.,p.59^9. 

(5)  Ibid.,  p.  78,  74. 

(6)  Hoofdt,  t.  V,  p.  ISe.Stiadt,  I.  L  p.  320. 


Digitized  by  Google 


4M  FONDATION  D£  LA  RÉPUBLIQUE 

Le  22,  à  la  tâte  de  toutes  ses  forces,  composées  de  la  lé- 
gion de  Braccamonte,  de  ses  quatre  vanderas^  et  d'un 
corps  allemand,  il  arriva  on  vue  do  ronnenii  h  Pain.  Louis 
de  Nassau  envoya  contre  lui  un  détachement  do  noilie  ar- 
quebusiers. Une  escarmouche  assez  vive  eut  lieu  ;  mais 
les  Gueux  forent  repoussés  dans  leurs  retranchements 
après  avoir  perdu  vingt  ou  trente  hommes,  et  la  nuit  vint 
mettre  fin  au  combat. 

«  Les  Espagnols  font  plaisir  à  voir,  écrivait  le  comte 
d'Arembcrg  au  duo  d'AIho,  tant  ils  sont  pleins  do  zèle 
et  d'ardeur,  en  dépit  de  la  longue  marche  d&  la  jour- 
née (1).  »  Le  temps  devait  montrer  qu'une  valeur  exagé- 
rée peut  amener  de  grands  malheurs.  Cependant  le  comte 
d'Aremberg  fit  camper  sa  troupe  dans  Tenceinte  et  au- 
tour des  murs  de  l'abbaye  de  Wittewerum,  prés  de  la 

petite  ville  de  Dam. 

D'autre  part,  Meghera  qui,  d'après  les  ordres  du  duc 
d'Albe  et  comme  il  en  était  lui-môme  convenu  avec  Arem- 
berg  à  Arnheim,  devait  agir  de  concert  avec  lui,  avait  été 
embarrassé  dans  ses  mouvements  par  le  soulèvement  de 
ses  troupes  auxquelles  on  devait  de  longs  arrérages  (2). 
Une  petite  somme  arrivée  de  Bruxelles  avait  suffi  pour- 
tant à  calmer  oette  insubordination  inopportune.  Me- 
ghem  se  mit  en  marche  pour  etl'ectuer  sa  jonction  avec 
son  collègue,  en  assurant  le  gouverneur  général  que  la 
guerre  serait  finie  en  huit  jours.  Les  Gueux  n'avaient  pas 
un  sou,  disait^il,  et  ils  se  débanderaient  ou  seraient  mis 
en  pièces  dès  que  les  forces  des  deux  généraux  de  Sa  Ma- 
jesté seraient  rL'Utiies.  Cependant,  il  admettait  (pio  ces 
«  Maltres-Gueux,  »  comme  il  les  appelait,  pouvaient  bieu 

(I)  Corresp.  du  duoTAlbe,  p.  87,  8S.  Bor,  I.  IV,  p.  3S6. 
{r,  Ibid,,  p,  39. 
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être  trop  forts  pour  chacun  ûea  corps  de  troupes  séparé- 
ment (t). 

~  Le  duc  d'Albe  répondit  qu'il  était  coDTaiQco  qae 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  des  meilleures  troupes 
espagnoles  mettraient  bientôt  fin  à  la  guerre  ;  il  recom- 
mandait pourtant  à  ses  lieutenants  de  se  garder  d'une 
confiance  excessive  (2).  11  avait  appris  que  les  rebelles 
avaient  adopté  i'écbarpe  rouge  des  uniformes  espagnols, 
n  espérait  que  ce  stratagème  ne  leur  éviterait  pas  d'avoir 
la  tète  cassée,  mais  il  ne  iroulait  pas  changer  les  insignes 
de  l'armée  de  Sa  Miyesté  (3).  Il  renouvelait  l'ordre  de 
ne  rien  entreprendre  que  de  concert,  et  recommandait 
aux  généraux  de  faire  étrangler  et  pendre  les  prison- 
niers (4). 

Le  comte  Meghem,  en  marchant  vers  le  nord,  arriva  à 
Coeverden,  à  vingt  lieues  de  Dam,  le  soir  du  22  mai.  Il 
avait  prévenu  Aremberg  qu'il  pouvait  compter  sur  loi  le 
lendemain,  avec  son  infonterie  et  sa  cavalerie  légère. 
Dans  la  matinée  du  23,  le  comte  d'Areraberg  écrivit  pour 
la  deuxième  fois  au  Duc,  en  disant  qu'il  espérait  lui  en- 
voyer, peu  d'heures  après,  de  bonnes  nouvelles  des 
Gueux  (5). 

Louis  de  Nassau  avait  levé  son  camp  pendant  la  nuit. 
Il  avait  fidt  un  mouvement  vers  le  midi,  avait  pris  la 
«  route  de  la  forêt,  »  sentier  étroit  qui  traversait  un  pays 

marécageux,  et  s'était  posté  à  trois  lieues  environ  de  son 
dernier  campement ,  près  du  monastère  de  Ueiiiger- 

« 

(1)  Corresp.  du  duedPAiht,^,  4So4S. 

(2)  Ibid.,  p.  49. 

(3)  Ihxd,,  p.  11. 

(4)  Ibid. 

{h)  Ibid.,  p. 93. 
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Lec  [\).  Un  peu  d'argent  comptant,  beaucoup  de  pro- 
messes et  l'espérance  du  butin  avaient  calmé  le  soulève- 
meot  qui  avait  eu  lieu  parmi  sçs  troupes.  Sûr  de  Tab- 
aence  du  comte  Meghem,  Louis  le  préfNira  à  porter  an 
moins  un  coup  en  HtiTeur  de  sa  patne  et  de  la  liiMrté,  et 
il  attendit  Tarrivée  de  eon  ennemi. 

La  position  qu'il  avait  choisie  était  forte  et  de  bon  au- 
gure. lU'iliger-Lee  était  une  éniinence  boisée,  élevée  et 
plantée  par  des  moines  de  Prémontré;  c'était  la  seule 
élévation  au  milieu  de  cette  vaste  étendue  de  pâturages^ 
aisoséeet  entourés  par  l'EUns  et  par  la  Lippe»  «champs 
perfides  (2)  »  décrits  par  Tacite.  Là  Hennann,  le  pre- 
mier des  héros  teutons,  avait  taillé  en  pièces  trois  légions 
romaines.  Lh  le  spectre  de  Varus,  souillé  de  boue  et  de 
sang,  était  sorti  du  marais  (3),  pour  avertir  Germauicus, 
qui  venait  le  venger,  que  la  liberté  des  Goths  était  une 
ennemie  dangereuse  (4).  Là,  dans  un  des-retours  firéquente 
de  l'histoire,  un  Allemand  revenait  occuper  une  position 
avantageuse  an  milieu  de  ce  terrain  perfide.  L^i  tyrannie 
contre  laquelle  il  luttiiit  tendait  à  devenir  universelle, 
comme  celle  de  Home,  et  elle  avait  atteint  des  mondes 
que  les  Césars  ne  connaissaient  pas.  £lle  prétendait 
abolir  non-seulement  les  droits  de  l'homme,  mais  ceux 
de  Dieu.  Louis  combattait  non-seulement  pour  la  patrie, 
mais  encore  pour  la  conscience.  8a  cause  était  plus  sainte 
encore  que  celle  de  Hermann. 

Quoique  les  marais  des  siècles  passés  fussent  devenus 
des  pâturages  fertiles,  cependant  la  contrée  tout  entière 

(1)  Bnr,  t.  IV,  p.  235.  Mcndoza,  p.  47. 

(2)  Ihù/.  De  Thou,  t.  V.  p.  446,448. 

(3)  Tacit.,  ^/m.,  liv.  |. 

(4)  Jbid. 
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était  humide,  dangt  reuse  et  perfide.  Les  prairies  étaient 
divisées  par  des  fossés  profonds  (1).  Les  tranchées,  faites 
pour  ragricultore,  aTuent  rendu  le  pays  presque  inabor- 
dable»  et  les  remparts  qu'on  avait  élevés  contre  l'Océan 
servaient  alors  à  se  défendre  contre  des  bommes  pins  im- 
placablcs  que  les  flots. 

Le  comte  d'Aremberf^  arriva  bientôt  à  Winschoteii,  en 
conduisant  ses  soldats,  par  un  étroit  sentier,  à  la  pour- 
suite des  misérables  Gueux  qui  s'enftiyaient.  il  aper- 
çât rennemi  qn'il  méprisait  si  fort.  Louis  et  Adolphe  de 
Hftssau  avaient  appris,  en  dînant,  dans  le  couvent  de  Heî- 
liger-Lee,  que  les  Espagnols  approchaient.  Grâce  h  cette 
nouvelle  oppoiiune,  le  chef  patriote  eut  le  temps  de  faire 
ses  préparatifs.  Ses  remontrances  avaient  fait  honte  à  ses 
troupes  de  leur  mauvaise  humeur,  et  elles  étaient  prêtes  à 
combattre  avec  ardeur  (i).  Le  village  n'était  pas  éloigné 
de  l'abbaye,  prés  de  laqudle  Louisde  Nassau  était  campé. 
Derrière  lui  s'élevait  un  bois,  à  gauche  une  petite  colline, 
en  face  de  l'armée  s'étendait  un  champ  marécageux.  Der- 
rière le  champ,  on  voyait  une  cliaussée  qui  menait  à  l'ab- 
baye. Le  comte  d'Areraberg  se  préparait  à  traverser  cette 
route.  Les  forces  principales  des  Gueux  étaient  postées 
dans  l'espace  situé  entre  le  bois  et  la  colline.  Elles  for- 
maient deux  carrés  phis  profonds  qu'étendus,  et  qui  don- 
naient l'idée  d'un  nombre  de  soldats  moins  considérable 
qu'il  n'était  en  réalité.  Le  plus  petit  des  deux  carrés, 
composéde  deux  mille  huit  cents  hommes,  était  protégé 
en  partie  par  la  colline.  Les  deux  corps  étaient  flanqués 
par  des  mousquetaires.  An  sommet  de  IvcolUne  étaient 

(1)  MeaéOfS,  p.  S3.  Galcclardint,  Belg.  Script,  De  Thou,  uAi  mp. 
(?)  Groen  vnn  Priiwterer,  DélaiU  sur  la  bataiiie  dt  Bdliffer'Lee, 
t.  lil,  p.  220-223. 
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placés  les  enfants  perdus  de  l'année,  troupes  légères  et 
de  peu  de  valeur.  La  eavalerie,  an  nombre  de  trois  cents 
hommes  senlement,  occupait  le  front,  en  fiice  de  la  route 
par  laquelle  devait  arriver  l'ennemi  (1). 

Cette  route  était  bordée  par  un  bois  qui  s'étendait  pres- 
que jusqu'au  pied  de  la  colline.  En  débouchant  du  cou- 
vert, le  comte  d'Aremberg  ouvrit  le  feu  de  son  artillerie 
sur  les  troupes  légères  de  son  antagoniste.  La  colline  pro- 
tégeait en  partie  les  patriotes  contre  cette  attaque.  Le  gé> 
néral  du  roi  d'Espagne,  voyant  les  rebelles  si  nombreux  et 
si  bien  retrancbés,  avait  quelque  envie  de  se  bomeràdes 
escarmouches.  Il  savait  mieux  que  ses  soldats  les  dangers 
du  terrain  qui  le  séparait  de  l'ennemi.  Il  reconnaissait 
l'un  de  ces  districts  où  l'on  prenait  la  tourbe  en  larges 
masses,  pour  s'en  servir  comme  combustible,  et  il  savait 
qu'une  couche  légère  de  verdure  recouvrait  seule  les 
puits  profonds  d'où  on  l'avait  tirée.  H  voyait  que  le 
champ  de  bataille  que  lui  offrait  son  adroit  ennemi  ca- 
chait une  série  de  fossés  et  de  pièges  (2).  Avant  de  pou- 
voir emporter  la  position,  il  fallait  perdre  nécessairement 
beaucoup  de  monde  dans  le  marécage. 

n  s'arrêta  un  instant;  Il  n'avait  comme  cavalerie  que 
les  quatre  cents  hommes  deMartInengo  (3).  H  était  sûr  de 
voir  arriver  Meghem  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
S'il  pouvait  tenir  l'ennemi  en  échec  jusque-là,  sans  lui 
donner  la  possibilité  de  se  disperser,  il  serait  facile  de 
le  tailler  en  pièces  le  lendemain,  comme  on  en  était 
convenu  à  Amheim.  Mais  le  comte  avait  à  lutter  contre 
un  double  obstacle.  Ses  soldats  étaient  trèe-ardents,  ses 

(1)  Mendozn,  p.  48,  49.  De  Thoo,  t  V,  p.  446,441. 

(2)  Ibid.,  p.  49. 

(3)  Bor.t.  lV,p.2S6. 
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ennemis  trës-calmcs.  Les  Espagnols,  qui  avaient  si  aisé- 
ment chassé  la  veille  un  millier  de  mousquetaires  de 
leur  moulin,  et  avaient  vu  les  forces  des  rebelles  dé- 
camper tout  entières,  au  plus  vite,  pendant  la  nuit  qui 
suivit  leur  arrivée,  se  croyaient  destinés  à  toutes  les 
victoires.  Convaincus  que  le  nom  seul  des  vieilles  l(^pions 
avait  porté  la  terreur  dans  le  cœur  des  Gueux,  et  qu'il 
n'était  pas  possible  de  résister  aux  armes  espagnoles,  ils 
maudissaient  la  prudence  de  leur  général.  Les  raisons  ' 
qu'il  donnait  pour  retarder  l'attaque  leur  semblaient  pé- 
remptoires  en  faveur  de  l'assaut.  Pourquoi  les  troupes 
retardataires  de  Meghem,  arrivant  h  la  onzième  heure, 
viendraient-elles  partager  la  gloire  et  le  butin?  Personne 
ne  connaissait  mieux  le  terrain  que  le  comte  d'Aremberg, 
né  dans  les  Pays-Bas  et  stadlhouder  de  la  province.  La  Uk- 
cbeté  ou  la  sympathie  pour  les  hérétiques  pouvaient  aeu* 
les  l'inspirer,  s'il  s'arrêtait  ainsi  au  moment  de  la  vic- 
toire (1).  Irrité  de  ces  sarcasmes,  piqué  au  vif  dans  son 
orgueil  national,  décidé  à  j)rouver  qu'un  Hollandais  pou- 
vait commander  partout  où  les  Espagnols  osaient  mar- 
cher, le  comte  d'Aremberg  se  laissa  persuader  de  com- 
mettre une  fiiute  qu'il  devait  cruellement  expier.  Mépri- 
sant les  conseils  de  sa  propre  expérience  et  les  ordres  de 
son  supérieur,  il  céda  h  l'ardeur  insensée  de  ses  soldats, 
qu'il  ne  savait  pas,  comme  le  duc  d'Albe,  modérer  ou 
dédaigner. 

Cependant,  le  corps  de  troupes  légères  commençait  à 
chanceler  sous  le  feu  de  rartillerie.  Les  pièces  de  canon 
sortirent  alors  du  bois,  et  on  les  pointa  sur  les  deux  corps 
de  bataille  de  l'ennemi.  Quelques  coups  portèrent.  Les 

(f)  Mendoza,  p.  49,  bfi.  Bor,  t.  IV,  V  M,  SM*  Hoofdt,  t.  V, 
p.  I6&-1GS. 
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enfants  perdus  se  retirèrent  bientôt  en  déroute,  en  aban- 
donnant complètement  leur  position.  Ctt  avantage  apfNi- 
rent,  résultat  d'un  fttratagéme  conveiiii  d'avance,  acheva 
dedéciderles  BBpagnoi8.IU8e  précipitèreni  impétueuse- 
ment (1)  sur  lea  carrés  ennemis,  sans  qae  lenr  général 
pût  les  retenir;  au  bout  de  quelques  minutes,  Tavant- 
garde  avait  pénétré  dans  le  marais.  Un  in.slaul  après, 
tous  leb  hommes  cbercbaieni  en  vain  à  sortir  des  trous  et 
des  fossés,  pendant  que  les  mousquetaires  ennemis  fair- 
saient  pleuvoir  sur  eux  les  iMtlies,  sans  mouiller  la  plante 
de  leurs  pieds.  Les  soldats  armés  de  piques,  qui  compo- 
saient en  partie  le  plus  grand  des  deux  carrés,  chargèrent 
tous  ceux  qui  avaient  pu  sortir  du  marais  et  les  rejetèrent 
dans  les  étangs.  En  môme  temps,  le  plus  faible  des  deux 
corps  des  patriotes,  depuis  si  longtemps  à  couvert  du  feu, 
soilit  de  son  abri,  fit  le  tour  de  la  colline,  enveloppa  l'ar- 
rière-garde  espagnole,  au  moment  où  elle  s'avançait  au 
secours  du  corps  d'armée,  et  la  mit  en  déroute  très* 
promptement  (2).  Gonzalve  de  Braccamonte,  le  colonel 
espagnol  qui  avait  parlé  le  plus  haut  eonlre  le  comte 
d'Aremberg,  lorsqu'il  voulait  retarder  le  combat,  fut  le 
premier  à  prendre  la  fuite.  On  attribua  k  sa  mauvaise 
conduite  la  perte  de  la  bataille.  La  colère  du  duc  d'Albe 
fai  si  vive,  quand  il  a|^rit  cette  ch^nstance,  qu'il  eût  fiùt 
exécuter  cet  officier,  sans  les  instances  de  ses  amis  et  de 
ses  compatriotes (3).  La  déroute  fut  soudaine  et  complète. 
La  témérité  des  Espagnols  les  avait  précipités  dans  le 

(I)  Bor,  t.  IV,  p.  Stt. 

(S)  Menduzn.  p.  50.  Hoordt.  t.  16G.  Bor.  t.  IV,  p.  2S&,  SSC.  Cor- 

resp.  du  (lue  d' Alite,  p.  02-97. 

(.3)  Mendoza,  Pièces  Ms.  concernant  les  trotd/les  des  PayS'Bû*» 
t.  II,  p.  28.  Commentairt  du  seignew  A,  d'illoa^  t.  1,  p.  &7. 
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piège  que  leurs  eunemis  avaionl  tendu.  La  journée  était 
perdue.  11  ne  restait  |iu  comte  d'Arcmberg  qu'à  mourir 
avec  éclat.  8e  mettanl  à  la  téted'une  poignée  de  cavaliers, 
y  s'élança  dans  la  mêlée.  Le  prinee  Adolphe  de  Nassan^qui 

eommandaît  un  petiteorps  de  cavalerie,  reçut  le  choc.  Les 
chefs  se  reconnurent.  Ils  se  rencontrèrent  comme  o  deux 
capitaines  de  renom,  »  au  milieu  du  combat.  Le  comte 
d'Aremberg  reçut,  bans  s'émouvoir,  un  coup  de  pistolet  de 
son  adversaire  et  coucha  Adolphe  à  ses  pieds,  en  lui  met- 
tanl une  balle  dans  le  corps^aprètf  lui  avoir  fendu  la  téte 
d'un  coup  de  sabre.  Deux  soldats,  qui  se  trouvaient  au- 
près du  jeune  comte,  partagèrent  le  môme  sort.  Au  bout 
d'un  moment,  le  cheval  du  comte  d  Aremberg,  blessé  par 
une  balle,  tomba  par  terre.  Quelques  soldats  dévoués  le 
relevèrent  et  remirent  leur  général  en  selle.  Le  comte 
était  blessé.  Ils  essayèrent  de  remmener  loin  du  théAtre 
de  l'action.  Le  cheval  fit  quelques  pas  et  tomba  mort; 
Aremberg  se  dégagea  et  s'avança  jusqu'au  bord  d'une 
prairie,  près  de  la  route.  Là,  blessé,  paralysé  par  la  ma- 
ladie qui  le  tourmentait  depuis  si  longtemps,  incapable 
de  soutenir  plus  longtemps  le  poids  de  son  armure,  il 
attendit  tranquillement  son  sort.  Un  détachement  de  l'en- 
nemi arriva  bientôt,  etlecomted'Aremberg,  couvert  de 
blessures,  tomba  comme  un  héros  d'Homère,  après  s'être 
défendu  seul  contre  un  bataillon,  avec  un  courage  digne 
d'une  meilleure  cause  et  d'un  meilleur  sort.  Il  reçut  le 
coup  mortel  de  la  main  du  seigneur  de  Uaultain  (1),  qui 
venait  de  voir  tuer  son  frère  sous  ses  yeux,  et  qui  oublia 
ce  qu'on  devait  à  un  chevalier  malheureus. 

(I)  Hetereo,  p.  52.  De  Thou.  t.  V.  p.  447.  Mcndoza.  Strada,  t.  I, 
p.  320.r.n1)ivtn.  t.  VIIl,  p.  486.  487.  Hoofdl,  BcoUvogliO.  iUlMlIt  ViD 
Am»tel.,  Rapport  au  conseil  de  Gueidres. 
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La  bataille  venait  de  finir,  quand  on  entendit  des  trom* 
pettes.  Le  bruit  arrêta  les  vainqueurs  dans  leur  poursuite  et 
permit  à  quelques  Espagnols  de  s'enfuir.  On  crut  voir 
avancer  les  forces  de  Meghem.  Le  général  arrivait  à  la  vé- 
rité, mais  seul.  En  atteignant  à  midi  ZuicUaren,  petit  vil- 
lage situé  à  quatre  Ueoes  du  champ  de  bataille,  il  avait 
trouvé  une  lettre  d'Aremberg  qui  le  priait  de  se  hâter.  H 
avait  obéi.  Ses  troupes,  qui  étaient  venues  de  Coevorden 
dans  la  matinée,  n'étaient  pas  en  état  de  faire  une  marche 
aussi  longue.  Le  comte,  suivi  de  quelques  ofUciers,  attei- 
gnit Heiiiger-Lee  à  temps  pour  rencontrer  quelques-uns 
des  valets  du  camp  et  d'autres  ftigitife,  qui  lui  apprirent 
la  désastreuse  issue  du  combat  Voyant  que  tout  était 
perdu,  il  retourna  naturellement  à  Zuidlaren,  et  de  là  à 
Groningue.  Il  s'assura  ainsi  de  cette  place,  véritable  clef 
de  la  Frise.  Les  troupes  qu'il  avait  amenées,  jointes  aux 
quatre  vanderas  de  Scbaumburg,  qui  formaient  la  gar- 
nison, suffisaient  pour  protéger  la  ville  contre  les  soldats 
mal  armés  de  Louis  de  Nassau  (I). 

Le  chef  des  patriotes  n'avait  remporté  qu'une  vic- 
toire stérile.  Il  avait  à  la  vérité  fait  tuer  beaucoup 
d'Espagnols  :  l'estimation  du  massacre  varie  de  cinq 
cents  à  seize  cents  hommes  U  avait  détruit  une  ar- 
mée peu  considérable,  mais  composée  de  vétérans. 
Enfin  il  avait  appris  à  ses  compatriotes,  par  un  éclatant 
exemple,  que  les  Espagnols  n'étaient  pas  invincibles. 
Mais  l'effet  moral  de  la  victoire  fut  le  seul  durable.  Les 
troupes  du  comte  étaient  lual  payées,  et  il  ne  pouvait 
les  garder  longtemps.  U  n'avait  pas  assez  d'artillerie 

(1)  Corresp.  du  duc  d'Albe,  p.  94-98. 

(2)  Ibid.,  p.  m.  Mendota,  Hoofdt,  t.  V,  p.  106.  Cabrera,  t.  VllI,. 
p.  486,  ItT.  Iletcreii,  p.  &-S,  ete. 
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pour  réduire  la  ville  dont  la  possession  eût  été  si  iinpor- 

tante  pour  sa  cause.  En  outre,  il  pleurait,  avec  le  prince 
d'Or.inge  et  ses  frères,  le  jeune  et  brave  Adolphe  dont  le 
sang  avait  teint  les  lauriers  de  la  première  victoire  des  % 
patriotes  (i).  Après  avoir  passé  les  trots  jours  de  rigueur 
sur  le  cbamp  de  bataille,  Louis  campa  devant  Gronin- 
gne,  et  se  retrancha  à  une  portée  de  canon  de  la  ville  (9). 

On  a  vu  que  le  comte  d'Aremberg  aVait  écrit  le  23, 
avec  pleine  confiance,  au  ^'ouverneiir  général  en  promet- 
tant de  bonnes  nouvelles  des  Gueux.  Le  26,  Meghem 
écrivit  qu'il  avait  vu  l'homme  qui  avait  aidé  à  placer 
Aremberg  dans  son  cercueil,  et  qu'on  ne  pouvait  plus 
douter  de  son  sort  (3). 

La  colère  du  Duc  dépassa  sa  surprise  ;  comme  Auguste, 
il  demandait  en  vain  ses  légions  au  général  mort  ;  mais  il 
se  prépara  à  exercer  sur  ses  ennemis  une  vengeance  plus 
terrible  et  plus  prompte  que  celle  des  Romains.  Voyant  la 
gravité  de  lasituation,  il  se  décida  à  entrer  lui-môme  en 
campagne,  et  à  terrasser  ce  chef  de  rebelles  qui  avait  osé 
non-seulement  Itftter  contre  ses  vieux  régiments,  mais 
les  vaincre.  Avant  de  quitter  Bruxelles,  il  avait  pour- 
tant plusieurs  afl'aires  à  terminer.  Ses  mesures  se  suc- 
cédèrent sans  relâche,  foudroyant  tout  ce  qu'elles  tou- 
chaient. Le  SB  mai,  il  promulgua  un  édit  par  lequel  le 
prince  d'Oiange,  Louis  de  Nassau,  Uoogstraaten,  Van 
den  Berget  quelques  autres  étaient  bannis,  avec  défense 
de  rentrer  sous  peine  de  mort  ;  leurs  biens  étaient  con- 
fisqués (4).  Ën  même  temps,  il  lit  raser  le  palais  de 

(t)  Hoofdt.  t.  V,  p.  168.  Bor,  t.  lY,  p.  236. 
(2)  Hoofdt,  itur,  ubi  sup. 
(S)  Cmrttp.  dit  due  d'Albe,  p.  103. 
<4)  Bor,  t.  IV,  p.  3IS. 
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Guiembourg,  et  fit  éUw  sar  les  niiaes  âne  cdonae 
portant  une  inscription  qui  rappelait  l'infâme  eonspi- 
ration  tramée  dans  ses  murailles  (4).  Le  I"  juin,  dix-- 
huil  prisonniors  de  distinction,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient les  deux  barons  de  Batenburg,  Maxiniilien  de 
Kock,  Blois  de  Treslong  et  d'autres  gentilshommes  furent 
exécutés  sur  la  place  duBlarché  aux  chevaux^àBnixelles. 
Cette  horrible  tragédie  eut  lieu,  comme  le  dit  énergi- 
qucment  Hoogstraaten,  défaut  les  fenêtres  de  €  ce  cruel 
animal  »  Noircarmes  qui  contemplait  cet  affreux  spec- 
tacle eu  compagnie  de  son  ami  Hcrlayinont  el  des  autres 
membres  du  Conseil  de  sang  (2).  Les  tôtes  des  victimes 
fùrent  élevées  sur  des  perches  auxquelles  on  attacha  leur 
corpe.  Oiixe  d'entre  eux  fùrent  ensuite  jetés  sans  cercueil 
dans  une  fosse  non  consaeréee;  les  sept  autres  cadavres 
restèrent  sur  les  gibets  sans  obtenir  de  sépulture  (3).  Le 
2  juin,  Villars,  le  chef  de  l'insurrection  de  Daalem, 
mourut  sur  l'échafaud  avec  trois  autres  condamnés  (4). 
Le  3,  les  comtes  de  Horn  el  d'Ëgmont  furent  amenés  en 
Toiture  de  Gand  à  Bruxelles,  sous  l'escorte  de  deux  com- 
pagnies d'infiuiterie  et  d'un  détachement  de  cavalerie.  Us 
ftarent  logés  dans  le  Broed-Muis,  (maintenant  «  maison  du 
Roi!))sur  la  Grande-Place  de  Ilruxelles,  en  facede  l'Ht^tel 
de  ville  (fi).  Le  M,  le  duc  d'Albe,  après  avoir,  comme 
il  le  déclara  solennellement  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  examiné  à  fond  les  dossiers  de  ces  deux  grands 
procès  qui  avaient  pris  fin  trois  jours  auparavant,  pro> 

(1)  Metcren,  p.  60.  lior,  l.  IV,  p.  248.  Hoofdt,  t.  V,  p.  ifi7. 

(2)  Groen  van  Prinsterer,  Archives^  I.  III,  p.  2;}8. 
(S)  Bor.  t.  IV,  p.  2S8.  Hoofdt,  I.  V,  p.  167, 168. 

(4)  BpttBooêài,  ubim^, 

(5)  Bor.  I.     p.  m,  m,  HoofUt.  t.  V,p.  I6S. 
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Bonga  la  «enteoce  dea  illuttres  captifii(4).G68  docmnents 
ÎDiques,  signés  el  scellés  par  le  Duc,  ftirent  envoyés  an 

Conseil  de  sang  et  lus  par  le  secrtUaire  Praets  (2).  La 
signature  du  roi  n'y  manquait  pas,  la  sentence  était  ré- 
digée sur  un  des  blanc-seings  que  le  monarque  avait 
remis  au  duc  d'Albe  avant  son  départ  d'Espagne.  La  con- 
damnation d'Egmont  portait  qu'après  avoir  lo  tous  les 
papiers  et  preuves  de  Taffaire,  le  duc  d*Albe  trouvait  le 
comte  coupable  de  haute  trahison.  11  était  prouvé  qu'Eg- 
mont  avait  agi  avec  les  confédérés,  qu'il  avait  pris  part 
à  l'infAme  conspiration  du  })rince  d'Orange,  qu'il  avait 
pris  sous  sa  protection  les  nobles  rebelles,  et  qu'il  avait 
trahi  le  gouvernement  et  la  sainte  Église  catholique  par 
sa  conduite  en  Flandre.  En  conséquence,  le  Duc  le  con- 
damnait à  mourir  par  l'épée  le  jour  suivant,  et  sa  téte 
devait  être  placée  dans  un  lieu  public,  pour  y  rester 
tant  que  le  Duc  le  trouverait  bon.  I^i  sentence  du  comte 
de  Hom  était  semblable  à  celle  de  son  ami  (3). 

Dans  Taprès-midi,  le  Dnc  envoya  chercher  Févèque 
dnrpres.  Le  prélat  arriva  à  la  nuit  tombante.  Dès  qu'il 
entra,  le  duc  d'Alhe  lui  communiqua  la  sentence  qu'il 
venait  de  prononcer,  et  lui  ordonna  d'apprendre  cette 
nouvelle  aux  prisonniers.  Il  lui  confiait  en  outre  le  de- 
voir de  donner  les  derniers  sacrements  aux  victimes ,  et 
de  les  préparer  à  la  mort.  L'évôque  épouvanté  tomba  à 
genoux,  n  supplia  le  gouverneur  général  d'avoir  pitié  de 
ces  deux  malheureux  seigneurs.  S'il  était  impoi^sflile  de 
leur  accorder  la  vie,  il  demandait  quelques  jours  de  ré- 
pit. Le  prélat  chercha  par  ses  larmes  et  ses  prières  à 

(1)  Bor,  Hoofdt,  ufii  «up.  Meteren,  p.  52,  53. 

(2)  Bor,  t.  V,  p.  SIS.  Raoom  de  Pkmee,  Ils.,  t.  V,  p.  6. 
GI)JMtf.«  I.  IY,p.M. 
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éloigner  ou  à  retarder  au  moins  la  sentence  :  ce  fut  en 
faio.  La  décision,  inflexible  comme  la  destinée,  était  de 
longue  date.  L'exécution  en  avait  seulement  été  liàtée 
par  le  triomphe  momentané  des  rebelles  en  Frise.  Le 

Duc  dit  rudement  à  l'évêquc  qu'il  ne  l'avait  pas  appelé 
pour  lui  lionuor  deb  avis.  Il  était  là  pour  servir  de  con- 
fesseur aux  criminels,  non  de  conseiller  au  vice-roi. 
L'évôque,  ainsi  réprimandé,  se  retira  pour  accomplir  sa 
triste  mission  (4).  Cependant  la  malheureuse  comtesse 
dl^mont  avait  reçu  dans  la  soirée  des  avis  trop  vogues 
pour  les  croire,  trop  effrayants  pour  les  négliger.  Elle 
était  chez  la  comtesse  d'Areniberg,  pour  lui  faire  une 
visite  de  condoléance  à  l'occai^ion  de  la  mort  du  comte, 
quand  on  vint  lui  apprendre  que  l'exécution  de  son  mari 
allait  avoir  lieu  (2).  £lle  courut  chez  le  gouverneur  gé- 
néral. La  princesse  Palatine,  qui  comptait  des  empereurs 
parmi  ses  ancêtres,  se  rappela  seulement  qu'elle  était 
femme  et  mère.  Elle  tomba  aux  pieds  de  l'homme  qui 
était  maître  du  sort  de  .son  époux,  et  implora  sa  miséri- 
corde en  termes  pleins  d'humanité  et  de  soumission.  Le 
Duc,  avec  une  froide  ironie  qu'on  peut  à  peine  croire 
possible,  rassura  la  comtesse  en  disant  que,  le  lende- 
main,  son  mari  serait  en  liberté  (3}.  La  malheureuse 
femme  fut  obligée  de  se  contenter  de  ce  vague  oracle, 
digne  des  sibylles  de  l'antiquité.  Elle  apprit  bientôtl'hor- 
rible  vérité  de  ces  paroles  de  mort,  où  elle  avait  cru  lire 
quelque  cousoialion. 

A  onze  heures  du  soir,  Tévéque  d'Ypres  entra  dans  la 
chambre  d'Egmont.  Lecomte  logeaitau  second  étage  delà 

(1)  Bor,  ibid.  Hoofdt,  p.  1C^,  169.  Strada,  1. 1.  p.  32T. 

(2)  Branlônie,  Hommes  i/lu<ttres,  etf.,Ms.,  l.  Il,  p.  176. 

(3j  Hoofat,  t.  Y,  p.  169,  rapporte  seul  ceUe  horrible  anecdote. 


Digitized  by  Gopgle 


DBS  PROVINCBS-UMIIS.  H% 

iirood-Hiiis,  alors  résidence  de  la  corporation  des  arque- 
busiers, dans  un  coin  du  bâtiment  qui  donne  sur  une  pe- 
tite rue  aboutissant  à  la  grande  place  (1).  Il  fut  réfeiUé 
par  l'entrée  da  prélat.  Hors  -d'état  de  parier»  maia  port 
tant  sur  ses  traits  l'annonce  d'un  grand  aalheur»  LMvéque 
remit  kn  comte  le  papier  que  Ini  avait  donné  le  doc 
d'AIbe.  Le  malheureux  seigneur  apprit  ainsi  tout  d'un 
coup  que  sa  sentence  de  mort  était  prononcée,  et  que 
l'exécution  était  iUée  au  lendemain.  11  lut  le  papier  sana 
se  troubler,  en  exprimant  aonétonoement  plutôt  que  soa 
chagrin  (3).  Optimiste  par  nature,  il  Bavait  jamais  cru, 
même  après  une  capfirité  de  neuf  mois,  que  les  diacul«> 
tés  de  sa  position  pussent  se  terminer  d'nne  manière 
fatale.  Il  était  également  étonné  de  la  promptitude  de 
la  condamnation  après  un  si  long  procès,  et  de  la  rapi- 
dité de  l'exécution  après  la  sentence.  Il  demanda  à  Té- 
vèque,  tout  en  exprimant  sa  surprise,  s'il  ne  lui  restati 
point  d'espérance  de  pardon,  an  moins  de  -sursis.  La 
prélat  lui  répondit  par  un  récit  exact  de  sa  cosver- 
siition  avec  le  duc  d'Albe(3).  Egmont,  convaincu  enfin  de 
son  inévitable  condamnation,  dit  alors  à  l'évéque,  avec 
une  courtoisie  parfaite,  que,  puisqu'il  devait  mourir,  il 
remerdail  Dieu  et  le  Duc  de  lui  avoir  donné  un  si  bon  eon* 
fesseur  pour  le  consoler  dans  ses  deraîers  momesls  (4)w 
11  s^éô^a  ensuite,  avec  unélan  dln^gnation  bien  natiK 
rel,  que  la  sentence  était  injuste  etcruefle,  H  protestait 

(I)  A.  Waotaiv  Bnaellet  «f  êu  «ntfrow,  p.  U. 
(3)  Hoofdl,  t.  V.  p.  1S9. 

(S)  Ibid.  —  Bor.  t.  IV,  p.  239. 

(i)  Hoofdl,  Bor,  vhi  sup.  Il  est  pénibla  de  peiner  que  mal^^ré  ses 
douces  paroles,  le  prélat  exprima  à  d'autres  personnes  son  entière  ap- 
probation de  la  condamnation  du  eooite.  (Groen  van  Prinsterer^  Ar- 
chives. Suppi.f  p.  83.} 

II.  tt 
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que  dans  toute  sa  vie,  il  n'avait  rien  fait  qai  pùl  offenser 
Sa  Majesté,  rien  an  moins  qni  méritât  un  si  rude  châti- 
ment. Il  avait  toujours  agi  dans  des  intentions  loyales.  Les 
véritables  intérêts  du  Roi  avaient  toujours  été  son  but. 
Cependant^  s'ilavait  erré,  il  demandait  à  Dieu  que  sa  morl 
pût  elIlBcer  ses  lantes,  et  que  son  nom  et  sa  famille  ne 
ftissent  pas  déshonoras.  Sa  pauvre  femme  et  ses  en&nts 
auraient  asses  à  souffrir  de  sa  mort  et  de  la  confiscation 
de  ses  biens.  On  devait  à  ses  longs  ser\'ices  de  leur 
épargner  au  moins  un  redoublement  de  douleurs  ^1). 
11  demanda  ensuite  à  son  confesseur  quels  avis  il  avait  à 
lui  donner  sur  sa  conduite  présente.  L'évéque  répliqua 
en  lui  conseillant  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  Dieu, 
d'abandonner  tous  les  intérêts  terrestres,  et  de  se  prépa- 
rer pour  l'autre  monde.  H  accepta  l'avis  du  prélat,  s'age- 
nouilla et  se  confessa.  Il  désira  ensuite  de  conmiunier,  ce 
qu'il  fit  après  la  messe.  Le  comte  deniaïuia  quelle  prière 
son  confesseur  lui  conseillait  de  répéter  au  moment  de 
l'exécution.  L'évéque  répondit  que  nulle  prière  ne  pou- 
vait mieux  convenir  à  un  pareil  instant  que  celle  qni  Ait 
enseignée  à  Jésus  par  ses  disciples  :  «  Notre  Père  qui 
êtes  aux  cieux.  » 

Dans  la  conversation  qui  suivit,  le  comte  exprima  de 
nouveau  toute  sa  reconnaissance  envers  Dieu  de  ce  que 
sonàme  avait  puisé  des  forces  et  des  consolations  dans  les 
esercices  de  piété.  Puis,  par  un  retour  naturel  d'émo-. 
tion,  il  se  lamenta  sur  le  triste  sort  de  sa  femme  et  de 
ses  enfonts.  L'évéque  le  conjura  d'abandonner  de  si  dé- 
chirantes pensées,  et  de  s'occuper  de  Dieu  seul.  Accablé 
de  douleur,  ËgmoDt  s'écria  d'une  voix  pénétrante  : 

(I)  Bor,  HooMt,«Mti«».Mei«Mi.l*tar  eoiMeni.lM  lroMMét,fllc 
Us.,  p.  Ml. 
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«  Hélas  !  combien  notre  nature  est  misérable  et  faible  ! 
Quand  nous  voudrions  ne  penser  qu'à  Dieu,  nous  ne  pou- 
vons chasser  les  images  de  notre  femme  et  de  nos  en- 
isnts(4}.» 

8e  remettaot  enfin  de  son  émotbn»  il  profita  du  temps 
ffÊà  loi  restait  pour  écrire,  avec  un  calme  parfait,  deux 

lettres  adressées,  l'une  h  Philippe,  l'autre  au  duc  d'A.lbe. 
La  lettre  au  roi  est  célèbre,  elle  dit  : 

«  Sire,  j'ai  appris  ce  soir  la  sentence  qu'il  a  plu  à  Votre 
Majesté  de  prononcer  contre  moi.  Quoique  je  n'aie  jamais 
eu  aucune  pensée  et  que  je  ne  croie  pas  ayoir  commb 
aucune  acftion  qui  pût  tendre  m  préjudice  de  la  per- 
sonne ou  du  service  de  Votre  Majesté,  ou  au  détriment 
de  notre  vériUible  et  ancienne  religion  catholique,  je  re- 
çois patiemment  ce  qu'il  plait  au  bon  Dieu  de  m'envoyer. 
Si,  durant  les  troubles  du  Pays-Bas,  j'ai  lait  ou  permis 
quelque  chose  qui  pût  sembler  avoir  un  autre  sens,  je  n'ai 
agi  qu'avec  la  bonne  et  loyale  intention  de  servir  Dieu  et 
Votre  Majesté,  d'après  les  nécessités  des  temps.  C'est 
pourquoi  je  prie  Votre  Majesté  de  me  pardonner,  et  d'a- 
voir compassion  de  ma  pauvre  femme,  de  mes  enfants 
^  et  de  mes  serviteurs,  par  égard  pour  mes  anciens  servi- 
ces. Avec  cette  espérance,  je  me  confie  en  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Fàit  à  Bruxelles,  à  l'heure  de  la  mort,  le  5  juin  1869, 

par  le  très-humble  et  très-fidèle  serviteur  et  sujet  de 
Voire  Majesté, 

Lamoral  d'ëgmont  (2).  » 

(1)  Bor,  t.  IV,  p.  240.  Hoofdt.  t.  V,  p.  169.  Pièeti  concemaM  lei 
troubies,  etc.  Ms.,  p.  332.  Collection  Gérard,  Archive»  de  la  Haye. 

(2)  Bor,  l.  IV,  p.  2îO.  Hoofdt,  p.  169,  170.  Strada,  t.  I,  p.  327-:i28. 
Gachard,  Corresp.  de  Philippe  1. 11,  p.  76t.  Foppens,  SuppL,  t.  1. 
p.  201. 
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Après  aToir  ainsi,  avec  une  lldéiHé  en^érée  plulM 

qu'avec  les  sentiments  de  charité  d'un  chrétien,  baisé  la 
main  qui  le  frappait,  le  comte  remit  sa  lettre  à  l'évéque, 
et  le  pria  d'écrire  lui-même  au  roi,  en  lui  envoyant  ce 
dernier  adÎMU  L'évôque  promit  aoIeDiieUeiBeiU  d'accom- 
plir ce  devoir  (I). 

Egmont  s'occupa  alors,  avec  le  coorage  qui  lut  était 
propre,  de  tous  les  détails  derexécuiion,  et  consulta  son! 
confesseur  surlelangaj?e  qu'il  devait  tenir  de  l'échafaud  au 
peuple  assemblé.  Le  prélat  lui  conseilla  vivement  de 
n'adresser  aucun  discours  à  la  multitude.  Les  gens  éloi<* 
gnés,  disait-il,  ne  pourraient  rien  entendre,  et  les  troncs 
espagnoles  qui  seraient  à-  eôt^  du  condamné  ne  com- 
prendraient pas.  Il  lui  semblait  donc  que  la  sagesse  et  la 
dignité  lui  commandaient  le  silence,  et  qu'il  devait  s'en- 
tretenir avec  Dieu  seul.  Le  comte  céda  aux  avis  de  son 
père  spirituel,  cl  renouera  à  son  inientiou  de  dire  quel- 
les pAloles  d'adieu  à  la  population  parmi  kqpielle  il 
savait  avoir  beauooap  d'amis  (i),  U  fit  alors  tous  ses  pré- 
paratifs pour  l^lendemain,  afin  de  ne  paa  être  trouMéao 
dernier  moment  par  des  détails  matériels.  Il  coupa  lui- 
môme  le  col  de  son  habit  et  de  sa  chemise  (3),  afin  d'évi-  ^ 
1er  au  bourreau  tout  prétexte  de  le  toucher.  U  passa  le 
reste  de  la  nuit  dans  la  prière  et  la  méditation. 

On  a  conservé  moins  de  détails  sur  les  dernières 
hmue»  de  la  vie  du  comte  de  Honu  On  sait  pourtant  que 
l'amiral  reçut  avec  beaucoup  de  calme  la  nouvelle  de  sa 

(1)  Hoofdt.  Strada,  ubi  sup.  D'après  llor,  t.  IV,  p.  240.  Egmont 
écrivit  au  duc;  d'après  Meteren,  p.  53,  Il  écrivit  à  .^n  femme.  (HaraeD8« 
Ann.  tumuit.  Beig.,  t.  III.  p.  9U.  Foppeiu,  Suppi.^  1. 1,  p.  260.) 

(2)  Bor,  t.  IV.  p.  240.  Hoofdt.  t.  V,  p.  170. 

(S)  lor,  VoiMt,  «61' tttp»  Fiim  coêeermênt  1er  iroiMt9, etc.,  Ms., 

9.  m. 
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condamnation.  11  fut  ussisli*,  dans  ses  exercices  de  piété, 
par  le  curé  de  la  Chapelle  (I). 

Pendant  la  nuit,  les  apprêts  de  Ja  tragédie  qui  deiaii 
•voir  lieu  ^um  la  maUiiée  avaient  élé  fiiits  sur  la  grande 
ptoee  de  firaxeUes.  Le  gouvememeni  avait  intention  de 
jeter  la  terreor  dans  le  eenirde  la  population,  |Miree  so» 
lennel  et  terrible  spectacle.  Rien  ne  pouvait  rendre  plus 
éclatantes  la  force  et  l'audace  du  pouvoir  que  le  supplice 
dedeiu  hommes  d'un  rang  si  élevé,  de  familles  si  puis- 
aantes,  et  qui  avaient  rendu  dea  eervices  ei  glorieux. 

'aspect  dn  lien  devait  ajouter  à  cette  soène  terrible. 
La  grande  place  de  Bnizellee  présentait  un  spectacle 
frappant.  Le  magnifique  Hôtel  de  ville  ornait  de  ses  tours 
élanc(jes  et  de  sa  façade  sculptée  l'un  des  côtés  tlt;  la 
place.  En  face,  on  voyait  les  bâtiments  gracieux,  mais 
irréguliera,  de  la  Brood-Huis,  dernière  demeure  terrestre 
des  illustres  Tictimes  ;  les  palais  des  archers,  des  mari- 
niers et  des  autres  corporations  se  groupaient^  autour  des 
édifices  principaux,  avec  leurs  créneaux  et  leurs  tourelles 
décorées  d'emblèmes,  de  statues  et  d'ornements  baro- 
ques. Celte  place  avait  servi  de  théâtre  à  des  tournois 
brillants  et  à  des  exécutions  sanglantes.  De  vaillants  che* 
valiers  a?aieot  lutté,  dans  cette  enceinte,  sous  les  jeux 
des  dames  qui  se  pressaient  sur  ces  balcons  de  pierre, 
et  à  ces  fénétres  coloriées.  Les  martyra  de  la  liberté  poli- 
tique et  religieuse  avaient  enduré,  dans  le  même  endroit, 
des  soullrarjces  qui  auraient  pu  émouvoir  de  pitié  et  d'in- 
dignation toutes  les  pierres  de  la  ville.  Là,  Egmont  lui- 
même  avait,  dans  des  temps  plus  heureux,  remporté 
souvent  la  palme  de  l'adresse  et  de  la  yaleur,  et  c'était 

(!)  Uitre  du  duc  ifÀlbe  à  Philippe.  Corresp,  de  Marguerite 
d'Autriche,  \k  2ô2. 
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duos  le  même  lien  qu'il  allait,  dans  la  fleor  dHim  ne  il- 
lustrée par  tant  d'actions  d'éclat,  recevoir  de  la  tyrannie 
une  mort  prématurée. 

Le  5  juin,  au  matin,  trois  mille  hommes  de  troupes 
espagnoles  (I)  se  rangèrent  en  oidre  de  bataille  autour 
d'un  échafand  qa'on  amit  élevé  an  milieu  de  la  place;  il 
était  couvert  de  drap  noir  ;  on  y  remarquait  deux  car- 
reaux de  velours,  deux  piques  de  fer  et  une  petite  table, 
sur  laquelle  reposait  un  crucifix  d'argent.  Le  grand  pré- 
vôt Spelle,  à  cheval,  au  pied  de  l'échafaud,  sa  verge  rouge 
à  la  main,  ne  se  doutait  guère  que  le  sort  qui  l'attendait 
fût  plus  tragique  encore  que  la  sentence  quil  allait  faire 
exécuter.  Le  bourreau  se  cacbait  sous  les  draperies  de 
l'éebafttud  (2). 

A  ti  heures,  un  détachement  de  soldats  espagnols, 
conduits  par  Julien  Homero  el  le  capitaine  Salinas  se  pré- 
sentèrent dans  l'appartement  du  comte  d'Ëgmont.  Il  les 
attendait.  %)n  allait  lui  lier  les  mains,  mais  il  protesta 
bautement  contre  celte  indignité,  et  ouvrant  sa  robe,  il 
leur  fit  voir  qu'il  avait  coupé  son  col,  et  qu'il  s'était  ainsi 
préparé  à  la  mort.  On  lui  accorda  sa  demande.  Le  comte, 
avec  l'évôque  à  ses  côtés,  traversa  alors  la  place  d'un  pas 
lerme.  Julien  Komero  cl  l'escorle  le  suivaient.  Il  lisait  à 
haute  voix,  en  marchant,  le  soixante  et  unième  psaume  : 
«  O  Dieu,  écoute  mon  cri,  et  sois  attentif  à  ma  requête.» 
n  semblait  avoir  cboisi  ces  passages  de  l'tcritnre,  pour 
prouver  qu'en  dépit  des  madkinations  de  ses  ennemis,  et 

(h  iitnif  t  fuifirrrn  urt  u\i:uen{  la  place,  deux  cardaient  le  palais, 
un  (lélacheiiienl  parcourut  la  ville  pendant  l'exécutioa.  (ttor,  Hoofdt» 
ubi  *up.)  ' 

m  llor,  t.  IV,  p.  940.  HooMt,  t.  V,  p.  no,  171.  Stmds,  L  I, 
p.  3tS. 
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de  la  mort  cruelle  qu'ils  allaient  lui  infliger,  la  fidélité 
envers  son  souferain  reslait  aussi  profondément  enraci- 
née dans  son  ftsie  que  l'amoiir  pour  son  Dieu,  u  Ta  lyon- 
leras  des  Jouis  aux  Jours  du  roi,  et  ses  années  seront 
d'une  génération  à  l'autre  génération.  U  demeurera  tou- 
jours en  la  présence  de  Dieu.  Accorde-lui  ta  bonté  et  ta 
fidélité  pour  le  garder.  »  Telle  fut  la  prière  du  traître 
condamné  qui  marchait  à  l'échafaud  (I). 

11  monta  alors  sur  l'estrade,  et  fit  quelques  pas.  Il  était 
vétu  d'un  taliard  on  robe  de  damas  rouge,  sur  laquelle 
était  jeté  un  manteau  court  d'étoffe  noire,  bordée  dtor. 
Il  portait  un  chapeau  de  soie  noire  avec  des  plumes- 
•blanches  et  noires,  et  tenait  un  uiuuchoir  à  la  main.  En 
se  promenant  en  long  «'t  en  large  sur  l'échafaud,  il  ex- 
prima un  amer  regret  de  ne  pas  être  mort  en  combattant 
pour  son  pajs  et  pour  son  roi.  Plein  d*espéraoGe  jus^ 
qu'au  dernier  moment,  il  demanda  vivement  à  Romero 
si  la  sentence  était  irrévocable,  et  si,  même  alors,  la  gr&ce 
ne  pouvait  pas  arriver.  Le  maréchal  du  camp  haussa  les 
épaules  en  murmurant  une  réponse  négative.  Lii-dessus, 
Egmont  grinça  les  deuis  avec  un  mouvement  de  colère 
plutôt  que  de  désespoir.  Puis,  se  remettant,  il  jeta  sa  robe 
et  son  manteau,  et  se  dépouilla  de  son  collier  de  la  Toi- 
son d'or.  Alors,  s'agenooillant  ven  l'un  des  coussins,  il 
récita  tout  haut  l'Oraison  dominicale,  et  pria  l'évéque, 
qui  était  à  genoux  auprès  de  lui,  de  la  répéter  trois  fois. 
Après  quoi  le  prélat  lui  ollrit  le  crucifix  à  baiser,  en  lui 
donnant  sa  bénédiction.  Le  comte  se  leva,  posa  son  cha- 

(1)  Clironike  ofi  Journal  van  hel  gene  in  i]c  Nrdnianden  en  Hamen- 
tlyk  lot  Antwerpeii  Is  voruefallen  len  lyde  dcr  lioublen  vnn  den  Jner 
1566  lot  1593.  Ooor  de  Wcpii  .  Ms.  CoJI  i,cnrd,Bibi.  de  la  Uayc, 
Comp.  Hoofdt,  Meteren,  p.  50.  Uiloa,  t.  l,p  4). 
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p«au  et  ion  mouchoir,  abaissa  son  bonnet  sur  ses  yeuXt 

puis,  joignant  les  mains,  s'écria  :  n  Seigneur,  je  remets 
mon  esprit  tntre  tes  mains.  »  L'exécuteur  parut  alors 
«oudaiueuMai,  et  sépara  la  tûle  du  trono  d'un  seul 
«oop  (I). 

Un  momant  de  silence  et  d'effiroi  succéda  àcesupplice. 
Llusemblée  tout  entttra  -aanblait  fitqppée  eUo»mème  au 

cœur.  Les  soldats  espagnols  eux-mômes  pleuraient,  car 
ils  cunnuissaicnt  et  honoraient  EfMiKjnt  eoninie  un  vail- 
lant général.  L'ambassadeur  de  France,  qui  regardait 
cette  scène  en  secret,  dit  tout  bas  qu'il  venait  de  voir 
tomber  ia  tâle  devant  laquelle  ia  France  avait  tremblé 
deux  lois.  On  pvélandU  même  avoir  vu  couler  les  larmes 
de  riropassiMe  due  d'Albe,  qui  contemplait  le  supplice 
d'une  fenélre  située  en  face  de  Téchafaud  {i]. 

On  jeta  un  drap  noir  sur  le  sang  et  sur  le  cadavre  ;  au 
bout  d'un  .moment,  l'amiral. traversa  la  foule.  Il  était 
ctaattve,  avait  la  tâte  nue»  ses  mains  n'étaient  pas  liées.  Il 
salua  tranquillement  ceusdes  assîBlants^'Urecoimut(d). 
Il  portait  un  babit  noir  très-simple,  et  un  manteau  noir 
qu'il  rejeta  en  arrivant  sur  l'échafaud  ;  il  n'avait  pas  re- 
vêtu, comme  Egmont,  les  insignes  de  la  Toison  d'or.  Je- 
tant les  yeux  sur  le  cadavre,  qui  était  toujours  couvert 
d'un  drapneîn  >1  demanda  si  c'était  le  corps  d'£gmonU 
Sorla  réponse  affirmative,  il  murmura  en  espagnol  queU 
qnes  mots  qu'on  ne  put  entendre.  U  aperçut  alors  son 
écusson  renversé,  et  exprima  quelque  colère  de  Tinsulte 
qu'où  i^iisait  à  ses  armes,  en  protestant  qu'il  n'avait  pa> 

(I)  Bor,  t.  IV,  p.  240.  Hoofdt,  p.  170,  171.  Sliada.  p.  328. 
(3)  Hoofdt,  Bor,  Strada.  ibéd,,  Beotivoglio,  Uv.  IV,  p.  69.  Groen 
vn  Prloalêrer,  iMAw»,  St^»,  p.  SI. 
(S)  Foppcns,  Suppl,,  1. 1»  p.  set. 
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mérité  ane  telle  indignité  (1  ).  H  dit  alors  ijmlqiMS  mot» 

à  la  Ibule,  en  souhaitant  de  grandes  félicités  sluk  assis- 
tants, et  en  leur  demandant  de  prier  pour  son  âme.  Il  ne 
baisa  pasle  crucifix,  niais  s'agenouilla  sur  l'échataud  pour 
prier;  l'évéque  d'Ypre»  l'aida  dans  ses  dévotions.  Quand 
il  Mt  Uni,  il  aeiefa,  pids,  tirant  vn  boDMtda  Milan  snr 
santisagoy  il  répéta,  comme  Egmonty^ronûstNidomim-* 
cale  en  latin,  et  reçut  le  coup  (ktal  (i). 
■  Egmont  avait  obtenu,  comme  dernière  faveur,  de  . 
mourir  avant  son  ami.  Se  croyant  en  partie  responsable 
du  retour  du  comte  de  lloru  à  Bruxelles,  après  l'arrivée 
du  duc  d'Albe,  et  des  malheurs  qui  on  ftirenl  la  oonsé- 
quenoe,  il  voulait  s'éviter  la  douleur  de  voir  son  cadavre. 
-Gemma  le  Frison,  aetrologue  qui  avait  tiré  l'horoscope  du 
comte  de  Hom  lors  de  sa  naissance,  était  venu  le  prier 
avec  instance  de  ne  pas  se  rendre  k  Bruxelles.  Le  comte 
avait  répondu  bravement  qu'il  mettait  sa  confiance  en 
Dieu,  et  que  d'ailleurs  son  ami,  le  comte  d'figmont,  s'y 
rendait  aussi,  et  lui  avait  promis  que  leur  sort  serait  le 
même  (3). 

Les  létes  des*  deux  victimes  Itorent  exposées  pendant 
deux  heures  sur  des  piques.  Leurs  corps,  placés  dans  des 
cercueils,  restèrent  aussi  sur  l'éehafaud.  La  présence  des 
troupes  ne  put  empêcher  les  larmes  et  les  malédictions 
de  la  populace.  Beaucoup  degens  se  pressaient  autour  de 
Téchafaud»  pour  tremper  dans  le  sang  dea  mouchoirs  qui 

(1)  >'.  de  Weert,  Chnmyk,  Ma. 

(2)  Leduc  d'Albe  écrivit  à  Philippe  que  «  les  deux  comtes  ptaient 
morts  fort  catholiqoement  et  modeitemcnt.  »  Bur,  t.  iY,  p.  vio. 
Hoofdt,  t.  Y,  p.  171.  Nelcren,  p.  53.  UUoa,  t.  1,  p.  43.  De  Weert» 
Mk 

($)  te»  t.  IV,  p.  UU  HooMt,  t.  V,  p.  liai 
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ftirenl  conservés  comme  soavenin  du  crime  el  emblèmes 
de  vengeance  (1).  ^ 

Les  corps  furent  ensuite  remis  à  leurs  familles.  Une 
longue  procession  des  corporations,  accompagnée  par  de 
nombreux  ecclésiastiques,  conduisit  les  cercueils  à  l'é- 
({lise  de  Sainte-Gudule.  De  là  le  corps  d'Ëgmont  fut  porté 
au  couvent  de  Sainte-Glaire^  près  de  la  vieille  porte  de 
Bruxelles,  où  il  fet  emlNiumé,  pour  être  transporté 
.  plus  tard  dans  sa  ville  de  Sottegem  en  Flandre,  où  on 
l'enterra  (2).  Son  écusson  et  sa  bfinnière  avaient  été  pla- 
cés à  la  grande  porte  de  son  palais,  d'après  les  ordres  de 
la  comtesse.  Le  duc  d'Albe  les  fit  enlever  aussitôt  (3).  Le 
comte  de  Horn  fut  enseveli  à  Kempen.  Les  corps  avaient 
été  enlevés  de  Téchafaud  à  %  heures.  Les  tètes  restè- 
rent exposées,  pendant  quelque  temps,  entre  deux  der- 
ges.  On  les  fit  ensuite  disparaître,  pour  les  mettre  dans 
des  coffres  qu'on  crut  généralement  destinés  à  partir 
pour  Madrid  [4).  Le  roi  put  ainsi  contempler  le  visage  de 
ses  victimes,  sans  prendre  la  peine  d'un  voyage  dans  les 
Provinces.  « 
Ainsi  moururent  Philippe  de  Montmorency,  comte  de 

(1)  Bor,  Uoordt,  Meteren,  Strada,  1. 1,  p.  328.  BentiToglio*  Ut.  IV, 

p.  69. 

(2)  Bor,  t.  IV.  p.  241.  Vïloa,  1. 1,  p.  44.  Le  deruier  écrivain,  iiiaré> 
çhal  de  camp  de  Vëxmée  du  due  d'Albe  et  qui  avait  commandé  Itellâ- 
delle  de  Gand  pendant  remprlMiinemciit  des  deux  comtes,  dit  que  le 
eefenell  d'Egmoot  fut  vMIé  à  Sainte- Claire  par  une  iMile  de  fcns  en 

Jarmea  qui  le  baisaimt  comme  des  reliques  en  priant  pour  le  repoade 

Tôme  du  comte.  II  ajoute  qi  e  la  même  dévotion  ne  s'attachait  pas  au 
cercueil  de  Horo.  Il  méritait  pourtant  la  sympathie  populaire  autant 
qu'I^gmont. 

())  Bor,  t.  IV,  p.  241.  Hoofdt,  t.  II,  p.  171.  Meteren,  p.  &S. 

(4)  Bor, t.  IV,  p.  241.  noofdt,  t.  V,  p.  il  I.  Meteren.  p.  63.  De  Weeit, 
Xs.  Gomp.  la  Uitre de  Gemiimo  de  Rode,  daoa  la IMiee  twr  ieeem- 
eeii,iAi6.,p,».GÊÙUttûtBuUeiimdefAead,  roy.  deBeig,^UX^i,p,9, 
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Horn,  61  Lamoial  d*£giiioiil,  priooede  Gaveren.  La  sym- 
pathie <]ui  s'attachait  au  sort  du  comte  d'Egmonl  rendit 
le  malheur  de  son  compagnon  d'armes  et  d'inforlune 
comparaUvement moins  intéressant  (1). 

ËgHiODl  eil  une  grande  figure  historique  ;  mais  il  n'était 
certainement  pas  un  grand  homme.  Son  supplice  restera 
comme  un  monument  de  la  cruauté,  de  la  perfidie  et  aussi 
delà  malhabileté  de  Philippe.  Le  roi  avait  tout  à  espérer 
et  rien  à  craindre  du  comte  d'Egniont.  Granvclle,  qui  le 
connaissait  bien,  se  refusa  jusqu'au  dernier  moment  à 
croire  à  la  possibilité  d'une  erreur  si  manifeste  que  de 
fiûre  un  martyr,  une  victime  et  une  idole  populaire  d'un 
homme  hra?e  k  la  vérité,  mais  vain  et  fàible  à  l'eicès,  et 
qu'on  eût  pu,  avec  un  peu  d'adresse,  rendre  si  utile  pour 
les  intérêts  du  roi. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  récapituler  les  événements  de 
la  vie  d'Ëgmont.  Nous  l'avons  suivi  pas  à  pas,  et  nous 
n'avons  jamais  pu  découvrir  en  lui  un  seul  germe  des 
qualités  qui  caractérisent  les  hommes  qui  sauvent  les  na- 
tions. Son  orgueil  de  caste  lui  rendait  odieuses  l'inso- 
lence et  la  domi»ation  de  Granvello.  La  vanité  que  lui 
inspiraient  son  rang  élevé  et  ses  grands  services  mili- 
taires lui  faisait  ambitionner  la  première  place  auprès 
du  trône ,  et  la  haine  qu'il  éprouvait  pour  ceux  qui 
avaient  empiété  sur  ses  droits  fit  de  lui  un  mécontent  U 
n'avait  aucune  sympathie  pour  le  peuple,  mais  il  aimait, 
en  sa  qualité  de  grand  seigneur,  h  se  voir  admiré  et  suivi 
parla  foule.  11  était  fermement  catholique,  avait  les  sec- 
taires en  horreur,  et  prit  plaisir,  après  la  destruction 
des  images,  à  pendre  les  ministres  et  leurs  ouailles 

(1)  Straila,  t.  I,  p.  330.  UUoa.t.  1,  p.  U. 
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et  k  réduire  am  dernières  estrtoiilés  les  chcéUtas  atiié- 

gés  dans  Valenciennes.  Il  proclama,  à  plusieurs  reprises, 
son  approhafion  pour  les  édits,  et  il  fit  des  efl'orls  pour 
les  faire  exécuter  dans  sa  Province.  L'inipression  passa- 
gère que  produisait  sur  son  esgrii  la  noble  nature  du 
prince  d'Orange  s'effisçaii  aisément  devant  les  flatteries 
de  la  conr  de  Madrid  et  les  Ikveurs  du  roi.  lislgréla  ftiM- 
deur,  les  mépris  et  les  nomlNreiix  avertissements  qui  au- 
raient pu  l'arraclier  à  sa  perle,  rien  ne  put  le  détourner 
de  cette  fidélité  fanatique  qui  élail  devenue  une  passion 
dans  cette  âme  si  longtemps  vacillante.  L'humiliation  vo- 
lontaire du  général,  du  grand  seigneur,  du  Flamand  et 
dn  i^rétien  devant  llneofent-  duc  d'Albe  exciterait  le 
Biéfris,  sans  la  pitié  qu'inspire  le  sort  du  malbeurenx 
gentilhomme.  Au  moment  dn  départ  du  prince  d'Orange, 
Egmonteûtété  prêt  à  servir  Philippe  partons  lesmoyens. 
Ce  fut  cependant  cet  homme  que  Philippe  éleva  sur  un 
piédestal,  par  un  coup  de  la  hache  du  bourreau,  et  que 
les  po6ias  ont  vonlu  regarder  comme  le  champion  roma- 
nesque de  la  liberté. 

Quant  an  comte  deHom,  on  en  sait4isass  pour  appré- 
cier parfaiteuu'iit  son  caractère.  Ses  facultés  et  sa  nature 
étaient  ordinaires.  Son  laiig  élevé  fl  sa  lin  trajL^iqiie  don- 
ueuL  seuls  derintérôi  à  son  nom.  Il  n'avait  de  goût  ni 
ponr  la  cour  .ni  pour  le  peuple.  Il  était  ruiné  et  passaitsa 
jne  k  méditer*  sur  l'ingratitude  de  Charles  et  de  Philippe» 
et  à  se  plaindre  amèrement  des  désappointements  que 
lui  avait  causés  leur  politique.  Il  ne  servait  ni  les  oerdi- 
nalistes  ni  les  confédérés.  Il  n'aimait  pas  Urederode  et 
détestait  Granvelle.  Sunibre  et  de  mauvaise  humeur,  il 
allait  se  coucher  pendant  que  les  hommes  avec  lesquels 
on  l'accusait  de  conspirer  buvaient  gaiement  sous  le 
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même  toit  que  lui.  Il  avait  aussi  peu  de  sympathie  ponr 
le  cri  :  «Vivent  les  Gueux!  »  que  pour  celui  de  «  Vive  le 
Rot  !  ))  Les  traits  les  plus  intéressants  de  son  caractère 
sont  l'affeetion  qu'ii  conservait  pour  son  frère  absent,  et 
le  courage  qu'il  montra  comme  représentant  de  Monti- 
^ny  h  Tournai,  lorsqu'il  aima  mieux  affhuiter  la  colère 
du  gouvernement  et  s'exposer  à  la  vengeance  de  Phi- 
lippe, que  de  massacrer  les  pauvres  réformés.  Sous  ce 
rapport,  sa  conduite  mérite  plus  de  respoc  l  (jue  celle 
d'Egmont,  et  il  était  plus  digne  que  lui  du  dévouement 
du  peuple,  malgré  la  solitude  qui  régnait  autour  de  lui 
pendant  sa  vîe  et  l'isolement  dans  lequel  on  laissa  son 
cercueil  à  Saînte-Gudule. 

La  haine  pour  le  duc  irAlbc  s'enflamma  de  jour  en  jour 
près  des  tombeaux  de  ces  illustres  victimes.  Les  cris,  les 
lamentations  et  la  triste  compassion  qu'avaient  tous  ceux 
de  la  ville  de  Bruxelles,  semblèrent  choses  de  l'autre 
monde,  n  écrivait  Hoogstraaten  [i  );  «  nobles  et  ignobles  ont 
la  même  horreur  pour  cette  barbare  tyrannie;  mais,  no- 
nobstant, Néron  d'Albe  se  vante  en  face  qu'il  fera  le  sem- 
blable de  tous  ceux  qu'il  pourra  avoir  en  mains,  m  Per- 
sonne ne  croyait  aux  crimes  des  deux  seigneurs,  et 
beaucoup  dq  gens  étaient  disposés  à  disculper  Philippe 
de  toute  part  dans  ce  meurtre  judiciaire.  Le  peuple  al- 
tribuait  l'exécution  à  la  jalousie  du  Duc.  On  se  racontait 
l'euTie  du  gouverneur  général  contre  les  exploits  militai- 
res de  son  rival;  on  disait  qu'Egmont  avait  gagné  plusieurs 
fois  au  jeu  des  sommes  considérables  au  duc  d'Albe,  et 
qu'il  avait  remporté  le  prix  lorsqu'ils  tiraient  ensemble 
à  l'arquebuse  (2).  fin  dépit  de  ces  absurdes  bruits,  on  ne 

-  (1)  Grocn  van  Prinsterer,  Archives,  t.  VU,  p.  240,  341. 
(3)  Strada,  1. 1,  p.  3a6. 
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peut  douter  que  Philippe  n  ait  partagé  avec  le  duc  d'Albe 
tout  le  crime  de  l'exécution,  et  que  le  ((châtiment  »  n'eût 
été  convenu  entre  eux  avant  le  départ  d'£spagne  du  Duc. 

La  comtesse  d'Sgmont  resta  an  couvent  de  Cambre 
avec  ses  onze  enfonts,  dans  la  pins  profonde  misère.  Le 
Duc  écrivit  à  Philippe  qu'il  ne  savait  pas  s'il  j  avait  au- 
monde  une  famille  plus  malheureuse.  Il  félicitait  en 
même  temps  son  souverain  de  l'effet  d'une  exécution 
dont  les  résultats  étaient  si  frappants.  Il  représentait  que 
la  comtesse  était  une  très-sainte  femme  qui,  pendant 
tout  le  temps  de  l'emprisonnement  de  son  mari,  avait 
parcouru  pieds  nus  toutes  les  églises  de  la  ville,  afin  de 
prier  avec  ses  filles  pour  la  délivrance  du  comte.  Il  ajou- 
tait qu'il  ne  savait  pas  si  elle  avait  tous  les  soirs  de  quoi 
dunner  à  souper  à  ses  enfants,  et  il  priait  le  roi  de  leur 
assurer  des  moyens  d'existence.  U  conseillait  de  placer 
au  plus  tôt  la  comtesse  dans  un  couvent  espagnol,  où 
ses  Ailes  pourraient  prendre  le  voile,  en  disant  que  son 
douaire  ne  pouvait  suffire  à  ses  besoins.  Après  avoirainsi 
recommandé  charitablement  au  Roi  de  faire  l'aumône  à 
la  famille  qu'il  avait  réduite  d'une  situation  princiére  à 
la  misère  la  plus  profonde,  le  vice-roi  procédait  à  ra- 
conter les  événements  récemment  accomplis  en  Frise, 
et  les  mesures  qu'il  allait  prendre  pour  venger  la  défaite 
et  la  mort  du  comte  d'Aremberg  (1). 

(1)  Cor»^.  dê  Fhil^  //,  1. 1,  p.  7S(-TT4. 
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CHAPITRE  III. 

Préparatifs  du  Duc  contre  le  comte  Louis.  —  Situation  précaire  de 
Louis  en  Frise.  —  Timidité  de  la  population.  —  Le  Duc  en  FriM. 
—  BMvnoodMt  pièt  de  GraUngM.  ~  Retnlte  des  patrUilM.  — 
Faatade  Loais.  —  St  potitton  à  IcmintaigMi.  —  Ses  troopes  te  mu- 
tinent. —  Louis  rétablit  l'ordre  d'une  manière  pirtlelle .  —  Les  effort! 
pour  détruire  les  dieues  sont  interrompus  par  l'amiée  du  duc 
d'Albe  avec  ses  force.*?.  —  Stratégie  habile  du  Duc.  —  Défaitp  du 
comte  Louis.—  De.*lruction  totale  de  son  armée.  —  Crimes  des  Es- 
pa^ols.  —  Le  duc  d'Albe  à  Utrecht.  —  Exécution  de  M°>*  van 
DIanMB.  —  Épisode  de  don  Cirim.  — >  Bniils  eoncemant  le  prince 
etlaieiBebabelle.^lljflèra  de  et  mort— Lettre  ieortie  de  Phi- 
lippe in  pape.—  Celle  qni  eoottaDt  la  vérité  eeteneore  enfouJeeu 
Vatican.  —  Opinioiisdéfivrorables  au  Roi  rapportées  par  Matthieu, de 
Thou  et  autres,  —  f.e  nonce,  l'ambassadeur  vénitien  et  quelques 
autres  sont  en  faveur  de  Philippe.  ~  La  question  reste  douteuse.  — 
Anecdotes  sur  le  caractère  de  don  Carlos. 

Les  mesures  du  duc  d'Albe  furent  prises  avec  la 
promptitude  et  la  décision  qui  le  distinguaient  en  cas  de 
nécessité.  CSiaeon  de  ses  pas,  depuis  l'attaque  de  Louis  de 

Nassau,  avait  porté  I  empreinte  d'une  énergie  terrible.  Dé- 
terminé à  enirer  en  eanipagne,  h  I;i  téte  de  presque  toutes 
les  troupes  espagnoles,  il  avait  pris  ses  xnesures  pour 
laisser  la  capitale  en  sûreté  pendant  son  absence.  U  était 
impossible  de  laisser  trois  mille  soldats  d'élite  pour  gar- 
der le  co^te  d'Egmont.  Des  forces  moins  considérables 
n'auraient  pas  sufti  à  déjouer  un  coup  de  main  pour  sa 
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délivrance.  Le  Duc  hâta  donc  le  supplice  qu'il  avait  déjà 
résolu,  mais  que  les  évéïienienls  du  nord  lui  défendaient 
de  retarder.  Le  seul  résultat  positif  de  la  victoire  de 
Louis  de  Nassau  fut  donc  l'exécution  de  ses  amis  captifs. 

L'expédition  du  comte  d'Aremberg  n'avait  pas  réussi 
pour  deux  raisons.  Las  forces  espagnoles  étaient  trop  in- 
férieures à  celles  de  l'ennemi  qu'elles  avaient  attaqué 
avec  de  grands  désavantages.  Leur  iuiprudence  était 
née  du  mépris  que  les  vétérans  éprouvaient  pour  leurs 
adversaires.  Ces  fautes  oe  se  répétèrent  pas*  Le  duc 
d'Albe  donna  l'ordre  au  comte  Meghem,  qfui  comman- 
dait dans  la  province  de  Groningue,  de  ne  recommencer 
les  hostilités  sous  aucun  prétexte,  jusqu'à  ce  que  la  par- 
tie fût  sûre  (1).  Il  mît  en  mouvement  des  renforts  consi- 
dérables (ju'il  dirigea  vers  le  théâtre  de  la  f^uerre,  sous 
les  ordres  du  duc  JÈric  de  Drunswick,  de  Chiappin  Vi- 
leili,  de  Noircarmes  et  du  comte  de  Rœulx.  Le  lieu  du 
rendex-vous  de  l'armée  entière  était  Devènter:  tous  les 
corps  s'y  trouvèrent  réunis  le  40  juUlet.  Le  même  jour, 
le  due  d'Albe  entra  Inî-même  à  Devenler  pour  prendre 
le  commandement  de  ses  troupes  (2).  Le  4 i  juillet,  il  ar- 
riva dans  la  soirée  à  Rolden,  petitvillage  à  trois  lieues  de 
Groningue,à  latéle  de  trois  terzt'os  d'infanterie  espagnole, 
de  trois  compagnies  de  cavalerie  légère,  et  d'un  corps 
de  dragons  (9).  Les  forces  du  Duc  autour  de  Groningue, 
jointes  à  celles  qui  occupaientla  ville,  montaient  à  quinze 
mille  hommes  d'élite,  outre  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  soldats  moins  bien  disciplinés  (4). 

(1)  Cortvsp.  du  duc  (l'Alite,  p.  116. 

(2)  Mendoza,  p.  66,  67. 

(3)  Corrtsp,  du  duc  (fi4/6«,p.  164.  • 

(4)  Mendota,p.  6S-6&.  Corritp.  dudued^Atbe,  p.  102,  106, 118,  iSf. 
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Louis  de  Nassau  n'avait  rien  fiiil  depuis  sa  victoire. 

Il  avait  une  excuse  péremploire  pour  son  oisiveté,  il 
manquait  absolument  d'argent.  Il  n'avait  d'autre  revenu 
que  les  sommes  qu'il  pouvait  arracher  aux  habitants 
de  la  province.  Il  répéta  ses  menaces  de  les  traiter  en 
ennemis  s'ils  ne  lui  fournissaient  pas  les  moyens  de 
chasser  leurs  tyrans  (!).  Il  obtenait  ainsi  de  temps  en 
temps  de  légers  secours.  Les  habitants  de  la  province 
étaient  bien  disposés,  mais  timides  et  abattus.  Ils  ne 
voyaient  pas  comment  on  pourrait  arriver  au  résultat 
que  Louis  promettait  si  hardiment.  Ils  savaient  le  ter- 
rible duc  d'Albe  en  chemin.  Ils  étaient  sûrs  d'être 
pillés  par  les  deux  partis,  et  d'être,  en  outre,  pendus 
comme  rebelles  dès  que  le  gouverneur  général  serait 
arrivé. 

Louis  avait  pourtant  publié  deux  proclamations  offi- 
cielles pour  exiger  deux  contributions  spéciales.  U  avait 
déclaré  que  ceux  qui  remiseraient  leur  argent  verraient 
brûler  leurs  maisons  (9).  Ces  mesures  péremptoires  lui 
avaient  valu  dix  mille  florins.  Le  duc  d'Albe  fit  afficher, 
aux  portes  des  églises  et  dans  divers  aulrcs  endroits, 
des  contre-proclamations  défendant  absolument  à  tous 
les  habitants  de  répondre  aux  appels  de  fonds  des  re- 
belles, sous  peine  de  payer  une  somme  double  aux 
E^fiagnols  et  dé  rester  passibles  d'un  châtiment  aril>i- 
traire.  Les  misérables  Frisons,  placés  ainsi  entre  deux 
feux,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  donner  d'abord 

Hoofdt,  t.  y.  p.  174.  Bor,  t.  iV,  p.  342,  244.  BeotlfOgUo,  U  lY,  p.  70. 
Strada.t.  1,  p.  83i. 

(1)  Corresp,  du  duc  d'Albe,  p.  114,  116,  123, 124. 

(2)  ProclmnatUm  du  eomte  Lom*  (tem,  6  Joln  IMS),  t'opresp,  du 
duedrAlàê,f.  It4.  m. 

U.  90 
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la  moitié  de  leurs  biens  p6ur  soutenir  la  révolte,  avec  la 
perspective  de  donner  ensuite  l'autre  moitié  pour  le  ser* 
vice  de  la  ^rrannie»  tandis  que  le  gibet  se  dressait  à 
l'horizon  comme  récompense  de  leur  libéralité  (1).  Telle 

éUiit  l'horrible  situation  des  paysans  pendant  la  guerre 
civile.  Qui  pourra  mesurer  la  culpabilité  du  monarque 
qui  avait  conçu  et  du  vice-roi  qui  exécutait  les  desseins 
qui  causaient  tant  de  souffrances  ? 
*  Av<^  des  moyens  d'existence  aussi  précaires,  on  peut 
supposcr.que  l'armée  de  Louis  de  Nassau  était  peu  docile. 
Après  la  victoire  de  Heiliger-Lee,  les  mercenaires  alle- 
mands s'étaient  promis  un  butin  considérable  ;  mais 
leurs  espérances  s'étaient  affaiblies  à  mesure  que  les 
résultats  de  la  victoire  perdaient  leur  importance.  Les 
deux  abbés  de  Wittewerum  et  de  Heiliger-Lee ,  qui 
étaient  venus  à  la  suile  du  comte  d'Aremberg  pour  assis- 
ter à  la  défaite  des  patriotes,  avaient  été  contraints  de 
payer  chèrement  la  fétc  (2)  h  huiuello  ils  avaient  voulu 
prendre  part,  et  celte  somme,  jointe  à  ce  que  Louis  avait 
pu  arracher  aux  Éta^  et  aux  pauvres  paysans,  lui  per- 
mit de  conserver  ses .  troupes  quelque  temps  encore* 
La  révolte  écUtait  pourtant  sans  cesse,  et  le  comte  avait 
grand'peine  à  la  répômer  à  Ibrce  d'éloquence  et  de 
vagues  promesses  (3). 

Il  avait  fait  camper  ses  troupes  sur  trois  points  diffé- 
rents pendant  le  temps  qui  suivit  la  bataille  de  Heiliger- 
Lee.  Dès  qu'il  apprit  l'arrivée  prochaine  du  Duc,  il  ras- 
sembla toutes  ses  forces  dans  le  camp  qu'il  avait  retran- 
ché près  de  Groningue.  Son  armée  s'élevait  à  dix  ou 

(2)  lîor,  UlV,  p.  236. 

S)  iàid.,  p.  316-244,  et  Hoofdl,  U  V,  p.  n&. 
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douze  mille  hommes  (i).  Le  duc  d*Albe  arriva  le  matin 
à  Groningue  et  fil  défiler  ses  troupes  à  travers  la  ville 
sans  perdre  un  instant  II  prit  ensuite  possession  d'une 

maison  fortifiée  d'où  l'un  pouvait  aisément  entamer  le 
camp.  Celte  précaution  prise,  le  Duc,  avec  une  petite 
escorte,  alla  reconnaître  Teanemi.  Il  le  trouva  établi 
dans  une  position  avantageuse  ;  la  rivière  servait  de  fossé 
sur  le  front,  une  tranchée  s'étendait  parallèlement  à  une 
certaine  distance,  et  les  deux  ponts  de  bois  jetés  sur  la 
rivière  étaient  défendus  par  des  maisons  fortifiées  bien 
pourvues  de  torehes,  qu'on  destinait  ù  brider  les  ponts 
au  premier  ordre  donnc^.  Le  Duc,  ayant  tout  vu,  retourna 
vers  son  armée,  à  laquelle  il  avait  défendu  de  bouger  en 
son  absence.  Il  envoya  alors,  sous  les  ordres  de  Robles, 
un  corps  de  cinq  cents  mousquetaires  pour  engager  une 
escarmouche  avec  l'ennemi,  afin  de  le  fiure  sortir  de  ses 
retranchements  (2). 

Les  troupes  de  Louis  ne  nioiitraienl  aucune  ardeur. 
Ëlles  semblaient,  au  contraire,  redouter  le  combat.  Le 
comte  ne  se  fiait  pas  à  ses  soldats,  sans  cesse  mutinés, 
et  désirait  reculer  devant  son  terrible  adversaire.  Le 
Duc,  fidèle  aux  principes  de  sa  vie  entière,  n'avait  au* 
cune  intention  d'engager  précipitamment  une  action 
dans  un  pays  marécageux  et  d'un  difficile  accès.  On 
continua  donc  à  escarmoucher  ;  un  détachement  espa-; 
gnol  de  mille  hommes  vint  rejoindre  le  corps  de  mous^ 
quetaires.  La  journée  était  étouffante,  l'ennemi  saot 
ardeur  ;  on  se  battait  languissamment.  Vers  le  soir 
pourtant,  un  corps  considérable  de  patriotes  sortit  des 
retranchements  et  attaqua  vivement  les  Espagnols.  Le 

(1)  Hoofdl,  t  V.p.  174.  Groeo  van  Prinsterer,  2rdUiM*«. 
HK^  Meodoia,  p.  69.  Cormp.  du  duc  d*Albe,  p.  IM. 
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combat  ne  dura  qu'un  instant;  les  soldats  de  Lotiis 
furent  mis  en  dt!'route  et  reprirent  en  dc^sordre  le  chemin 
de  leur  camp.  Une  terreur  panique  saisit  l'armée  tout 
entière  qui  liattit  en  retraite.  En  se  retirant,  ils  mirent 
ie  feu  aux  ponts,  et  s'assurèrent  ainsi  l'avantage  au  début 
de  la  poursuite.  On  ne  pouyait  plus  contenir  les  Espa- 
gnols. ViteIK  obtînt  la  permission  de  charger  avec  deux 
mille  hommes.  Les  quinze  cents  soldais  déjà  enga- 
gés dans  l'action  poursuivaient  l'ennemi  avec  fureur. 
Quelques-uns  s'élancèrent  sur  les  ponts  enflammés,  en 
dépit  du  feu  qui  prenait  à  leurs  habits  et  à  leurs  barbes 
inéme(l);  d'antres  se  plongèrent  dans  la  rivière.  Ni  le  feu 
ni  l'eau  ne  pouvaient  arrêter  les  Espagnols.  Les  cavaliers 
mirent  pied  à  terre,  poussèrent  leurs  cbevaox  dans  le 
courant,  puis,  s'acrroehanl  h  leurs  queues,  ils  les  pi- 
quaient de  leurs  lances  pour  les  faire  avancer.  Lue  fois 
arrivés  à  terre,  ils  rejoignirent  leurs  camarades  dans  cette 
cbasse  insensée  à  travers  les  canaux»  dans  un  pays  maré- 
cageux et  presque  impraticable,  pour  y  trouver  les  re- 
belles qui  y  cherchaient  un  refhge.  La  nuit  vint  mettre 
un  terme  à  la  poursuite.  Le  Duc  fit  rappeler  ses  soldais 
avec  beaucoup  de  peine  et  les  conlraignil  d'attendre  au 
lendemain.  Trois  cents  patriotes  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  un  nombre  au  moins  égal  périt  dans  la  ri- 
vière et|dans  les  canaux.  L'armée  de  Louis  était  complè- 
tement désorganisée,  et  le  Duc  la  tenait  pour  détruite.  Il 
écrivit  au  conseil  d'&tat  qu'il  comptait  poursuivre  le  len- 
demain les  rebelles;  mais  qu'il  ne  savait  pas  s'il  trouve- 
rail  quelqu'un  à  qui  parler.  Le  gouverneur  général  eut 
bientôt  le  plaisir  de  voir  qu'il  s'était  trompé  (S). 

(1)  Mendon,  p.  6f . 

CS)  IMtf.,  p.  M-61.  Lettre  dulh^mt  eomeU  ^Stat.  Correip.  du 
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Cinq  jours  après,  le  Duc  arrmi  à  Reyden-sur-rEms. 
Grâce  à  la  disposition  des  paysans  qui  désiraient  proté- 
ger les  fugitifs  en  donnant  de  fausses  informations  à  ceux 
qui  les  poursuivaient,  il  ne  savait  pas  bien  quelle  position 
occupaieot  les  ennemis  (1).  Il  avait  craint  de  les  trouver 
àReyden  même.  Ce  tai  une  erreur  fiitale  de  la  part  de 
Louis  que  de  n'avoir  pas  oecupé  ce  poste  (2).  D  eût  pu 
tenir  longtemps  dans  cette  situation.  Le  punt  qui  traver- 
sait la  rivière  lui  eût  permis  d'entrer  en  Allemagne  d'un 
momeot  à  i'auire,  et  il  était  facile  de  le  défendre.  U  eût 
pu  se  maintenir  contre  son  ardent,  mais  prudent  ennemi, 
tandis  que  son  frère,  le  prince  d'Orange,  qui  attendait  à 
Strasbourg  le  développement  des  événements,  eût  pu 
accomplir  l'expédition  qu'il  projetait  depuis  si  long- 
temps dans  le  cœur  même  des  Pays-Bas  (J).  Le  duc  d'Albe 
étiint  retenu  en  Frise,  l'elFet  de  l'invasion  eût  été  im- 
mense. Cette  heureuse  chance  n'était  pas  réservée  aux 
patriotes  (4).  La  mutinerie  des  mercenaires  qu'il  com- 
mandait avait  inspiré  à  Louis  beaucoup  de  dégoût  et  de 
défiance.  Hardi  et  plein  d'espérance,  mais  trop  ardent  et 
trop  impatient,  il  ne  voyait  pas  de  possibilité  de  payer 
plus  longtemps  ses  troupes  de  promesses.  Peut-élre 
élail-il  enclin  k  les  mettre  dans  la  nécessité  de  se  battre 
ou  de  mourir.  En  tout  cas,  la  situation  actuelle  ne  leur 
laissait  pas  d'antre  choix.  Au  lieu  de  fiiire  halte  à  Reyden, 
il  s'était  eampé  qnutre  lieues  plus  loin,  à  Jemmingen, 

duc  d'Albe,  p.        \hh.  Comp.  Bor,  t.  IV,  p.  344.  Hoofdl.  I.  V, 

p.  174,  175. 

(1)  Mendoza,  p.  03. 

(2)  lbid„  p.  63, 64.  Hoofdt,  t.  V,  p.  174. 
(t)  Hento,  HooMt,  ubi  iup. 

.  (4)  Bor,  L IV,  p.  2IS-tM.  Hooldt.  t.  V,  p.  lU. 
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au  bord  de  la  rivière  (i).  Le  duc  d'Albe  apprit  cette  im- 
portante noinrelle  peu  après  son  arrivée  à  Reydeo,  et  ne 
put  cacher  sa  satî^tîon.  Enchanté  de  la  iMite  ifii'aiail 
commise  son  adversaire  en  négligeant  d'occuper  la  posi- 
tion qu'il  venait  lui-môme  de  prendre,  il  se  réjouit  en- 
core davantage  en  apprenant  la  nature  du  terrain  sur 
lequel  le  comte  s'était  placé.  Il  voyait  que  Louis  venait 
d'assurer  sa  perte. 

Jemmingea  était  une  petite  ville  située  sur  ia  rive 
gauche  de  TEms.  La  rivière,  rapide  et  profonde  en  cet 
endroit,  reçoit  le  reflux  des  eaux  de  la  Dollarl.  Cette 
baie  circulaire  ,  résultat  de  l'inondation  du  treizième 
sièclet  entoure  une  petite  péninsule.  Louis  avait  posté 
son  armée  dans  un  coin  de  la  presqu'île,  comme  dans 
un  cul-de-sac.  Son  infanterie  formait^  comme  à  Tocdi- 
naire,  deux  grands  carrés,  et  comptait  encore  dix  mille 
hommes.  L'arrière-garde  touchait  le  village,  la  rivière 
était  à  gauche,  le  petit  corps  de  cavalerie  couvrait  la 
droite.  Deux  profondes  tranchées  s'étendaient  sur  le 
front  de  l'armée  des  patriotes.  La  route  étroite  par  la- 
quelle on  pouvait  arriver  au  camp  était  bordée  des  deux 
côtés  par  un  ravin  et  défendue  par  cinq  pièces  d'artil- 
lerie (2). 

Le  Duc,  après  avoir  fait  lui-même  une  reconnaibinUice, 
se  retira  convaincu  que  l  ennemi  ne  pouvait  lui  échap- 
per. La  rivière  était  trop  p^'ofondc  et  trop  large  pour 
qnW  pût  la  passer  à  gué  ou  à  la  nage;  les  bateaux 
étaient  en  petit  nombre.  Louis  était  pris  entre  douze 
mille  vétérans  espagnols  et  la  rivière  de  l'Ems.  L'armée 
rebelle^  suffisante  comme  nombre,  était  désorganisée. 

(I)  Hoofdt.  t.  V,  p.  114,  tTS.  Mcndoia,  p.  64. 
(I)  Meiidon,p.  M,  69. 
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Les  soldats  demandaient  de  l'argent  h  grands  cris  et 
n'avaient  nulle  envie  de  se  battre.  Ils  se  mutinèrent  la 
veille  de  la  bataille,  et  déclarèrent  qu'ils  allaient  se  dis- 
perser si  00  ne  leur  distribuait  pas  immédiatement  l'àr- 
gent  récemment  apporté  dans  le  camp,  disaient-ils  (I). 
Tel  était  l'état  des  choses  le  matin  de  la  grande  journée 
dnSt  juillet.  Toutes  les  prières  du  comte  Louis  sem- 
blaient inutiles.  Il  fut  bientôt  à  bout  d'éloquence  et  de 
patience,  qualités  qu'il  possédait  à  un  moins  haut  degré 
-  que  le  courage.  Il  refusa  péremptoirement  l'argent  qu'on 
lui  demandait,  en  donnant  pour  raison  que  ses  coflires 
étaient  TÎdes.  n  leur  démontra  clairement  qui!  ftillait 
choisir  entre  la  yictoire  et  la  mort.  La  ftiite  et  la  capitu- 
lation étaient  également  in»  possibles.  Ils  savaient  qu'il  n'y 
avait  point  de  quartier  espérer  des  lances  des  Espagnols 
ni  des  eaux  de  la  Dollart  :  toutes  leurs  chances  de  salut 
reposaient  sur  leurs  épées.  L'instinct  de  la  conservation 
Vint  un  peu  au  secours  des  exhortations  du  comte  (2). 

Cependant  il  follait  accomplir  un  travail  qu'on  avait 
retardé  trop  longtemps.  Lamern'éfait  retenue  que  par 
des  moyens  artificiels.  Au  bout  d'un  moment,  en  détrui- 
sant quelques  digues  et  en  ouvrant  quelques  écluses, 
tout  le  pays  que  les  Espagnols  avaient  à  traverser  pouvait 
être  mondé.  Croyant  possible  encore  d'enrôler  lX)céan 
parmi  ses  alliés,  Louis  ordonna  à  ses  soldats,  revenus  en 
partie  à  l'obéissance,  de  se  mettre  aussitôt  k  Tcsuvre. 
Saisissant  lui-ni^me  une  pioche,  il  commença  (3)  le  tra- 
vail, puis  il  retourna  ranger  son  armée  en  bataille.  Deux 
ou  trois  écluses  étaient  déjà  ouvertes,  deux  ou  trois  ponts 

(1)  Bor,  t.  IV.  p.  244,  245.  Hocrfdt,  t.  V,  p.  1T6. 

(2)  Uoofilt,  t.  V,  p.  17Â.  176. 
MMeren,  p.  M.  Hoordt,  t.  Y,  p.  17&. 
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«taient  démolis  quand  le  duc  d'Albe,  cheTauchaot  en 
avant  de  son  armée^  i»aiiit  à  une  demi-lieue  de  Jemmin- 

gen  (i).  Il  était  alors  8  heures  du  matin.  Les  patriotes 
redoublèrent  d'efforts.  A  10  heures,  l'eau  allait  partout 
aux  genoux  des  travailleurs  ;  dans  quelques  endroits,  elle 
montait  jusqu'à  la  taille.  L'avaot-garde  des  Espagnols 
arrivait.  Le  Duc  fit  aussitôt  avancer  quinze  cents  mous- 
quetaires, précédés  par  une  compagnie  de  carabiniers  à 
cheval,  à  la  téte  de  laquelle  marchait  un  petit  corps  de 
volontaires  de  distinclion.  (>  détachement  se  jeta  sur 
les  troupes  qui  détruisaient  les  digues.  Les  rebelles  s'en- 
fuirent À  la  première  attaque,  et  les  Espagnols  fermèrent 
les  écluses  {%),  Sentant  Timportance  du  moment  «  le 
comte  Louis  ordonna  à  un  détachement  considérable  de 
mousquetaires  de  reprendre  la  position  et  d*Échever  le 
travail  de  iii  destruction  des  digues.  Il  était  trop  tard  ;  le 
petit  corps  d'Kspagnols  garda  son  poste  avec  une  téna- 
cité incomparable;  toutes  les  attaques,  toutes  les  dé- 
charges des  forces  inflniment  supérieures  qui  les  assail- 
laient ne  purent  leur  faire  perdre  pied;  la  clef  delà 
victoire  était  entre  leurs  mains  ;  avant  qu'on  pût  leur 
faire  lâcher  prise,  les  mousquetaires  arrivèrent,  et  les  re- 
belles se  retirèrent  en  toute  hàle  dans  leur  camp  (3). 

Le  Duc  employa  àpeu  près  la  même  tactique  que  dans 
raffiftireprèsde l'abbaye  deSelwaert.il  avait  résolu  de  pour- 
chasser ses  ennemis  sans  se  donner  la  peine  de  les  battre 
en  bataille  rangée,  et  il  entrevoyait  un  succès  complet 
L'ennemi  n'avait  aucun  moyen  de  fuir;  le  Duc  comptait 
user  de  quelque  appât  pour  faire  sortir  les  prisonniers  de 

(I)  MendoM,  p.  67.  Cormp.  du  dMcd^AtU, 

it)  Ihid.,  p.  67,  6S.  Corrêq».  du  due  d'Albe,  p.  IS7,  IM. 

f  8)  Mcndon,  p.  67-SS. 
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leurs  retranchements  et  les  achever  à  coups  de  lance.  U 
avait  pris  soio,  le  matin,  pendant  la  marche,  de  placer 
des  troupes  dans  les  fermes  et  les  bâtiments  de  tout 
genre  quil  avait  trouvés  sur  la  route.  H  avait  laissé  le  pont 

de  Reyden  bien  gardé ,  tous  les  passages  étaient  fer- 
més (1).  Il  fit  avancer  alors  sur  le  camp  les  quinze  cents 
mousquetaires  qui  avaient  fermé  les  écluses.  Ce  petit 
corps  était  destiné  à  tàter  l'ennemi,  à  engager  des  escar- 
mouches et  à  iàire  sortir  les  rebelles  de  leurs  retranche- 

\  ments  (2)  ;  le  projet  réussit.  Peu  à  peu  les  engagements 
entre  les  mousquetaires  et  les  troupes  envoyées  contre 
eux  par  le  comte  Louis,  devinrent  plus  \ih.  Les  insurgés 
prirent  courage  en  voyant  la  faiblesse  de  leurs  advei^ 
sa  ires.  L'a  fia  ire  devenait  chaude.  Lodrono  et  Romero, 

'  qui  commandaient  les  mousquetaires,  commencèrent  à 
s'alarmer  et  envoyèrent  demander  des  renforts  au  Duc.  Il 
leur  fit  répondre  que,  s'ils  n'étaient  pas  en  état  de  battre 
l'ennemi,  ils  pouvaient  au  moins  maintenir  leur  posi- 
tion ;  c'était  le  moins  qu'on  pût  attendre  des  soldats 
espagnols  (3).  En  tout  cas,  il  ne  voulait  point  envoyer  de 
renforts.  La  lutte  s'échaulTait,  le  messager  revint  avec  la 
même  réponse.  Les  capitaines  espagnols  firent  supplier 
une  troisième  fois  le  Duc  de  venir  les  secourir;  mais  il 
resta  inexorable  (4). 

Cependant  le  succès  de  celte  savante  conduite  appro- 
chait. A  midi,  les  rebelles,  ne  voyant  pas  l'armée  espa- 
gnole, commencèrent  à  croire  que  l'affaire  n'était  pas 
très-importante.  Le  comte  Louis  envoya  quelques  soldats 

(1)  Mendoza,  p.  66,  S7. 

(2)  Ibid.,  p.  6». 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibùi. 
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daitt  on  bateau  pour  dire  une  reeoonaiBsance.  Os  revîn- 
rent  sans  avoir  pu  distîn^r  un  corpa  de  troupes  consi- 
dérable. On  commençait  à  espérer  que  l'inondation  avait 

arrêté  les  mouvements  du  Duc  (i).  Louis,  toujours  témé- 
raire, enilamma  ses  soldats  d'un  enthousiasme  uiomen- 
tané.  Décidé  à  couper  le  chemin  à  aon  ennemi  par  un  coup 
de  vigueur,  il  fit  sortir  l'année  tout  entière  dea  retranche- 
ments, au  son  destambours  et  les  banniérà  an  vent;  mais 
les  renforts  qu'il  n'avait  pas  m  découvrir  étaient  dé)à ar- 
rivées; les  patriotes  furent  re(;us  pardes  adversaires  sur  les- 
quels ils  n'avaient  pascompté.  Leurcourage  s'évanouit.  A 
peine  avait-on  fait  quatre  cents  pas  que  Tarmée  s'ébranla, 
puis  se  retira  vers  le  camp,  sans  avoir  échangé  un  coup 
deftiail  avec  Tennemi  (2).  Le  comte  Louis,  fou  de  colère 
et  de  désespoir,  Volait  de  rang  en  rang,  essayant  en  vain  ' 
de  rallier  ses  troupes  effrayées.  Tout  fut  inutile.  La  bat- 
terie qui  défendait  la  route  fut  abandonnée,  le  comte  se 
précipita  sur  les  canons  et  y  mit  lui-môme  le  feu  [S),  Ce 
fut  la  première  et  la  dernière  décharge.  Le  bras  de  Louis 
ne  pouvait  arrêter  seul  le  cours  de  la  destinée,  et  il  Ait 
rejeté  parmi  ses  lèches  soldats.  Un  moment  après,  don 
Lope  de  Figueroa,  qui  commandait  Tavant-garde  des 
Espagnols,  se  jeta  sur  les  canons  (4)  et  s'en  empara,  pour 
les  tourner  sur  les  rebelles;  la  roule  lut  hientùi  balayée. 
LesËspagnols  se  lancèrent  alors  dans  les  retranchements 
à  la  poursuite  de  l'ennemi  qui  fuyait.  On  ne  fit  aucpne 
résistance,  et  on  ne  reçut  point  de  quartier.  Les  patriotes 
essayaient  en  vain  de  s'échapper.  Ge  n'était  plus  une  ba^* 

(1)  Hoofdt,  p.  175, 176.  Mendoia,  p.  70. 
(1)  NoidoM,  p»  70.  Hoofdt,  t.  V.  p.  I7S. 
(D  IMef.Bor,  tlV,p.S4&. 
(4)  Hcodofi,  p.  70.  • 
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taille,  maisanmassaçre.LailapartdeiGoeiixamieiitJeté 
leurs annes  pour  fùîr,  tous  eo  avaient  oublié  l'usage.  Leurs 

adversaires  les  tuaienl  en  masse,  et  ceux  qui  ne  péris- 
saient pas  par  l'épée  (!'laient  jetés  dans  la  rivière.  Sept 
mille  rebelles  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sept  Es- 
pagnols seulement  perdirent  la  vie  (1).  Le  reflux  emporta 
à  la  mer  les  obapeauz  des  victimes,  et  la  poisulatipo 
d'Embden  apprit  ainsi  en  un  moment  le  résultat  de  la 
bataille        Les  escarmouches  avaient  duré  depuis 

10  heures  jusqu'à  2  heures  (3  ;  le  massacre  fulplus  long. 

11  fallait  du  temps  pour  égorger  même  des  gens  qui  ne  se 
défcndaicDl  pas.  Beaucoup  de  soldats  patriotes  se  réfii* 
gièrent  dans  une  lie.  Le  lendemain,  à  la  marée  basse,  les 
Espagnols  traversèrent  la  rivière  et  les  tuèrent  tous  (4); 
La  journée  entière  se  passa  àchercherles  ftogitifis'dans  les 
réduits,  les  fourrés  et  les  niaréi  agi  s  nii  ils  se  cachaient. 
Il  y  avait  tant  à  faire  que  tout  le  nionde  put  mettre  la 
main  k  l'œuvre  :  u  II  n'y  eut  pas  un  soldat,  dit  avec 
une  grande  simplicité  un  (listorien  espagnol  qui  s'était 
battu  ce  Jour-là,  il  n'y  eut  pas  même  un  petit  garçon, 
ayant  envie  de  prendre  part  à  k  victoire,  qui  ne  pût  mettre 

•  la  main  sur  quelqu'un  pour  le  blesser,  le  tuer,  le  brûler 
ou  le  noyer  (.V.  »  Le  travail  de  blesser,  de  tuer,  de  brûler 
et  de  noyer  les  rebelles  dura  deux  jours,  et  peu  de  gens 
purent  s'échapper.  On  poussa  la  poursuite  jusqu'à  deux 
ou  trois  lieues  dans  l'intérieur  des  t6rfes(6}  ;  les  routes 

p.  I&8.  Bor,  t.  IV,  p.  346, 246.  Metereo,  p.  65.  Herrera,  XT,p.  6M. 
RooMt,  V,  p.  170.  Meodoa,  p.n.  • 

(3)  Mendosa.p.  71. 

(3)  Corresp.  du  duc  (TAlbet  p.  167 . 

(4)  Mendou,  p.  71. 
(6)  Ibid..  p.  72. 
(6)  Ibid.,  p.  71. 
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et  les  pàtiiiftges  étaient  parsemés  de  cadavres,  de  corse» 
lets  et  d'armes  diverses.  Le  comte  Loois  se  dépouilla  de 

ses  vêtements  quand  tout  fut  fini,  et  traversa  rEras(4)  à 
la  nage  pour  se  retirer  en  Allemagne  avec  les  misérables 
restes  de  son  armée.  Les  troupes  espagnoles  reulrèreot 
deux  joursaprès  à  Grooiogue.  Cette  victorieuse  campagne 
Ait  souillée  par  des  eicés  et  des  cmantés  horribles.  Tous 
les  outrages  qui  peuvent  accabler  une  population  sans 
déiiBnse  au  passage  d'une  armée  ennemie  fondirent  sur 
les  malheureux  Frisons.  Les  filles  eties  femmes  insullées, 
les  vieillards  massacrés  de  sang-froid,  l'incendie  des 
chaumières,  laissaient  derrière  le  duc  une  longue  trace 
de  feu  et  de  sang(2).  Toutes  les  cabanes,  toutes  les  fermes 
ftirent  brûlées.  Le  mal  devint  tel  que  le  général  en  chef 
crut  devoir  à  sa  propre  dignité  de  fliire  pendre  quelques- 
uns  des  plus  hurdis coupables  (3).  Ainsi  finit  la  campagne 
du  comte  Louis  en  Frise.  Le  ducd'Albeavaitrelevéd'une 
manière  éclatante  et  terrible  la  réputation  de  la  disci- 
pline espagnole  et  sa  gloire  militaire. 

En  arrivant  à  Groningue,  U  assembla  les  États,  et  les 
réprimanda  sévèrement  de  leur  conduite  vacillante  à 
l'endroit  de  la  rébellion  (4).  Afin  de  maintenir  dans  la  sou- 
mission la  ville  et  la  province,  le  gouverneur  général  or- 
donna l'érection  d'une  grande  forteresse (5^ui  fut  com- 
mencée, mais  jamais  achevée.  Après  avoir  ainsi  pourvuà 
la  sûreté  de  cette  contrée  importante  et  mal  disposée, 
le  Duc  retourna  à  Utrecht  en  passant  par  Amsterdam.  0 

(I)  Corn'yp.  (lu  duc  (l'AlU,  p.  ISS.  Bor,   t.  IV,  p.  245.  Meteren , 
p.      Mendoza,  p.  72.  Huofdt,  t.  V.p.  176.  De  Tbou,  t.  Y,  p.  468-462. 
0)  Bor,  t.  IV,  p.  345.  Mendoia,  g.  73. 
(S)  Ibid, 

(4)  Bor,  t.  IV,  p.  346.  BooMt,  t.  V,  p.  170,  177. 
ik)  Bor,  t.  IV,  p.  t4«.  BooMl,  U  V,  p.  360. 
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y  fui  rejoint  par  son  Ois  Frédéric,  qui  lui  amenait  des 
renforts  considérables  (4).  Le  duc  passa  alors  son  armée 
en  revue,  il  se  trouvait  à  la  tête  de  trente  mille  hommes 
dinfiinterieet  de  sept  mille  chevaux (3).  La  province  était 

soumise,  il  n'avait  pas  besoin  de  forces  aussi  imposantes, 
mais  il  profita  de  l'occasion  pour  couper  la  tùte  à  une 
pauvre  vieille  femme  d'Utrecht.  Madame  Van  Diemen 
avait,  dix-huit  mois  auparavant,  donné  l'hospitalilé  pen- 
dant une  nuit  au  ministre  Arendsoon  (3).  Le  crime  avait 
été  à  la  vérité  commis  par  son  gendre  qui  demeurait 
chez  elle,  et  qui  avait  à  son  insu  donné  un  abri  à  un  héré- 
tique; mais  la  vieille  dame,  quoique  catholique  fervente, 
était  riche.  Son  exécution  pouvait  jeter  une  terreur 
utile  dans  le  cœur  de  ses  voisins  ;  la  confiscation  de  ses 
hiens  apportait  une  somme  considérable  dans  le  trésor 
rojral.  On  verrait  que  la,  même  main  qui  détruisait  d'un 
seul  coup  une  armée  de  douce  mille  rebelles  pouvait 
aussi  punir  les  fautes  d'individus  obscurs.  Madame  Van 
Diemen,  qui  avait  plus  de  qualre-viu^^t-quatre  ans,  fut 
assise  sur  une  chaise  placée  sur  l'échafaud.  Elle  contem- 
pla hi  mort  avec  un  courage  héroïque,  et  traita  ses  meur- 
triers avec  dédain  :  o  Je  sais  bien,  dit-elle,  pourquoi  ma 
mort  est  nécessaire,  le  veau  est  gras,  il  est  temps  de  le 
tuer.  »  Klle  dit  à  l'exécuteur  «  qu'elle  espérait  que  son 
sabre  était  bien  aiguisé,  attendu  que  son  vieux  cou  serait 
dur  à  couper;  »  et  avec  celte  exclamation,  contraire  k 
celle  d'Anne  de  Boleyn,  la  courageuse  femme  se  sou- 
mit à  son  sort  (4). 

(I)  De  Tbou.t.  V,  p.  m.  Vie  du  dveitAUe^t.  Il,  p.  I2S. 
(S)  De  Thon,  t.  V,  p.  m.  Conp.  M«oiion,  p.  76, 17. 

(3)  Brandt,  t.  I,  p.  480.  Hoofdt. 

(4)  Brandt.  Hist.  de  la  réfomuD,i,  I,  p.  4S0*  RflieU,  Mém.,ff,M. 
HooMt,  t.  Y,  p.  177. 
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La  frapiquo  Iiistoirc  donCarlos  ne  rentre  pas,  àvrai 
dire,  dans  notre  sujet  ;  nous  racontons  la  fondation  de  la 
république  des  Pays-Bas,  non  le  dt'elin  de  la  moDarchie 
espac^oie  et  la  vie  de  Philippe  II.  Le  lien  qai  ratlacbe 
ce  malheureux  prince  à  la  fortune  de  ces  provinces  du 
Nord  est  bien  fiiible,  quoiqu'on  ait  dit,  peut-être  avec  rai* 
son,  qu'il  désirait  gouverner  la  Flandre.  On  le  crutaussi 
en  correspondance  secrète  avec  les  chefs  de  la  révolte 
des  Pays-Bas.  11  ne  semblait  pourtant  pas  posséder  une 
large  part  dans  leur  confiance.  Son  nom  parait  une  seule 
fois  dans  une  lettre  de  Guillaume  d'Orange,  qui  dit  que 
«  le  prince  don  Carlos  avait  dernièrement  mangé  16 
livres  de  frnlts,  y  compris  4  livres  de  raisin  en  un 

seul  repas,  et  qu'il  en  avait  t'Ic  malade  (I).  »  îl  ne  parait 
pas  que  le  jeune  prince,  qui  usait  si  largement  des  biens 
de  la  t<  1 10,  ait  donné  aux  Pays-Bas  d'autres  preuves  de 
ses  talents  de  gouvernement.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne 
flOlt  trè»*incommode  à  lutHnême  et  aux  autres,  et  qu'il  ne 
détestAt  cordialement  son  père.  Il  fht  extrêmement  irrité 
de  la  nomination  du  duc  d'Albe  à  ia  vice-royauté  des 
Pays-Bas,  parce  qu'il  avait  espéré  que  le  Roi  s'y  rendrait 
en  personne  ou  lui  conûerail  celte  mission  :  dans  les 
deux  cas,  il  se  promettait  d'être  délivré  pendant  quel- 
que temps  de  la  présence  de  son  père,  si  ce  n'est  dé 
son  autorité.  Il  paraît  cêrtain  que  don  Carlos  nour- 
rissait contre  le  Roi  une  haine  qui  pouvait  le  conduire 
à  des  entreprises  criminelles,  mais  on  n'a  \unni  de  preu- 
ves qu'il  ait  jamais  tenté  rien  de  semblable.  Quant 
à  l'amour  réciproque  du  prince  et  de  la  reine,  il  n'a  ja- 
mab  existé  que  dans  l'imagination  des  poètes  qui  ont 

(I)  Grocn  van  Prinslerer,  ArchivtSf  l.  I,  p.  434.  Corresp.  île  Guti- 
iwmê  te  Twitume,  t.  III,  p.  i2. 
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jugé  bon  (l'attribuer  un  chagrin  sentimcnlal  h  l'infant  à 
Toccasion  du  changemeol  du  projet  de  mariage  qui 
doDOs  la  fille  de  Henri  II  au  père  après  qu'elle  ami  été 
promise  au  fils  :  Garios  étant  âgé  da  douze  ou  treize  ans 
quand  on  le  priva  d'une  fiancée  qa'il  n'avait  jamais  vue, 
le  fondement  d'une  douleur  s!  rive  était  léger.  Il  ne  reste 
aucune  preuve  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que 
la  moindre  aircction  ait  jamais  exislé  entre  l'inlaut  don 
Garios  et  sa  belle-mère. 

Quant  au  procès  et  à  la  mort  du  prince,  Je  mystère 
le  plus  profond  règne  encore  sur  cet  incident,  et  le 
champ  est  ouvert  aux  conjectures.  Il  semble  inutile  de 
chercher  à  tâtons  la  vérité  dans  des  sources  diverses, 
tandis  que  le  seul  document  important  est  enfoui  dans 
le  Vatican.  Philippe  II  a  écrit  deux  fois  à  Pie  V  au  sujet 
de  son  fils  ;  on  connaît  le  contenu  de  la  première  lettre 
(31  janvier  1668).  Il  informait  le  Pape  de  l'obligation  où 
il  s'était  trouvé  d'emprisonner  son  fils,  et  promettait  que 
dans  la  suite  de  celte  affaire  il  n'oublierait  rien  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  père  et  d'un  roi  juste  et 
prudeut  ^1).  La  seconde  lettre  dans  laquelle  il  racontait, 
suppose-t-on ,  toute  cette  tragique  aventure,  y  com- 
pris la  mort  et  l'enterrement  du  prince,  n'a  jamais  été 
publiée.  On  peut  espérer  que  cette  missive  seerèle 
verra  enfin  bientôt  le  jour,  après  trois  siècles  d'obscu- 
rité (2). 

Philippe  disait  habituellement  la  vérité  au  pape;  il  est 
doncprobable  qu'on  trouvera  dans  cette  lettre  la  véritable 
solution  du  mystère.  En  attendant  il  peut  être  utile  de 

.  (I)  DeThou,  t.  V,  p.  43fi,  liv.  XLVIII. 

l2)  M.  Gachard  m'assure  quo  la  Commission  royale  d'histoire  alteod 
une  copie  de  cette  importante  lettre. 
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mettre  en  lumière  le  procès  d'après  ce  qu'on  en  sait  au- 
jourd'hui. Les  accusations  contre  le  Roi  reposent  sur  des 
autorités  respectables,  sinon  inattaquables.  Le  prince 
d*Orange,  dans  sa  fameuse  Apologie,  accuse  Philippe 
d'avoir  assassiné  sa  femme  et  son  Als«  et  dit  que  les 
preuves  de  ces  fàits  existaient  en  France.  H  parle  de  la 
mort  violente  de  don  Carlos  presque  comme  d'un  feit 
généralement  admis  :  «  Quant  à  don  Charles,»  dit-il, 
«  n'était-il  pas  notre  seigneur  futur  et  maître  présomptif? 
Et  si  son  père  pouvait  alléguer  contre  son  lils  cause 
idoine  de  mort,  n'était-ce  point  à  nous,  qui  avions  tant 
d'intérêt,  à  le  juger  plutôt  qu'à  trois  ou  quatre  moines 
ou  inquisiteurs  d'Sspigne  (I)  ?  » 

L'historien  P.  Matthieu  rapporte  que  Philippe  assem- 
bla son  conseil  de  conscience,  qui  fut  d'avis  de  la  misé- 
ricorde; sur  quoi  Philippe  porta  l'airaire  dev;itit  l'Inqui- 
sition qui  déclara  don  Carlos  hérétique  à  cause  de  ses 
rapports  avec  les  protestants,  et  le  condamna  à  mort 
pour  avoir  essayé  de  tuer  son  père  ;  la  septence  fût  exé- 
cutée par  quatre  esclaves,  deux  le  tenant  par  les  bras,  et 
un  autre  par  les  pieds,  pendant  que  le  quatrième  l'étran- 
glait. 

Nous  empruntons  à  M.  de  Thou  son  récit  de  cette  af~ 
&ire,  il  avait  recueilli  la  plupart  des  détails  de  la  bou- 
che de  Louis  de  Foix,  ingénieur  et  architecte  français 
qui  avait  construit  l'Escurial. 

(I)  Apologie,  p.  35,  3G.  Le  meurtre  de  la  reine  esl  absolument  dé- 
menti parles  lettre»  de  l'ambassadeur  de  France  Fourquevaiiit.  Voyez 
von  Uaumer.  Europa's  GescluchU,  t.  111,  p.  129-182.  Uist.  Briefe, 
t.I,  p.  Mi-ibl,  Bist.  de  France  et  des  ckote»  mémorabie»  adveiMiet 
aux  ftroviHeet  éirtmgiret  durant  sept  amétê  de  paix,  IfiSS-lSOI 
PiriB,  leoe.  Comparei  l'admlitUe  ■rUele  de  Ranke,  Zar  GachieMe 
det  don  Carloe  (ViouM,  ISSO). 
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Philippe  crulqiie  son  flis  voulait  s'échapper  d'Espagne 
et  se  rendre  dans  les  Pays-Bas.  Il  se  croyait  aussi  en 
danger  d'être  assassiné  par  don  Carlos,  luteution  prou- 
Tée  surtout  par  les  pistolets  que  leprÎDoe  portait  totijoors 
dans  ses  poches.  L'Inlknt  voulait  coucher  seul  dans  sa 
chambre,  et  Louis  de  Poix  avait  arrangé  un  système  de 
poulies  qui  lui  permettait  d'ouvrir  sa  porte  sans  sortir 
de  son  lit.  Il  couchait  toujours  avec  deux  pisto- 
lets et  deux  épées  nues  sous  son  oreiller,  il  avait 
deux  arquebuses  chargées  dans  une  armoire  prés  de 
lui.  Toutes  ces  précautions  semblaient  indiquer  une 
grande  terreur  d'être  assassiné  ;  mais  Philippe  en  con- 
cluait que  linfimt  méditait  un  parricide.  La  veille  de. 
Noël,  don  Carlos  dit  à  son  confesseur  qu'il  avait  résolu 
de  tuer  un  homme.  En  conséquence  le  prêtre  refusa  de 
l'admettre  à  la  communion.  Le  prince  demanda  qu'on 
lui  remit  au  moins  une  hostie  non  consacrée,  afin  que  le 
peuple  pût  voir  qu'il  participait  au  sacrement.  Le  con- 
fesseur refusa,  et  se  rendit  ches  le  roi  pour  lui  tout  ra- 
conter. Philippe  s'écria  qu'il  savait  bien  quel  était 
l'homme  que  le  prince  voulait  tuer,  mais  que  les  me- 
sures seraient  prises  pour  déjouer  de  pareils  projets. 
Le  monarque  consulta  alors  le  Saint-Office,  et  décida 
d'arrêter  le  prince.  De  Poix  fht  contraint  de  changer  les 
poulies  de  la  porte  de  llnfant,  de  manière  à  ce  qu'on 
pût  ouvrir  sans  le  bruit  ordinaire  qui  éveillait  presque 
toujours  don  Carlos.  En  conséquence,  le  comte  de  Lerme 
entra  à  minuit  dans  la  chambre  du  prince  et  réussit  à 
enlever  les  armes  déposées  sous  son  oreiller  et  dans  son 
armoire  sans  le  réveiller.  Philippe,  Ruy-Gomei,  le  dtfc 
dePeria,  et  deux  autres  grands  seigneurs  entrèrent  alors 
sans  bruit  dans  l'appartement.  Carlos  donnait  si  profon« 

II.  st 
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dément  qu'il  fallut  le  secouer  violemmeiit  pour  le  ré- 
veiller. Ainsi  armché  au  sommeil,  dans  la  nuit,  et  fojant 
son  père  et  sa  suite  auprès  de  son  lit,  le  prince  s'écria 
quMI  était  un  homme  mort,  et  conjura  les  assistants  d'en 
finir  au  plus  vite.  Philippe  lui  assura  cependant  qu'il  n'é- 
tait pas  venu  pour  le  tuer,  mais  pour  le  châtier  pater* 
nellement  aûn  de  le  rappeler  à  ses  devoirs.  U  lui  lit  alors 
un  grand  sermon,  le  fit  lever,  lui  relira  ses  domestiques^ 
et  le  fit  garder  à  vue.  On  le  revêtit  de  vêtements  de  deuil, 
et  on  le  fit  eouoher  sur  un  lit  de  camp.  Lv  prince  au  dé- 
sespoir Ut  plusieurs  lentitives  pours'ôter  la  vie.  Il  se  jeta 
dans  le  feu,  mais  il  eu  fut  arraché  par  ses  gardes,  au  mo- 
ment oCi  ses  habits  venaient  de  s'enflammer.  It  passa  plu- 
sieurs  jours  sans  manger,  puis  avala  une  si  grande  quan- 
tité de  petits  pâtés  de  viande  qu'il  fut  sur  le  point  de 
mourir  d'indigestion.  On  dit  aussi  qu'il  essaya  de  s'é- 
toufferavec  un  diamant,  ce  qui  fut  empêché  par  ses  {gar- 
des, qu'il  remplit  son  lit  de  glare,  ([iril  s'exposa  aux 
courants  d'air,  enlin  qu'il  resUi  onze  Jours  sans  manger, 
dernier  procédé  qui  semblait  devoir  être  efficace.  Phi- 
lippe alors,  loyant  le  désespoir  de  son  61s,  consulta  lln- 
quisitton  et  arriva  à  cette  conclusion  qu'il  valait  mieux 
le  condamner  légitimement  à  mort  que  de  le  laisser  périr 
de  ses  propres  mains.  Afin  de  sauver  les  apparences,  ce- 
pendant, l'ordre  fut  seei ùLenient  exécuté.  Don  Carlos 
fut  empoisonné  dans  une  tasse  de  bouillon,  et  mourut 
au  bout  de  quelques  heures.  U  venait  d'avoir  vingt-deux 
ans.  On  cacha  sa  mort  pendant  quelques  mois  et  elle  ne 
devint  publique  qu  après  lariotoire  du  duc  d'Albe  àiem- 
mingen  (i). 

(1)  De  Thou,  I.  V,  liv.  XLIU,  p.  43S>4a7. 
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Tel  est  le  récit  île  M.  de  Thou,  d'après  les  conver- 
sations de  Louift  de  Foix,  ei  d'autres  renseigoements 
cLont  ii  A'iadique  pas  leasources.  Certainement  unenar^ 
ration  pareille  ne  mérite  pas  une  foi  implicite.  Lliisto* 
rien  était  oonteniporain,  mais  il  ne  vivait  pas  en  Espagne, 
et  le  témoignage  de  l'ingénieur  n'a  pas  droit  à  beaucoup 
de  confiance  en  ce  qui  louche  l'exécufion  du  prince  (s'il  y 
a  eu  une  exécution),  quelque  intéressant  qu'il  puisse  être 
sur  lea  sujets  qui  loi  étaient  personnels.  Quant  au  reste, 
tout  ce  qu'on  peut  en  condure,  c'est  que  le  bruit  publie 
était  alors  que  don  Carlos  était  mort  de  mort  violente,  sur 
l'avis  de  l'Inquisition. 

D'autre  part,  toutes  les  lettres  écrites  à  cette  époque  de 
Madrid,  par  les  personnes  qui  étaient  le  plus  en  position 
desavoir  la  vérité,  ne  contiennent  pas  un  mot  qui  puisse 
confirmer  l'idée  d'un  meurtre  sur  l'Infant  (I).  .Le  secré- 
taire lùrasso,  le  nonce  Castagne,  l'ambassadeur  vénitien 
Cavalli  expriment  tous  leur  conviction  que  la  mort  du 
prince  a  été  le  résultat  de  sa  conduite  étrange  et  de 
son  lr(»nl)Ie  d'esprit,  qui  le  portaient  à  rester  parft)is  sans 
manger  pour  se  livrer  ensuite  à  des  excès  de  nourriture, 
à  se  jeter  dans  le  feu,  à  mettre  de  la  glace  dans  son  lit,  et 
autres  adea  de  folie.  Presque  tous  les  écrivains  font^ 
'  lusion  au  refbs  du  prêtre  d'admettre  don  Carlos  à  la 
communion ,  par  suite  de  la  haine  qu'il  avait  avouée  con- 
tre un  individu  qu'on  croyait  être  le  Roi.  On  pens^iil  aussi 
généralement  que  le  prince  voulait  tuer  sou  père.  Le 
nonce  demanda  à  Spinosa,  alors  président  du  Conseil  de 
Castille,  si  ce  rapport  était  fondé  :  «S'il  n'y  avait rjien  de 
pis  à  craindre,  »  dit  l'ecclésiastique,  «  le  roi  pourrait  se 

(I)  Kunkc,  lui'  GeschichiCt  etc. 
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défendre  par  d'autres  mesures;'  mais  le  mal  est  plus 

grave,  s'il  peut  y  avoir  quelque  chose  déplus  grave  (i).  » 
Le  Roi  convoqua  tout  le  corps  diplomatique  étranger  et 
lui  assura  que  l'histoire  était  fausse  (2).  Après  son  ar- 
restation, le  prince  tenta,  d'après  Castagna,  de  se  tuer 
par  divers  moyens,  puis  finit  par  refiiser  toute  nourriture» 
ce  qui  amena  sa  fin.  A  ses  derniers  moments,  il  discoii» 
rut  gravement  et  en  homme  de  sens  (3). 

L'historien  Cabrera,  panégyriste  officiel  de  Philippe  II, 
parle  de  la  mort  de  Carlos  comme  d'nn  événement  na- 
turel, mais  il  laisse  régner  un  profond- mystère  sur  les 
symptômes  de  sa  maladie.  11  déclare  que  le  prince  fût 
jugé  et  condamné  par  une  commission  ou  junte  compo- 
sée de  Ruy-Gomez,  de  Spinosa,  et  du  licencié  Virviesca, 
et  qu'il  ftit  emporté  par  une  maladie  dont  il  n'indique 
pas  la  nature  (i). 

Lloronte  n'a  rien  trouvé  dans  les  décrets  de  l'Inquisi- 
tion qui  puisse  prouver  que  le  Saint-Olfice  ait  jamais 
condamné  le  prince  ni  même  procédé  contre  lui.  Il  rap- 
porte qu'il  fût  jugé  par  une  commission,  mais  qu'il  mou- 
rut d'une  maladie  qui  survint  à  propos,  il  faut  en  conve- 
nir, ce  qui  arrive  quelquefois  ;iux  gens  que  les  tyrans 
ont  envie  de  taire  disparailio,  tout  en  conservant  les  ap- 
parences. Il  serait  bien  hardi  d'adopter  l'interprétation 
de  M.  de  Thou,  ■  quoiqu'elle  soit  suivie  par  Uoofdt  (5)  et 
beaucoup  d'écrivains  modernes.  D'autre  part,  ce  serait 
exagérer  le  scepticisme  historique  que  d'absoudre  Pht- 

(f)  Ttankp,  Zur  Gesclhichte,  etc. 

(2)  làid, 

(3)  Jbid. 

(4)  Cabnra,t  VIIL 

(6)  NederL  HùL,  t.V,  p.  119-180. 
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lippe  du  meurtre  de  son  fils»  uniquément  rar  des  témoi- 
gnages négulifs.  Les  gcDs  de  la  cour  ne  croyaient  pas  au 
crime;  ils  n'en  voyaient  pas  de  preuves;  cela  va  sans 
dire.  Philippe  ne  pouvait  manquer  de  prendre  soin  qu'on  - 
ne  pùt  rien  découvrir  s'il  voulait  que  la  mort  du  prince 
passât  pour  un  événement  naturel.  Quand  on  discute  la 
question  â  priori^  en  oubliant  le  caractère  de  lliosune 
qu'on  soupçonne  et  les  étranges  circonstances  du  temps 
et  des  lieux,  ou  se  trompe  aisément.  Philippe  était  rusé 
dans  la  science  des  assassinats  nocturnes.  On  verra  hien- 
tûl  par  quels  procédés  ingénieux  et  compliqués  il  fil  tuer 
le  sire  de  Montigny,  avec  un  si  profond  secret  que  de 
n'est  qu'au  bout  de  trois  siècles  que  la  publication  des 
lettres  du  royal  assassin  est  venue  apprendre  au  monde 
cet  horrihle  mystère.  Philippe  était  capable  de  tous  les 
crimes.  En  outre,  il  déclare  positivement,  dans  une  lettre 
à  sa  tante,  la  reine  Catherine  de  Portugal  (1),  qu'il  était 
prêt  à  rendre  au  Seigneur  une  obéissance  aussi  absolue 
que  celle  d'Abrabam  :  «  J'ai  choisi  en  cette  affaire,  »  dit- 
il»  «  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  chair  et  de  mon 
sang,  et  de  préférer  son  service  elle  bien  public  à  toutes 
les  considérations  humaines  (2).»  Uuarid  );i  lellrc  écrite 
à  Pie  V  verra  le  jour,  on  saura  si  le  sacrilice  que  le  mo- 
narque faisait  à  son  Dieu  s'est  étendu  plus  loin  que  l'em- 
prisonnement et  U  condamnation  de  son  fils,  et  s'il  a  été 
accompli  par  l'immolation  de  la  victime. 

Quant  au  prince  même,  il  est  évident  que  s'il  avait 
vécu,  le  royaume  d'Espagne  aurait  pu  compter  un  tyran 
de  plus  parmi  ses  souverains.  Don  Carlos  avait  montré 

(t)  Cabrera,  t.  VII,  p.  475.  Ranke,  Zur  Gesehiehte,  etc. 
(2)  Ibid.,  Lettre  de  Philippe,  t.  VII,  ch.  xxii,  p.  476;  t.  V,l.  VIII, 
p.  4M-Mf . 
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dès  l'enfance  une  férocité  extrême.  L'empèi^ur  Gharles- 
QuiDt  piH  plaisir  à  le  voir  après  son  abdiealion;  Tin* 
&iit  avait  alors  quatorze  ans,  et  l'Empereur  se  flattait 
qu'il  hériterait  de  son  génie  militaire  comme  de  son 

nom.  Don  Carlos  prenait  beaucoup  d'inlérôt  aux  ré- 
cits que  lui  faisait  son  grand-père  de  ses  nombreuses 
batailles  ;  mais  lorsque  l'Empereur  en  vint  à  raconter  sa* 
fùite  d'iDsprOck,  le  prince  répéta  plusieurs  fois  qu'il  ne 
se  serait  pas  sauvé,  et  ilimaintint  sont>pltiion  en  dépit 
de  son  grand- père,  qui  s'en  amusa  fort  (1).  Linfiint 
aimait  les  militaires  et  se  plaisait  à  entendre  parler 
de  la  guerre.  Il  avait  aussi  coutume  de  prendre  note  des 
noms  des  capitaines  qui,  suivant  la  coutume,  olFraient 
souvent  leurs  serrices  k  l'héritier  présomptif,  et  il  leur 
foisait  jiirer  soiemeliement  de  rester  fidèles  à  leurs  en- 
gagements  (2).  On  ne  dit  pas,  du  reste,,  qu'il  ait  Jamab 
donné  d'autres  espérances  de  talents  militaires.  «  11  était 
rusé,  ambitieux,  cruel,  violent,»  dit  l'ambassadeur  Su- 
riano,  «il  délestait  les  boulions  et  il  aimait  fort  les  sol- 
dats  (3).  Sa  cruauté  était  remarquable  dès  l'enfonce.  Eu 
revenant  de  la  chasse,  il  prenait  plaisir  à  couper  le  cou 
aux  lièvres  et  à  d'autres  animaux  ])our  contempler  leurs 
dernières  convulsions  (i)  Il  s'amnsait  aussi  parfois  à  les 
rùtir  tout  vivants  (5).  Il  reçut  un  jour  un  gros  serpent  en 
cadeau  d'une  personne  qui  savait  les  moyens  de  plaii  e  h 
cet  aimable  prince.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  rep- 
tile favori  se  permit  de  mordre  quelqu'un  en  présence  de 

(Ij  BidoTaro,lli. 

(2)  IMd. 

(3)  Suriano,  Ms. 

(4)  Sirada.  t.  Mil.  p.  S13. 
(&)  Uadovaro,  Ms. 
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son  maître,  sur  quoi  don  Carlos  lui  arracha  la  tète  avec 

ses  dents  (1).  » 

Il  dvai!  été  fort  inilé  d'app rendit'  que  le  fils  qu'un 
espérait  de  l'union  de  Philippe  11  avec  la  reine  d'Angle- 
terre dc\*ait  régner  un  jour  sur  les  Pays-Bas,  et  il  avait 
juré  de  le  provoquer  à  un  combat  mortel  pour  empê- 
cher une  telle  infhiction  à  ses  droits.  Le  père  et  le  grande- 
père  de  don  Carlos  ftirent  évideinment  ditrertis  de  eelte 
preuve  de  résolution  (2).  Mais  le  monde  n'était  pas  des- 
tiné h  voir  mettre  h  exéeution  ces  intentions  fraternelles 
contre  un  enfant  qui  ne  vit  jamais  le  jour. 

La  férocité  semble  avoir  été  le  trait  caractéristique  du 
malheureux  don  Carlos.  Son  précepteur,  homme  savant  et 
distingué,  qu'on  appelait  «  Thonorable  Jean  » ,  travaillait  à 
calmer  cette  excessive  ardeur  de  tempérament  en  lui  fai- 
sant lire  tous  les  jours  le  Traité  des  offices  de  Cicéron  (3). 
L'éloquence  de  roraleurromainelles  oiaximes  dei'hoDO- 
rabie  Jean  ne  firent  aucune  impression  sur  cette  nature 
sauvage;  il  ne  devint  pas  plus  sage  ni  plus  doux  en  gran- 
dissant, n  avait  de  bonne  heure  le  goût  des  grossières  dé- 
bauches. Il  dépensait  tout  ce  qu'il  avait  pour  des  femmes 
de  mauvaise  réputation,  et  quand  il  n'avait  pas  d  argent, 
il  leur  donnait  ses  chaînes,  ses  médailles  et  môme  ses 
habits  (è).  Il  prenait  plaisir  à  insulter  dans  la  rue  les  fem- 
mes respeolables  qu'il  rencontrait  (5).  Cruel,  rusé,  féroce 
et  débauché,  il  semblait  réunir  les  traits  les  plus  odieux 
de  la  folie.  C'est  à  la  vérité  la  meilleure  excuse  de  sa  con- 

(1)  Badovaro,  Mst. 

(2)  /6ttf. 

(5)  Ibid.  . 
(4)  fdttf. 

(6)  Badovaro,  Brantôme  rii«||,  t.  n,  p.  HT. 
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duite.  U  loi  était  arrivé  on  jour  à  ranivenîté  d'Alcala  de 
tomber  d'un  escalier  de  pierre  en  cherchant  à  outrager 
une  femme;  il  fiit  longtemps  malade  d'une  blessure  à  la 

téte,  et  on  supposa  que  le  cerveau  en  avait  souITert  {\). 

Les  traits  de  férocité  qu'on  signale  dans  sa  courte  vie 
sont  81  nombreux  qu'on  ne  peut  guère  regretter  qu'elle 
n'ait  pas  été  plus  longue.  Quelques  gouttes  d'eau  étant  un 
jour  tombées  sur  lui  d'une  fenêtre  pendant  qu'il  passait 
dans  la  me,  il  commanda  à  ses  garderule  brûler  la  maison 
et  de  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Los  soldats 
se  mirent  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre  ;  mais,  plus  hu- 
mains que  leur  maître,  ils  revinrent  bientôt  avec  l'excuse 
que  le  saint-sacrement  venait  d'être  apporté  dans  la  mai- 
son. Cet  appel  à  la  religion  du  prince  réussit  à  suspendre 
l'exécution  du  erime  qu'il  avait  médité  (2).  Dans  une 
autre  occasion,  un  gentilhomme  qui  couchait  dans  nne 
chambre  près  de  la  sienne  ne  répondit  pas  sur-le-champ 
à  sa  sonnette.  Le  prince  bondit  sur  le  malheureux  servi- 
teur dès  qu'il  entra,  le  saisit  à  la  gorge  et  allait  le  jeter 
par  la  fenêtre,  quand  les  cris  du  chambellan  attirèrent 
l'attention  et  amenèrent  du  secours  (3).  Le  cardinal  Spi- 
nosa  avait  retenu  un  jour  par  hasard  un  acteur  qui  devait 
jouer  par  ordre  exprès  de  dun  Carlos  dans  une  pièce 
favorite  du  prince.  Furieux  de  cette  méprise,  le  prince 
prit  le  cardinal  à  la  gorge  au  moment  où  il  entrait  au  pa- 
lais, et,  tirant  son  poignard,  jura,  par  l'âme  de  son  père, 
qu'il  allait  lui  ôter  la  vie.  Le  grand  inquisiteur  tomba  à 

(1)  Hoofdt,  t.  V,  p.  179.  Strada,  t.  I,  p.  213.  Belaciort  de  f<>  sucedtdo 
en  la  en fermcdaJ  dcl principe,  nuestro  senor,  por  el  doclor  Oiivarez, 
medico  de  su  camara  {Papiers  d'État  de  GrmveUe,  t.  V 1,  p.  &87  ^qq.) 

(2)  Cabrera,  Uv.  Vil,  r.  xxii,p.  4*0. 
(9)  Idàf. 
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genooi  en  demandant  grftce;  mais  il  est  probable  que 

l'arrivée  seule  du  roi  lui  sauva  la  vie  (i). 

Des  incidents  bouffons  se  mêlaient  parfois  à  la  violence 
de  ses  accès  de  colère.  Don  Pedro  Manuel,  son  cham- 
bellan, avait  un  jour,  sur  son  ordre,  commandé  des 
bottes  pour  llnliuit.  Elles  se  trouvèrent  trop  étroites.  Le 
prince,  après  des  efforts  inutiles  pour  se  chausser,  entra 
dans  une  fureur  inouïe.  Il  jura  que  c'ctiiit  lu  faute  de 
don  Pedro,  qui  portait  toujours  des  bottes  étroites,  tout 
eu  protestant  que  sou  père  était  au  fond  de  l'aliaire.  Il 
donna  un  soufflet  à  son  gentilhomme  pour  le  pimir  de 
conspirer  ainsi  avec  le  Roi  contre  son  bien-être,  puis  fit 
couper  les  bottes  en  petits  morceaux,  qu'on  fit  ensuite 
bouillir.  Alors,  envoyant  chercher  le  cordonnier,  il  lui 
ordonna  de  manger  les  bottes  converties  ainsi  en  polage, 
et  le  malheureux  ouvrier,  qui  avait  cru  sa  vie  en  danger, 
se  soumit  avec  joie  au  châtiment  (3). 

Le  puissant  duc  d'Albe  lui-même  ne  put  échapper  à 
ses  violences.  Le  Duc  était  odieux  à  l'héritier  présomptif, 
comme  l'étaient  tous  ceux  en  qui  son  père  avait  con- 
fiance. Don  Carlos  le  délestait  de  toutes  les  forces  de  son 
âme.  Il  le  haïssait  comme  un  homme  vertueux  seul  eût 
dû  être  haï  par  un  pareil  misérable.  Le  prince  avait  pris 
les  f  ays-Bas  sous  sa  protection.  Il  avait  même  formé  le 
projet  de  se  rendre  dans  les  Provinces,  et  ne  put  dissi- 
muler sa  colère  de  la  nomination  du  Duc.  On  peut  douter 
que  le  pays  eût  rien  gagné  à  l'accomplissement  de  ses 
désirs.  Peut-être  les  caprices  d'un  être  aussi  follement 
cruel  eussent-ils  été  plus  funestes  encore  que  la  tyrannie 
vigoureuse  et  régulière  du  duc  d'Albe.  Quand  le  nouveau 

(1)  Cabrera,  liv.  Vil,  p.  470. 

(H)  IM.  BrantèoM,  urt.  Philippe  //,  t.  Il,  p.  15. 
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capitaine  général  se  préae&U  atant  son  départ  pour  fiiire 
ses  adieux  à  Ilnfiint,  le  Duc  crat  un  moment  être  entré 

dans  la  tanière  d'une  hHe  féroce.  Don  Carlob  s'élaïK^a 
sur  lui  avec  un  hurlement  de  rage  en  brandissant  son 
poigni<rd.  U  reprocha  violemment  au  Duc  de  lui  avoir  en* 
levé  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  il  jura  qu'il  n'aecom* 
plirait  pas  sa  mission  et  qu'il  ne  sortirait  pas  vivant  de  sa 
présence.  H  allait  exécuter  sa  menace,  quand  le  Duc  se 
mil  en  mesure  de  se  défendre.  Une  lutle  dangereuse  s't  n- 
suivil.  Les  deux  combatlants  roulèrent  à  terre  ;  le  prince 
mordait  et  frappait  comme  un  possédé;  le  Duc  se  défen- 
dait de  son  mieux  sans  mettre  en  péril  la  vie  de  son 
antagoniste.  Enfin,  plusieurs  penonnes  entrèrent  et  mi** 
rent  un  terme  à  cette  scène  honteuse  (1).  On  jeta  un  voile 
sur  cet  incident,  et  le  Duc  partit  pour  accomplir  >a  mis- 
sion. Avant  la  fin  de  l'année,  le  prince  était  entré  dans 
une  prison  dont  il  ne  devait  pas  sortir. 

La  personne  de  don  Carlos  était  aussi  mal  faite  que  son 
esprit.  U  avait  la  téte  d'une  grosseur  disproportionnée, 
les  membres  mal  attachés;  il  avait  une  épaule  plus  haute 
que  l'autre  et  une  jambe  trop  courte  (%).  Il  ressemblait  h 
son  père,  quoiqu'il  eût  le  teint  brun  ;  son  expression  à  la 
fois  vague  et  féroce,  et  le  caractère  que  nous  venons  de 
peindre  d'après  le  témoignage  de  gens  qui  le  connaissaient 
bien»  rendent  étrange  que  les  poètes  aient  pu  le  choisir 
pour  le  héros  de  leurs  romans.  Cruel  et  rusé  comme  son 
père,  foub'ommesonarriére-grand'mère,le  mystère  même 
qui  enveloppe  son  sort  ne  peut  le  rendre  intéressant. 

(I)  Cabrera,  liv.  VII,  rh.xiii,  p.  442,443. 

(t)  Bidovaro,  Ms.  Soriano,  M».  Strsda,  t  X,  p.  509. 
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TABLE  DES  MATIÈKES 


SUITE  DE  LA  BEUXIEME  PARTIE 


CHAPITRE  IV. 


Lettre  adressée  h  Philippe;  par  le  prince  d'Orange,  le  cuuiite  d'Eg- 
mont  et  le  comte  de  Honi.  Querelle  d'Egmont  avec  le  due 
d'Aencbot  et  le  comte  d'Aremberg.  —  Réponse  du  Roi  «tu 
feigneon.  —  Set  lostnictknu  à  Ja  Duebeeie^  —  Egroont  re- 
fuie  aaRol  de  se  rendre  en  Espagne.  —  Seeonde  lettre  des  trola 
leigoeurs.  —  Mission  d'Armenteross.  —  Lettre  du  duc  d'Alhe. 
—  Lettres  secrètes  de  Granvelle  ù  Philipiic.  —  11  einnif  au  Moi 
ses  soupçons  et  ses  inf^tructions.  —  U  se  plaint  du  peu  de  zèle 
que  meitenl  le  marquis  de  Berglien  et  le  cuuite  de  Muutiguy 
à  eenrir^  la  eauae  de  l'inquliltton.  —  11  afllnua  que  la  préeenca. 
du  Roi  dans  las  Provlnoes  devleoi  odoeaialie. — Comapondanee 
de  Lazare  SchwendI.  —La  crise devleiU  InuoineDte.  —  Gran- 
velle  th^sire  se  retirer.  —  Banquet  de  Gaq>ard  Schetz.  —  On 
invente  la  livrt^e  des  «  sotelets.  ■  —  Correspcmdanrc  de  la  Du- 
chesse et  du  Cardinal  avec  Philippe  ii  ce  sujet.  —  Les  trois  sei- 
gneurs se  retirent  du  conseil  d'Ltat.  —  Le  Roi  denumde  au  duc 
d'Alhe  soD  aria  sur  le  rappel  de  Granvelle.  —  Duplicité  de 
nilllppo.  —  SoB  billet  secnt  au  Cardinal.  —  Scalettra  àdl- 
vaiws  autrca  penonnea.  —  GnnVello  quitte  les  Rnys-Baa.—  • 


492 


TABLE 


Od  ne  8iit  à  qnelle  omM  ittxlbMr  Mn  d^Mrrt  — Plalauiteooii- 
dnlte  de  Braderode  et  de  Hoogsiraaten.  —  GnoveOe  avanee  te 
mensonges  les  plus  impudents  dans  sa  correspondance  au  sa* 
jet  de  son  rappel.  —  Tout  le  monde  est  trompé.  —  Le  Car- 
dinnl  lui-même  est  mystifié  par  le  Roi.  —  Graovelle  dans 
la  retraite.  —  C'est  un  épicurien.  —  Dans  les  Province  on 
entait  M»  retour.  —  La  joie  causée  par  son  départ  eet  unlver* 
selle.  —La  Dachene  parie  mal  du  Cardinal  à PbUippe.  —  Hy- 
pocrisie de  ses  lettrée  au  Cardinal.  ~  Mascarade  chez  le  comte 
de  Mansfeld.  —  Conseils  de  Chantonnay  à  son  frère.  —  Ta- 
bleau Kénéral  de  l'administratioa  de  Granvelle»  —  Appréciation 
de  son  caractère  


CBAPITRE  V. 

Henlrée  des  trois  seifcneurs  au  conseil  d'État.  —  Politique  du 
prince  d'Orange.  —  Corruption  du  gouveroenicnt  —  EHkarls 
du  Prince  en  llivenr  d*nne  réforme.  —  biflnence  d*Annenle- 
rw.  —  Triste  situation  de  Ylgllus.  —  Son  désir  de  se  retirer. 

—  Arcu.<(ntions  secrètes  contre  lui  transmises  par  la  Duchesse 
à  Philippe.  —  Signes  des  temps.  —  Philippe  s'occupe  de  tous 
les  détails  de  la  persécution.  —  FAonition  df  Kaltricius»,  et 
émeute  d'.Xnvers.  —  Horrilile  cruaul»'  envers  les  [iroteslants. 

—  Remontrance  des  magistralâ  de  lirugeà  et  deâ  quatre  États 
de  Flandre  contre  TItelmanB.  —  Oiistinatlott  de  Pliilippe.  ~ 
Concile  de  Trente.  —  Querelle  de  préséance  entre  les  enToyés 
de  France  et  d'Espagne.  —  On  ordonne  la  publication  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  dans  lo>  Pays-Bas.  —  La  mesure 
rencontre  de  l'opposition.  —  Hésitation  de  la  Ducluv-ïse.  — 
FLgniont  accepte  une  ini.'*.>»lon  en  Kspagne.  —  Violent  débat 
dans  le  Conseil  touchant  ses  instructions.  —  Beau  discours  du 
priBM  d'Orange.  —  VigUus  est  firappé  d'apopleile.  —  Nomina* 
tkm  temporaire  de  Bopper.  —  Départ  d'Egmont  —  Une  scène 
honteuse  à  Cambrai.  —  Caractère  de  rarcberéqne.—  Egmont  en 
Espagne.— Flatterie  et  corruption.  —  Le  conseil  des  Docteurs. 

—  Violentes  déclarations  de  Philippe.  —  Ses  instruction!»  au 
comte  d'Egmont  lors  de  son  départ.  —  Conduite  du  juince 
d'Orange  dans  la  question  de  sa  principauté.  —  Rapport 
d'Egmont  au  conseil  d'Etat  sur  sa  mission. —  Ses  xantcries.  — 
Philippe  donne  de  nouveau  l'ordre  de  continuer  la  persécu- 
tion. —  Indignation  d'Egmont  —  INssImuiation  habituelle  du 


DES  MATIÈRES. 


Roi.  —  Lè  prince  dtinuige  aàttm  én  nmoBtraoeas  à  Eg- 
ment.    AMemblée  de  doetenn  à  Bruxdlet.  -~  On  tnmniet 

à  Philippe  le  résultat  de  leurs  dëliliëntloiis.  —  L'eiprit  pu- 
blic se  soulève  dans  les  Pays  lia!».  —  Nnii%'oaii\  rlifttimenls  in- 
flieés  aux  h^^rétifiues.  —  l  ue  entrevue  a  lieu  à  liayonne  entre 
Catherine  de  Médii-is  et  sa  fille,  la  reine  d'Uspa^ne.  —  Erreurs 
répandues  à  ce  sujet.  —  Diplomatie  du  duc  d'Ail)6.  — -  Con- 
duite MUe  de  Gethertne.  —  Piiilippe  éeilt  à  le  Itadieiie  de 
le  IliceB  le  plot  preMtnte  eur  rinquMUoii.  —  Genetemetiaii 
de  Marguerite  et  de  Yiglius.  —  NonveUe  proclemetloo  des  Edlto{ 
l'Inquisition  et  le  concile  de  Trente.  —  Fureur  du  peuple. 
—  Résistanr»'  princiiiaux  seigneurs  vl  du  (.onseil  du  Ura- 
l>ant.  —  l.r  IJrahant  est  exempté  de  l'Inquisition,  —  i.e  prince 
Alexandre  de  l'arme  est  Qancé  à  Dona  Maria  de  Portugal.— 
Son  portrait.  ~  Dépentei  exceeiivee  poor  le  noee.  ^  AiMm- 
blée  de  le  Toltoii  d'or.  —  Dlieovn  de  VlgUue.  —  Meriegedo 
prinee  Alexeodre   &7 


CHAPITRE  Yl. 


François  Junine.  —  Son  Sennon  dans  la  maison  de  Culemhourg. 

—  Le  Compromis.  —  Portraits  de  Sainto-  Vldegonde,  de  Louis 
de  Nassau,  de  •  Toison  d'or  «.de  Chatj«'s  deMansfeid.  —  Quel- 
ques détails  sur  le  (  oni|tromis.  —  Attitude  du  prince  d'Orange. 

—  Sa  lettre  à  la  Duche.-'se.  —  Les  signataires  du  Cunipromis. 

—  Indiaorétlon  des  Gonfédérét.  —  Philippe  felt  espionner  Goll- 
leume  d'Orenge.  Mécontentement  dee  seigneort.  ~  Con- 
duite du  comte  d'Bgmont.  —  Désespoir  du  peuple.  —  Émi- 
gration en  Analeterre.  —  Ses  effets.  -  l  a  Requête.  —  Conté* 
rencesà  Breda  et  Hoo^straaten.  —  Rapport  exagéré  fait  au 
conseil  d'Etat  sur  la  Requête.  —  Hésitation  de  la  Duchesse  - 
Assemblée  des  notables.  —  Débat  sur  la  Requête  et  sur  l'In- 
quisition. —  Caractère  de  Brederode.  —  ArrlTée  des  pétition- 
naires à  Dmxélles.  —  Os  présentent  le  Requête.  —  fimotloo  de 
Nargoerite.  —  Discours  de  Rrederode.  —  Quelques  mots  sur 
la  Requête.  —  Parole  mémorahle  de  Berlaymont.  —  Délibéra- 
tion du  conseil  d'État.  —  Apostille  à  la  Requête.  —  Réponse 
à  l'Apostdle.  —  Réplique  «le  la  Duchesse.  —  Discours  de  d'Ks- 
quierdes.  —  Réponse  de  Mar;;uerile.  —  Hanquet  chez  Culem- 
l>ourg.  —  On  adopte  le  nuiu  de  Gueuj:.  —  Le  prince  d'Orange 
fait  cesser  la  réunion.  —  Costume  des  Gueux.  <-  Rrederode 


I 


Digltized  by  Google 


494 


TABLE 


à  Anran.  ~  HorriUe  tféontkm  à  Oatanrde.  —  Croantés 

niBrrfM  dut  les  Pi-ovinoot.  —  Projet  de  Modération.  —  Vu6f 
religieuses  du  prince  d'Orange.  —  Il  veut  se  démettre  de  toutes 
ses  fonctions.  —  La  <l«'mis-ion  est  refusée.  —  Caractt-re  de  la 
Mfxièrnfion.  —  I.p  comte  d*Ei:mont  se  reiui  à  Anvers.  — 
Débat  sur  la  M'KlératwH.  —  Incertitude  d'Kguiont.  —  Mhk 
8lOD  de  MooUgny  «I  de  Berghen  en  Espagne.  —  luBtnieUoiu 
renliM  am  ea?oyéi.  —  GoirapoiidaBee  Mciète  de  PUllppe 
aveele  Pape  sur  llnqaliitleii  et  lee  Mite.  —  PrédicaUons  en 
plein  diamp  dent  lee  Piovinces.  —  Modetà  Gand.  —  Quelquei 
autres  prédicateurs.  —  Aaitatinu  nopulaire  à  Tournai.  — 
Pierre  Gabriel  à  Harlem.  —  Pré«lication  dan.s  le  voisinai;e  d'An- 
vers. —  Kniharias  do  la  R«^'ente.  —  Agitation  populaire  à  An- 
vers. —  Envoi  du  pensionnaire  Wesenbeck  à  Bruxelles.  — 
Lq  prince  d'Orange  va  à  Anvers.  —  8a  cendnlte  patriatlque. 

—  La  Dttcbesse  ne  Inl  rend  pas  Justiee.  —  Zèle  Intempeslif 
do  docteur  Rythoviu?.  —  On  se  r^nltà  Salnt-Trond.  —  Con- 
férence de  Du  iïel.  —  Louis  de  N.H^n  ctt  envoyéàURégenle. 

—  N^oclalloiu  peu  saUsfaisanles  


CHAPITRE  VU. 

Arctiitecture  religieuse  des  Pays-Bas.  —  DestrucUon  des  images. 
—Description  de  la  Cathédrale  d'Anvers.  —  Géiémonle  de  rOm- 
mc^nag.  —  Troubles  précurseurs.  —  \m  loonoelastes  d'Anvers. 
—  Destruction  des  images  dans  pltisienrs  vllle.s.  —  Événe- 
ments graves  à  Ti"uniai.  —  Sennon  de  NVilIc  —  Troubles  cau- 
sés par  un  £:;in  oii.  —  Sac  de^  éulise.s  do  T(»urMai.  —  Ou 
délerr»' le  duc  Adi.li»lif  «le  tlueldics.  —  Lc3  Iconoclastes  wmt 
défaits  et  massacres  à  Anchin.  —  Us  continuent  leur  SBUvre  de 
destruction  à  Valenciennes.  —  Caractère  général  de  leur  con- 
sulte. —  L'honnêteté  des  Iconoclastes  est  reconnue  par  les  con*  , 
temporalns.  —  Consternation  de  la  Duche.sse.  —  Elle  veut  fuir 
à  Mons.  —  I<e  comte  de  lioin  et  quelques  autres  seigneurs  s'y 
opposent.  —  Accord  du  26  août   i^^ 


CHAPITRE  Vni. 

PoliUqueseeriledugouvemeaMiit  —  Becghenetllontigpiy  en  Es- 
pagne. —  Débats  A  Ségovie.  ~  Cenaspondanes  de  la  Duchesse 


Digitized  by  Gopgle 


DES  MATIÈRES. 


avee  Phlllpiie.  »  Lenteur  et  dlMbniiUitloa  du  Roi. — Commoiil» 
cations  secrètes  avec  le  Aipe.  —  ElTet  dana  lea  PmviiMf*  ôm 

lettres  du  Roi  au  gouvernement.  —  InAtructions  secrètes  doi^ 

nées  à  la  Duchesse,  —  Triste-»  rapports  de  Marguerite.  —  Ca- 
lomnies contre  le  prinre  ii'Orani;e.  Ksniont  et  antres  crands 
seigneurs.  —  Colère  et  duplirité  de  Pliilipi)e.  —  hllort*  d'Eg- 
mont  en  Flandre.  —  Le  prince  d'Uraii;:e  retourne  h  Anvers.  — 
Sa  tolérance.  —  Ckaventloii  du  3  septembre.  Hom  à  Tournai. 
—  Souterrains  de  la  cathédrale.  —  Attention  universelle  ap- 
portée à  la  prédication.  —  On  commence  à  construire  des 
temples.  —  Emliarras  du  comte  de  H<>rn.  —  On  prêche  dans 
la  sallf  ilt^  Drapiers.  —  llorn  e«if  rappflé.  —  Correspondance 
amicale  (If  Mariîiiei  ite  a\ec  le  priii' o  il't  tran::»'.  Kuiiiont,  Hom 
et  Hooijslraaten.  —  Klle  les  atlaijue  en  seciel   217 


CHAPITRE  IX. 

Positiitii  (1(1  priiK  ('  tl'Orange.  —  Entrevue  à  Dendernionde.  — 
Lettre-  sdiipiix'i's  d'Alava.  —  Intentmns  irL^mont.  —  Isoie- 
iiietit  de  (lulllauiiie  d  Orange.  — Conduite  des  comtes  de  Hom 
et  d'Egmont.  —  La  confédération  des  noUea  est  dissoute.  ^ 
Tattdesse  de  eertatais  personnages  Unportanis.  —  Vigilance 
du  prince  d'Orange.  —  On  demande  la  conveeatlen  des  États- 
Généraux.— Pamphlet  du  prince.— In  ville  de  Valenrirnnes 
reftise  de  recevoir  une  t!amis<m.  —  liilluence  de  MM.  de  la 
Grange  et  de  Bray.  —  La  ville  e.'t  d(*«  larée  en  étal  de  «iéue  et 
Investie  par  Ndinarmes.  —  Tentatives  pour  délivrer  la  place. 
—  Les  calvinistes  sont  battus  à  Lannoy  et  à  WaterloL  — * 
Trioniptic  du  gouvernement  —  On  presse  le  siège.  —  Cruautés 
exercées  sur  les  paysans.  —  Courage  des  habitants.  —  Remon- 
trance adressée  aux  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  —  Conduite 
de  Brederode.  — Le  prince  d'Orange  a  Amsterdam.  — Le  gou- 
vernement deuiaude  un  nouveau  serment.  —  Le  prime  le  re- 
fuse, il  offre  sa  démission  de  toutes  ses  charges.  —  Ht  uiiion  à 
Bréda.  —  Nouvelle  «  requête  »  de  Brederode.  —11  soulève  des 
troubles  et  enrôle  des  soldaU  à  Anvers.  —  Conduite  de  Hoog- 
atraaten.  —  PrcitaU  de  Brederode.  — GonnlveQce  supposée  du 
prinee  d'Orange.  —  Alarmes  i  Bruxelles.  —  lln  louse  se 
rend  à  OstrawelL  —  Brederode  en  Hollande.  —  De  Beauvoir 
défait  Tboioose.— AgiUtion  d'Anvers.  —  Conduite  résolue  du 


Dlgitlzed  by  Gopgle 


496 


TABLE 


prince  d'Orange.  —  Le  tumulte  dure  trois  jours  à  Anvers  et 
ett  réprimé  par  te  couriBe  et  la  aafMW  da  prince   350 

CHAPITRE  X. 

Egmont  et  Aerachot  devant  Yalenciennes.  —  Sévérité  d'E^ 
monu  —  Capitulation  de  la  fille.  ~  Faite  et  prise  dei  mliiie- 
tna.~  Eséeotlen  de  la  Grange  et  de  Bray.'^  Honlblet  cnum- 
tés  coaunlses  à  Valenciennes.  —  Eifets  de  la  réduction  de  Va- 
laariimixML  —  La  Duchcs>e  à  Anvers.  —  On  décide  en  Espa- 
gne l'invasion  armée  des  Provinces.  —  Nomination  du  duc 
d'Albe.  —  Indignation  de  Marguerite.  —  Mission  de  Hilly.  — 
Philippe  annonce  son  arrivée.  —  Efforts  de  la  Ducheijie  pour 
gagner  le  prince  d'Orange.  —  Mission  de  Berty.  —  Entrevue 
de  GaOlanme  d'Orange  et  d'Egmoot  à  WiUeliroelL  —  Lettres  da 
prince  à  Philippe,  à  Egmont  et  à  Hem.  —  Départ  da  prince 
d'Onogedss  Fay^Bas.—  Lettre  de  Philippe  an  comte  d'i^- 
mont.  — .  Avis  secrets  reçus  par  le  prince  d'Orange.  —  Mission 
du  conseiller  la  Tnrn'  aupr«\s  de  Rrederode.  —  Dépari  et  nioi  t 
de  Brederode.  —  Mort  du  marquis  de  Herghen.  —  Le  désespoir 
se  répand  dans  les  Provinces.  —  Émigration.  —  Cruautés  exer- 
cées contre  les  réformés.  —  fidlt  dn  21  nuL  —  Colère  du  Roi .  304 


TROISIÈME  PARTIE 

1^  d«c  fl'iUbe  Clft67-1A9S>. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DIsseoslODS  dans  le  caUnet  espagnol.  —  Ruy  Gomes  et  le  doc 
^•Aiiie.  _  La  conquête  des  Pays-Bas  est  confiée  au  duc  d  Alhe. 

—  Sa  naissance  ;  carrière  antérieure  et  caractère  du  duc  d'Albe. 

—  Organisation  de  l'armée  d'invasion.  —  Elle  marche  >ur  les 
Provinces.  —  Plaintes  de  la  duchesse  Mar^iuerile.  —  Le  duc 
d'Albe  re<:oil  des  dépulations  aux  frontières.  -  fcjitrevue  du 
Duc  avec  Egmont.  —  RécepUon  du  due  d'Albe  par  Marguerite 


Digitized  by  Google 


t 


DES  W ATlfCRES.  491 

de  Parme.  —  Circulaires  adressées  aux  villes  pour  les  obliger  à 
recevoir  des  garnisons.  —  Correspondance  secrète  de  Uargue* 
ille.  — >  Inquiétude  générale.  —Le  due  d'AIbe  demude  lei  deb 
deegrtndei  TfUei.— Projets  aeorett  du  foavenwDMnt  décidée 
«fini  le  départ  da  duc  d'Albe.  —  L'arreettUoD  da  prince  d'O- 
range, d'Eg^ont,  de  Hom  et  de  plusieurs  autres  était  convenue. 

—  Conduite  perfide  du  gouvernement  envers  eux.  —  Aveu- 
glement d'Egmont.  —  Il  reçoit  des  avertissements  de  M.  de 
BiUy  et  de  plusieurs  autres  personnes.  —  Mesures  prises  pour 
tromper  le  comte  de  Hom.  —  Banquet  du  grand  prieur.  —  Le 
prieur  tTertlt  Egmeot.  —  Manvait  conseils  de  Notnamiei.  — 
On  arrite  Egmont,  Hom,  Bakkeneel  et  Stiaalen. — Goostera*- 
tionpnUlque.  — Impatience  de  la  duchesse  Mai^oerite.  —  Bé> 
flexions  caractéristiques  de  Granvcllc.  —  Ses  machinations 
et  manœuvres  secrètes.  —  Berghen  et  Monticny.  --  Derniers 
moments  du  marquis  de  Berghen,  —  Perlidie  de  Kuy  Gomex. 

—  Établissement  du  «  tribunal  de  sang  ».  —  Traits  disUncliXs 
deeelte  tesiitiitUiii.  —  ■anièns  Insldiensei  de  VigUns.  —  Cep* 
respondanee  secrète  au  sujet  du  président  entre  Philippe  et  le 
duc  d'Albe.  —  Membres  du  «  tribunal  de  sang  ».  —  Portraits  de 
Yargas  et  de  Hes-^els.  —  Mode  de  procédure  adopté  par  le  con- 
sell.  —  Exécutions  en  masse.  —  Désespoir  des  Provinces.  —  La 
démission  de  la  duchesse  Marguerite  est  acceptée.  —  Elle  quitte 
les  Pays-Bas.  —  La  guerre  civile  recommence  en  France.  — 
Mort  du  connétable  de  Montmorency.  — -  Le  duc  d'Albe  envole 

.  des  troupes  anxiliaires  en  France.  —  GonstmctIoD  de  la  dta- 
deUe  d'Anvers.  —  Osseriptlen  de  la  dtadette   334 

GBAmnBlL 

Le  prince  d'Orange,  Louis  de  Nassau.  Hoogstraaten  et  d'autres 
sont  cités  devant  le  •  tribunal  de  sang  ».  —  Accusations  portées 
contre  eux.  —  Le  prince  d'Orange  y  répond.  —  Position  et  sen- 
timents du  prince.  —  On  s'empare  du  comte  Buren.  —  Détails 
de  eetle  aaun.^PétKlsas  de  LantÉki  et  autres  Mens  ndieHéaa 
au  cansU.  —  L'InqnlsltioD  ptoMnee  «n  Espagne  une  esolsM 
de  mort  contre  la  population  des  Pays-Bas  tout  entière.  —  Piil> 
lippe  la  proclame.  —  Inventions  harharea  contre  les  hérétiques. 

—  Les  guerres  sauvages.  —  Mesures  préliminaires  du  conseil 
contre  Egmont  et  Hom.  —  ils  sont  interrogés  dans  ta  prison. 

—  Actes  d'accusaUoo.  —  L'enquête  est  formée.  —  On  réclame 
contie  la  JortdlcIieD.  —  Bflwts  des  comles  dUgmoiit  etée 

n.  3ft 


Digitized  by  Google 


498^  TABLE 

Hom,  d*aii.gi^  noinbre  de  chevalArs  de  ta  To%)n  d'or  et 
de  Temptreuren  înea^  dea'^prlsoiuiiera.  —  •épODie  do^uc 

d'AIbe  et  de  Philippe.  —  Conduite  ofllcieusc  de  VIgliufi.  —  Dif- 
flci'lt»'.s  naigiiant  de  la  violation  vies  statuts  de  la  Toison  d'or. 

—  Détails  sur  les  arrnsalions  portres  contri  le  ronite  de  florn 
et  sur  sa  défense.  —  Acte  d'aicusaliou  ci>ntre  Kgiiitmt.  —  Kbau- 
Jxe  de  sa  réponse.  —  Iténexions  sur  les  deux  procès.  —  At- 

.tltade  du  prince  d'Orange.  —  Il  publie  md  «  Aiiolugie».  —  • 
'  Mesures  secrètes.  —  Ordresdimnés  aa  oomte  Lonts.  —  Soounes 
offertes  par  ta  mklsoii  de  Nassau.  —  Lsf  exilés  J es  Pagrs-Ms 
et  autres  personne^.  ~  Grands  sacriflccs  personnels  du  prince. 

—  On  «e  pDict^"  ilV  "  aiiir  Jes  Pays-Bas  sur  quatre  jiolnts  difTe- 
rents.  —  Les  paîi  ii>î»s  «ousles  or. Ires  de  CmqucN  illf  M»iit  battus. 

—  Villars«8t  défait.  —      ccn te  Louis  entre  en  Frise.  —  Me- 
sures  prises  par  le  due  d'Albe  pour  lui  résister.  — >  ÎÊk  forces . 
royalllles  sont  eodRées      romte»  d'Aremberg  ai  de  Meghem. 

fUm  du  duc  ptar  ta  rami^gne.  ~  Esmarmondie  à  Dam.  — 
Me^em  ne  peut  intir«*lier.  —  Le  comte  Louis  près  dUeillger- 
Lee.  —  Nature  du        n.  —  Le  comte  d'Aremberg  .«'««'SUce 

•  à  sa  rcui  oiitnv  -  »isj("-ition  des  îroupe.s  patriotes  .1a- 
tienct' de?  -MiUs  psj>i^iio1s.  ~  ItaJaille  de  H<'ilii;er-I  •  Dé- 
faite et  ni'»rt  du  Muv  dWrcmbergj  —  Mort  d'Adolidie  de  Nas- 
ntlr ^  Résollau  de  la  itallle.  -7-  Golèra  et  mesures  sévères 
<da  duc  d*\lbe.  ^  D*\  huit  gentitshomm^  sont  Atruiés  à 

j  Bruxelles.  —  Le«  romtes  d'Egmont  et  de  Hom  smt  condamnés 
à  ijiort.  —  On  en  .  oie  J^'évéque  dTpres  à  EgroODt.  —  Prières 
inutiles  du  prêtai  et  de  !a  comtesse,  — Dernière  niiitd  KtTuont. 
— •  I.a«  Oral  (le-Pla''P  »  de  Bruxelles.  —  Détails  sur  l  exee  ilion 
des  deux  lomtes.  —  Observations  sur  leur  caractère.  -  T-'-te 
position  de  la  famille  d'Egmont. .  J  '..^   *  39 

'  Préparatii^  éu'  étae  eontre*  ta  eÏMiite  Looi^  —  Sitoation  préoiire 
ée  Lonis  en  ?rise.  — '%9Mdilé  de  ta  popntatloo. Le  due  en 
Frise.  ^  Eseannouches  près  de  Groningue.  ~  Betraite  despa- 
tdotes.  —  Fauta  de  Louis.  —  Sa  position  à  Jcmingen.  — Ses 

troupes  se  mutinent.  —  Louis  rétablit  r»>rdre  d  une  manlè» 
partielle.  —  1  f^s  fllorts  pour  détruire  les  digues  sont  interrom- 
•  pus  par  l'arrisee  du  dur  d'Alhe  avec  ses  forces.  —  Stratéuie  hj^ 
liile  du  duc.  —  Défaite  «lu  comte  Louis.  —  Destruction  totale 
dejon  armée.  —  Crimes  des  Espagnols^  Le  dne^Albeà 


4 


Digitized  by  Google 


I,  -  .    M8  M A.TIÊIIB8. 

lUrorlit.  —  Kvrrutioii  de  uiailaiiie  Vaii  Diemon.  —  Épisode  de 
duo  Cariuâ.  —  UruiU  coiKeriiaot  le  priuco  el  ia  reine  Isabelle. 
-*  l|yitèrad«it  mori.,»  Lettniiçiète  ie  PbAippe  au  pape. 
-^G^  qpieoDtieiitla  irërité  estencora  enfouie  au  Vatiam.— 
Opinions  délkfOiiUes^au  roi  rapportées  par  Matthieu  de  Thoa 
et  autres.  —  Le  nonce,  rambessadeur  Véi^tlen  el  quelques 
autr*>8  sunt  en  favelir  de  i'iiilippc. —  La  estion  rt^le  dou- 
teuse. «  Anecdotes  sur  le  caractère  de  duu  Carios  


* 


* 


* 


f  IN  DE  Lk  ^ABLS.  ,j 


• 


^(orbdl,  ljpS|*pU<    ttéréelrpto  de  Çmàri. 


Digitized  by  Google 


I 


